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De l’an 8i4 1» l’an 84 o. 

Louis, troifiimc fils de CRarlrmiigne, siiccWe à son père sur le trône 
impérial Premiers actes du nouvel rmjierenr. Il est sacré p.ar le pape 
Etienne iv. Louis associe son fils aine Lodiaire ù l'empire, et donne 
les royaumes d’.'tqiûlaine et de Bavière à ses deux autres fils Pépin et 
Louis. Bernard, roi d’Ilalie , prend les armes contre l’empereur, son 
oncle ; sa mort. Evénemens m^aires en Bretagne et en Pannonie. Ex- 
cursions des Danois on Normands sur les ^ôies de France. Nouvelle ré- 
volte des Bretons. Guerre avec les Maures d'Espagne et les Gascons. 
Les Maures sont battus en Afrique. Dissensions ù la cour sic Louis, 
occasionées par la naissance du fils de Judith , depuis Charles-le- 
P. F. III. I 
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CHAPITRE IL 



Digitized by Google 





a GUERRES DES FRA.NCS. 

Chanve. Les rois Pépia et Charles se révoltent contre leur pire. Dis> 
grâce de Bernard, duc de Septimanie; l’impératrice Judith est confi- 
née dans nn couvent, Lothaire prend le parti de ses deux frères, Pépin 
et Louis. L’empereur Louis est gardé à vue au couvent de Saint-Mé- 
dard , de Soissons. Pépin et Louis se rapprochent <le leur père, par 
l’entremise d’un moine de ce couvent. Lothaire se réconcilie avec son 
père, en sacrifiant ses partisans. L’empereur rappelle Judith et Bernard. 
Nouveaux mouvemens insurrectionnels dirigés parles fils de Louis; 
le roi de Bavière se soumet le premier. Louis-le-Débonnaire retire à 
Pépin la couronne d’Aquitaine. 11 est abandonné en Alsace par son ar- 
mée , qui passe toute entière dans le camp de ses fils. Un parlement 
national prononce la déchéance deLonis-Ie-Débonnaire; Lothaire resta 
seul empereur. Diète de Compiègne; dégradation et pénitence de 
Louis. Pépin et Louis de Bavière arment en faveur de leur père ; celui- 
ci reprend la couronne impériale. Lothaire, abandonné par ses soldats , 
est renvoyé en Italie. Louis augmente les états de ses trois fils , Pé- 
pin, Louis de Bavière et Charles. L’impératrice Judith négocie avec 
Lothaire. L'empereur donne à son plus jeune fils Charles ce qu’il avait 
d’abord accordé à Pépin et à Louis de Bavière. Les Normands profilent 
des divisions de l’empire pour ravager les côtes. Mort de Pépin , roi ^ 
d’Aquitaipe ; Louis-le-Débonnaire dépouille les enfans de ce prince de 
leur héritage. Réconciliation de Louis avec Lothaire; nouveau partage 
de l’empire entre ce dernier prince et Charles. Guerre en Aquitaine et 
en Bavière. Mort de Louis-le-Débonnaire. 

L’empire des Francs * avait atteint, sous Charlemagne, 
le plus haut degré de splendeur auquel puisse parvenir 
une société dont la civilisation est a peine ébauchée; mais, 
dépourvu de bases solides, d’institutions fortes et nationales, 

’ L’emperenr grec Michel, et Théophile, son fils , qu’il avait associé â 
l’empire, dans une lettre à la date de l’année 820, donnent à Louis-le- 
Débonnaire le titre d’empereur des Francs et des Lombards, et non celui 
d’empertmr des Romains, qu’ils prennent eux-mêmes. Les Grecs n'ont 
jamais appelé augustes et empereurs des Romains, ni Charlemagne, ni ses 
successeurs à l'empire d’Occident, quèl^uc besoin qu’ils en aient eu. Voici 
la snscription de la lettre dont il est question : Michael et Tkeophilus , 
Jideles in ipso deo imperatorcs Romanorum , dileclo et honorabili frahi 
HludoviA) gloiioso régi Francorum, Longobardorum , et vocato corum 
imperatori, etc», etc. 
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cet édifice gigantesque devait nécessairement s’écrouler, lors- 
que'le bras qui l’avait soutenu avec tant de vigueur u’existe- 
rait plus. Ou va voir, dans ce chapitre et les deux suivans, la 
race des Carlovingiens s’anéantir par les mêmes causes qui 
avaient entraîné la ruine de la dynastie mérovingienne. 
Sous une succession de princes sans énergie, sans vertus, 
les grands, oppresseurs des peuples , reprendront leur funeste 
influence, rétabliront le joug de leurs prérogatives usurpées, 
et l’éclat de la gloire nationale sera entièrement obscurci. 

Louis , troisième fils de Charlemagne , succède à son 
père sur le trône impérial. — Des trois fils légitimes de 
Charlemagne, l’aîné, Charles, roi de Germanie, compagnon 
de ses travaux , et Pépin , roi d’Italie , étaient morts avant 
leur père : le premier n’avait point laissé de postérité j Pépin 
avait eu un fils nommé Bernard, qui lui succéda. Louis i", 
surnommé le débonnaire par les anciens historiens, troisième 
fils du monarque français, hérita du reste de ses états eu 
Germanie et dans les Gaules. 

Louis était âgé de trente-six ans lorsqu’il ceignit la cou- 
ronne impériale. La renommée des Français s’étendait alors 
dans les contrées les plus reculées. Non-seulement les empe- 
reurs grecs , mais les potentats de l’Europe et de l’Asie , 
avaient recherché l’alliance de Charlemagne; plusieurs 
d’entre eux lui avaient envoyé de riches présens , témoigna- 
ges d’une haute estime, dont sou fils n’avait plus qu’à pro- 
fiter; les barbares, repoussés des frontières, se maintenaient 
dans une crainte respectueuse. Les Danois ou Normands se 
préparaient seuls à troubler la tranquillité générale. 

En effet , ils reparurent bientôt sur les côtes de la Bel- 
gique et de la Neustrie, et forcèrent le nouvel empereur 
d’Occideut à marcher contre eux. Sa seule présence sur un 
des points menacés suffit pour retenir les pirates dans leurs 
navires ; mais , en abandonnant leur projet de descente , les 
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Kormands indiquèrent, par la fierté de leur retraite, qu’ils 
remettaient de nouvelles entreprises a des temps plus opjior- 
tuus, dont l’époque ne pouvait pas être Lien éloignée. 

Ainsi donc la gloire du père réfléchissait encore dans tout 
soi\ éclat sur le fds , lorsque celui-ci prit en main les rênes 
de l’empire. Les premiers actes du gouTcniement de Louis, 
«ans avoir cette énergie qui caractérisa le long règne d« 
Cliarlemagiic , annonçaient toutefois un monarque ami des 
inccors , et désireux du bonheur des peuples qu’il était ap- 
pelé a gouverner J et, par cette considération, l’affection 
générale sc prononçait plus fortcuicnt en sa faveur. Lrs 
guerres continuelles de son père avalent causé peut-être 
plus de maux aux vainqueurs qu’aux nations vaincues. l.a 
misère publique s’était attriie en raison de la cupidité et de 
l’.inibition des guerriers, artisans des succès multipliés qui 
avaient -illustré la carrière tSu dernier . empereur. La plupart 
des hommes libres, sans ressource pour . resister à l’oppres- 
sion des grands, qui les avaieul fait servir par force ou puf 
Iraudea leurs vues intéressées, se trouvaient réduits al’état 
de servitude. La condition du citoyen isolé, dit un judi- 
cieux écrivain ", était si déplorable, qu’au, grand uciubre 
petisèreut qu’il valait mieux encore obéir a un homme ca* 
paLlc de protéger le faible, que de ii'appartenir qu’à sol- 
> même. Aussi la classe des hommes libres avait-elle près.* 
que disparu dans, toutes les provinces de l’intérieur la 
France. ' 

Premiers actes du nouwZ empereur. — Cet abus et plu- 
sieurs îiutres résultant des désordres qü’im état permanoni 
de guerre avait introduit dans le gouvernement et h la cour 
de Charlemagne, furent l’objet des premières sollicitudes 
de Louis-le-Débonnaire. 11 s’empressa d’y remédier , et il 

' Sismontle de Sisnion l», //ûn rfer JV-a.-îcaf». • •* 
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réussit en partie. Le palais d’Aix-la-CliapelIe fut purge âle 
c'cttc foule de conculiiucs*rt de feninies galantes dont Cliar- 
leinagne, malgré sa vieillesse, s’élait plu il être couslam- 
lucnt entouré. Loui.s mit un terme aux déréglemeiis trop 
j^tens de scs securs', en exilant ou faisant tuer les amain 
de ces princesses, <léclarés coupaLles de lèse-majeslé. line 
assemblée nationale fut convoquée pour réformer les abus 
de Padmlnistration. Des commissaires impériaux (wt.wif/o- 
tniuici vel legati regif'j, une des meilleures institutions de 
Charlemagne, furent envoyés dans les provinces pour olTiir 
aux opprimés la protection du souverain. L’éveque Ttiégan 
nous apprend que le nombre de ces victimes de l’arbitraire 
et de la tyrannie féodale était prodigieux; qu’ilsfurent tous 
admis a la preuve testimoniale, et rétablis dans leurs pro- 
priétés 

Cette conduite du nouvel empereur des Français était 8i5. 
bien propre a maintenir son influence a l’extérieur. Aussi 
llériold , qui prétendait h la couronne des Danois ou du 
Jutland apres la mort du roi Cmdfred , ayant été défait par 
les fils de ce dernier, n’hésita point a se présciîter a- l’as- 
scmbléc d’Aix-la-Chapelle pour réclamer la jiroteetion dé 
Louis, qui promit le secours de ses armes. Eu attendant 
que les troupes françaises destinées à celte expédition fus- 
sent mises en mouvement, l’empereur, pour mieux déter- 
MHiier les Saxons à le servir en cette occasion , leur rendit 
le droit d’héritage dont Charlemagne les avait dépouHlés. 

' pü, c.i}i. ai. — Clironiq. de SainL-Drnis, Gestes de léOuts- 

le-Dcltonn . , chap. 7 . 

’ Invencrunt innumerum multitudincm opp'-essorum oi t oldatione pn~ * 
trimonii aut exspolialioiie libertat’S : quod inû/ai niinluri , comités et, 
loco-posui per. malum ingenium exercehant . / 

(Tlflgani de grst. I.ndov., raji. i3.) 
jusiitias faciendas et oppressiones pojmlarium releoundas legidot 
in omîtes regni fines rnisit. (Eginlwrd, Annal, al ann. Bi'i. ) 
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Ce bienfait, que les Francs jugèrent diversement', excita 
la reconnaissance et le zèle du peuple belliqueux qui en 
était l’objet, et les Saxons, concurremment avec les Abo- 
ridites, commencèrent les hostilités sur le sol danois, mais, 
n’ayant pu engager les fils de Godfred a tenter les chances 
d’une bàtaille, Balderic, lieutenant de Louis, qui comman- 
dait ces troupes auxiliaires , dut se borner a ravager le pays, 
en faisant un butin immense, et à emmener comme otages 
un grand nombre des principaux habitans 

Pendant ce temps , l’empereur recevait a Paderbom les 
hommages des Esclavons et des autres nations tributaires. 
Des ambassadeurs , envoyés l’année précédente à Constan- 
tinople, rendaient compte du succès de leur mission auprès 
de l’empereur d’Orient, Léon l’Arménien , qui avait accepté 
l’alliance du monarque français 

Louis est sacré par le pape. — Le clergé et le peuple 
romain , sans attendre l’assentiment de Louis , venaient d’é- 
lire , pour succéder au pape Léon ni , un pape qui prit le 
nom d’Etienne iv. Celui-ci , connaissant toute l’irrégularité 
de sa nomination , s’empressa d’envoyer des légats à l’empe- 
reur pour s’excuser , et demander sa confirmation 4. Il en- 
gagea même les Romains à renouveler le serment de fidélité 
h l’empire, et vint peu de temps après en France pour 
donner Ponction sacrée au fils de Charlemagne. Louis panit 
confirmer, par ses déférences impolitiques, le prétendu 
droit que s’arrogèrent souvent par la suite les souverains 
pontifes de disposer des couronnes, sans considérer comme 
suffisamment obligatoires le droit d’hérédité et le vœu de 
l’armée et du peuple. 

• jlUilibcralitate, aUi assignabaru improvidentice , etc. 

• ( Viia Ludov, pii, cap. a4- ) 

’ E^inhard. Annnl. ad ann. 8i5. 

* Eginhurd. Annal, ad ann. 8l5. 

4 Eginhard. Annal, ad ann. Siti. 
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Dans le conts de cette même année (816), les Sorabes^ 

Esclavons ' ^ ajant voulu tenter de secouer le joug , furent 
défaits par les Saxons et Içs Français orientaux. Les Gas- 
cons , qui avaient pris les armes en faveur de leur duc , des- 
titué par Louis , furent également ramenés à l’obéissance 
par des troupes que le monarque leva en Aquitaine 

Louis associe à Fempire Lothaire , son fils ainé, et donne 817. 

les royaumes d' Aquitaine et de Bavière à ses deux autres 
fils , Pépin et Louis.— Mais trois ans étaient a peine écoulés 
depuis la mort de Charlemagne , que déjà son faible succes- 
seur se sentait accablé sous le poids de l’empire qui lui 
avait été .transmis. Louis avait trois fils de son épouse Er- 
mengarde. Ayant convoqué une assemblée nationale a Aix- 
la-Chapelle, vers le milieu de 817 , il demanda qu’il lui fût 
permis d’associer l’aîné de ces princes a l’empire , comme il 
l’avait été lui-même eu 8 i 3 . Après avoir obtenu le consen- 
tement des hommes libres, Louis, au grand mécontentement 
de ses autres fils , proclama 4 .othaire, déjà roi de Bavière, 
comme empereur, eu lui assurant ie royaume de Aeustrie , 
ou la France proprement dite, après sa mort. Pépin , le se- 
cond fils, fut nommé roi d’Aquitaine, et le troisième , Louis, 
eut en partage le royaume de Bavière, que l’empereur reprit 
à Lothaire’. 

Bernard, roi d'Italie, prend les armes contre F empereur, g, - -gi 8 . 
son oncle ,• sa mort. — Les états que nous venons de nom- 
mer composaient tout l’empire de Charlemagne, à l’excep- 
tion de l’Italie, où régnait Bernard, neveu de Louis. Ce 

‘ Ce peuple habitait une partie de la Daloiatie. 

* Vit. Lud.pii, cap. atî. — Gestes de Louis-le-Débonn. (Chronic. da 
Saint- Denis) , chap.g. 

’ Vit. Lud. pii, cap. ag. — Gestes de Louis-le-Dibonn., chap. lO. — 

Eginhard. Annal, ad unn. 8 1 7. — Adon, Chronic. — Annal. Fuldens . — 

Chronic. Saxon. — Herman, contract. Chronic. 
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jeune prince, qui ne pouvait oublier que, comme fils d’un 
frère aîné de l’empereur des Français, il avait des droits à 
l’héritage de son grand-père, s’était soumis cependant a 
rendre hommage et prêter serment de fidelité h son oncle , 
qui l’avait comblé d’égards et de présens ; mais l’association 
de Lothaire, son cousin, a l’empire, réveilla tous scs motifs 
de mécontentement. Incité par un grand nombre de sei- 
gneurs et d’évcqiies de France et d’Italie, il fonna le dessein 
de s’emparer de la couronne impériale , et fit occuper bien- 
tôt par ses troupes tous les passages qui conduisent de 
France en Italie. Louis , averti à temps , leva une armée en 
France et en Germanie, et s’avança vers les Alpes; mais 
l’impératrice Ermengarde crut devoir intervenir dans cette 
grande querelle de l’oncle et du neveu; elle offrit sa mé- 
diation à Bernard , déjà intimidé a la vue des forces 
déployées contre lui , et dont l’année commençait à s’affai- 
blir par la désertion. Se confiant a la clémence et à la gé- 
nérosité de l’empereur, le ro^ d’Italie vint se jeter a ses 
pieds dans Chàlous-sur-S«ône, et sollicita sou pardon. Tous 
ses partisans, imitant son exemple v posèrent également les 
armes, et se soumirent an jugement du conseil Impérial. 
Louis les fit comparaUré, ainsi que son neveu, devant ce 
tribunal. Les laies furent condamnés à mort, les évêques à 
être dégradés èt renfermés dans des monastères , le prince à 
per<lre la vue'; celui-ci moiirat trois joure après cette opé- 
ration 

• On avait emi'runlé de la Cour d'Orient lu coiitimie Larlrare de priver 
de la vue les grands nu’oii dcj'Ouiliail de leurs dignités. 

= ^tilharil. i, c.aji. n. — The^ani (le ge<t. Ludoc., cap. 22 

et a 3 . — Vit. L kLiv. pii, cap. 3 o. ^Gestes Je Louis ie-Débonn. , eliap, 1 1 . 
— C/iroitic. Moissiacens. ad ann. 817. — Lgitdi. ylnual. — Citron. Saxon. 

Le cliruniqueur AdéuKir dorme des détails particuliers sur la mort de 
Bernard. Rex liernardiis ciint impeterelurut oculis pi ioarelur , ense slriolo 
SC dej'endens , qiniH/ue Prancorum Joiiissinios occidît , et ipse vulneribus 
Con/eclus morluus est. ( Adem. Cliubanncus. Clironic. ad ann. 818.) 
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Louis SC repentit amèrement de cette exécution. Toute 
sa vie, il fut tourmenté par les remords, et c’est en vain 
qu’il chercha a les apaiser trois ans après, en s’impc.sant 
une pénitence publique '.Toutefois, loin de rendre le trône 
d’Italie au fils de Bernard, nommé Pépin, il le donna a 
Lothaire; imprudence qui le prix ait de l’avantage de réser- 
ver un apanage pour le cas où il lui naîtrait un quatrième 
enfant mâle. Ce qui aurait dù être prévu arriva; Ernien- 
garde étant morte a Angers vers la fin de 8i8, Louis épousa, 
au commencement de l’année suivante , Judith , fille d’un 
comte bavarois, et cette seconde femme donna naissance? 
en 8a3, à un quatrième prince, qui fut Charles-le-Chauve; 
le prétexte des guerres intestines suscitées pftr les trois fils 
du premier lit, fut la réclamation faite par la mère de 
Charles d’un apanage pour ce dernier, apanage qui ne pou- 
vait plus être pris que sur les états assignés aux pruices 
aînés. 

Evénemens militaires en Bretagne et en Pannonie. — 
Les guerres peu importantes, de fréquentes séditions, sui- 
virent quelques années pacifiques. Déjà, avant la mort 
d’Erinengarde, Louis avait marché contre les Bretons *qui 
furent remis sous le joug après quelques actions, dont les 
annalistes nous laissent ignorer les détails 

Liudwit, duc delà Pannonie inferieure, sous le prétexte 
de quelques vexations de la part du comte Sadolo, com- 
mandant la Marche du FriouP, prit les armes, et remporta 

' Vit. Ludov. pii, c»p. 35 . — Chtnnùjue de Saint-Denis. — E^nhard. 
.Annal, ad ann. 822. — Annal. Fuldcns. — Herman, contract. Chronic. 

^ Eginhard. Annal, ad ann. 818. 

^ On appelait Marches les départemcos frontières ou limitrophes des 
étals tributaires, allies ou inilc].cndans. Les préfets investis de ce com- 
mandement furcul, pour la première fois, sous le lègnc il« Louis-le- Dé- 
bonnaire, appelés marc/wurics, marquis ; telle est rorignioedecettedignitô 
nobiliaire. 
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quelques avantages sur les troupes impériales 5 mais celles- 
ci reprirent bientôt l’offensive j la Pannonie fut ravagée. 
Cettt guerre dura quatre ans avec des succès variés. A la 
fin , Liudwit fut forcé d’abandonner le pays , et de se réfu-' 
gler chez Leudemulse, duc de Dalmatie, qui le tua 
8 a:>. Excursions des Normands sur les côtes de France. — 
Celte même année (820), Hériold , appuyé par les armes 
de l’empereur français, contraignit les fils de Godfred a 
lui céder une par[ic des états de ce monarque danois. Ces 
guerres intérieures n’empccbèrent point les Normands de 
«enouveler leurs excursions maritimes. Treize vaisseaux , 
partis des côtes de la Scandinavie , reparurent sur celles de 
la Belgique, j^inrent menacer les embouchures de la Seine, 
et s’avancèrent jusqu’au littoral de l’Aqqitaine, sur lequel 
les Normands firent plusieurs descentes, qui eurent pour 
résultat le ravage de quelques districts de cette vaste pro- 
vince. Les sages mesures prises par Charlemagne étaient 
alors tellement négligées, que les pirates firent impuné- 
ment celte longue course, qui s’étendit a plus de trois cents 
, lieues de côte, et chargèrent leurs bâtimens d’un butin 
immense ’. 

.Ss4-8a5. Nouvelle révolte des Bretons. — Les Bretons, toujours 
prêts à secouer le joug, s’étant révoltés de nouveau, a l’ins- 
tigation d’un de leurs chefs, nommé Viomarc, qui avait pris 
le titre de roi, Louis rassembla à Reims une armée considé- 
rable , vers la fin de l’automne , et marcha pour réduire les 
rebelles. Ses troupes furent divisées en trois corps, dont 
deux commandés par ses fils. Pépin, roi d’Aquitaine, et 
Louis, roi de Bavière (Lothaire était alors en Italie); le 
troisième resta sous ses ordres immédiats. Les Bretons ne 

■ Eginhard. Annal. 

• Fila Lwiovki pii, cap. 3a çt seq. ^Eginhard. Annal, ad ann. 8ao. 
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purent résister aux attaques combinées de ces trois corps , 
et furent punis, selon l’usage du temps, par la dévastation 
de leur pays , l’incendie de leurs propriétés, et l’enlèvement 
d’un certain nombre d’otages. 

L’année suivante Viomarc, accompagné des principaux 
chefs bretons, vint renouveler a l’empereur sps sermens 
d’obéissance et de fidélité, et il en reçut des préseus ; mais 
cette démarche n’était qu’un voile pour couvrir de nou- 
velles insultes et de nouvelles déprédations chez scs voisins, 
a son retour. Lambert, comte de Nantes, y mit un terme, 
en tuant le rebelle par surprise dans sa propre maison ' . 

Guerre avec Ws Maures, d’Espagne et les Gascons. — 
L’empereur français avait conclu, en 820, avec les Maures 
d’Espagne , un traité qui fut rompu presque aussitôt. De- 
puis cette époque , les hostilités avaient été presque conti- 
nuelles entre les deux peuples , dans la Marche dite d’Es- 
pagne. Les troupes françaises étaient parvenues a repousser 
leurs adversaires par-del'a la Sègre , sans pouvoir cependant 
reprendre Barcelonne, dont ces derniers s’étaient emparés 
quelque temps auparavant. ‘ 

Les Maures rencontrèrent de puissans auxiliaires dans les 
Gascons, tant en-deça qu’au-delà des Pyrénées. Ce peuple, 
si souvent vaincu , n’avait jamais pu être entièrement sou- 
mis. Soutenus en secret par Abderame, roi de Cordoue, 
les Gascons ultramontains se révoltèrent de nouveau vers 
824 , ayant à leur tête un chef nommé Inigo Arista , qui 
comihençait à jeter les fonderaens du royaume de Navarre. 
Louis , pour arrêter les progrès de cette rébellion , envoya 
les comte Eble et Asenaire, avec des forces considérables. 
Ceux-ci s’étant emparés de Pampelune , et croyant avoir 
suffisamment rempli leur mission , revenaient en France, 

‘ Fginhard. Annal, ad ann. 824 et 8 a 5 . 
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lorsqu’ils furent attaqués dans les Pyrénées par les gens du 
pays, qui s’y étaient embusques. I^s troupes françaises fu- 
rent taillées en pièces, et les deux comtes faits jirisouuiers. 
Arista fit conduire Eble a Cordoue, au roi Abderame. Ase- 
naire fut mis en liberté, parce qu’il était compatriote 5 les 
Gascons des deux côtés des Pyréuées ne formant qu’une 
seule et même nation '. 

La défection d’un des principaux seigneurs de la Marche 
espagnole vint encore augmenter les embarras du monarque 
français dans cette partie des frontières de l’empire. Aizon, 
c’était le nom de ce seigneur , Goth de naissance , avait ac- 
compagné Pépin, roi d’Aquitaine, mai^é par son père a 
l’assemblée d’Aix-la-Chapelle, avec les grands et les préfets 
des frontières de ce royaume , pour aviser aux moyens de 
mettre ces derniers a l’abri des entreprises des Maures. S’é- 
tant aperçu qu’il avait dans Bernard, comte de Barcelonne , 
et principal ministre de Louis, uii ennemi redoutable, Aizon 
prit la fuite, et revint dans la Marche d’Espagne. 11 y fit 
soulever une ville nommée Ausone, prit et saccagea celle de 
Roda, et mit des garniswis maures dans les châteaux du 
pays dont il put également s’emparer, au mo 3 'en des secours 
que lui envoya le roi de Cordoue, Abderame ’. 

L’empereur fit rassembler des troupes, dont le comte 
Bernard , en sa qualité de duc ou gouverneur de Septima- 
nie, prit le commaiMement; bientôt apres, ce seigneur ne 
résistant qu’avec peine aux efforts de ses adversaires , le roi 
Pépin reçut l’ordre de son père de se porter lui-même avec 

• Eblus Cirâuham missus , jésinarius i<erà misericordid eoruot qui cum 
ceperant , quasi qui consanguineus eorum esset, domum redire permissus 
est. ( E"iqJi. Annal . ad ann. 824. ) 

Vascones euirntam citrà quant qui ultra Pyrenoos positi , eadem gens 
et natio erant. ( Pagina ad ann. 824 > num. i 3 .) 

’ Eginhard, Annal, ad ann. 8 a 0 . — fit. Ludov. pii , cap. 4 o. 
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une armée nombreuse en Espagne ; mais les comtes Hugues 
et Matlrld, scs lieulenaus , jaloux du crédit de Bernard 
auprès de l’empereur, reiardcrent, sous diÜ'érens prétextes, 
la marche de ces nouvelles troupes. Pendant ce temps, Aizon 
et ses alliés , poussant les Français devant eux, ravagèrent 
la Marche ^d’Espagué, passèrent les Pyrénées, envahirent 
la Septimaiile, et revinrent ensuite, chargés de butin, occu- 
per leurs premières positions derrière l’Ehre et la Sègre. 
Hugues et Matfrid , accusés de trahison devant l’assemblée. 
d’Aixîla-Cbapelle ( 8a8) , furent condamnés a mort; mais 
l’empereur leur fit grâce, en se bornant a leur oter leurs 
gouverneraens '. 

Vers le même temps, les Bulgares attaquèrent les fron- ^ 
lierçs de l’empire du côté de Ik Pauiionle et du Frioul , 
chassèrent les coinmandans , et firent gouverner le pays par 
des chefs de. leur nation ’. 

Les Maures sont battus en yffrique. — Les Maures s’é- j 
tant emparés de la Sicile, et menaçant le midi de l’Italie, 
les jN'apolitalns avalent envoyé (826) une députation à l’em- 
pereur des Frauçais pour réclamer sou appui. Bonifacc , 
comte de Lucques et gouverneur de la Corse, reçut ordre 
de passer en Afrique avec un corps de troupes , pour opérer 
une diversion. Cette petite année , ayant débarqué entre 
U tique et Carthage , battit successivement, en cinq com» 
bats, les Musulmans africains, et leur tua beaucoup de 
monde; mais ayant afl’airc a des ennemis trop nombreux 
pour être découragés, le général français se rembarqua peu 
de temps après, content d’avoir hispiré assez de terreur aux 
Maures pour les empêcher , pendant quelque temps , de re- 
nouveler leurs cxcursiêns sur les côtes d’Italie 

• Vit. ImcIoh. pii , cap. /fi. 

’ Eginhnrd. Amuil. ad ann, 827. 

* Vit. liudov, pii, cap. 4'2. — Bgiiihard, Annal, ad ann. 828. 
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Dissensions à la cour de T empereur des Français, occa- 
sionêes par la naissance du fils de Judith, depuis Charles-le - 
Chauve. — Cependant un grand orage politique je formait 
dans l’intérieur de l’empire. On a déjà vu que la seconde 
épouse de Louis lui avait donné un quatrième fils. La nais- 
sance de ce prince, nommé Charles, après a voit; causé une 
grande joie à l’empereur, commençait à être pour lui la 
source de vives inquiétudes. 

' L’impératrice Judith, voyant avec peine son fils sans 
apanage , et craignant pour son sort futur , dut chercher les 
moyens de parer aux graves inconvéniens dont Charles et 
elle-même étaient menacés , si Louis venait à mourir sans 
avoir pris des mesures a cet égard. L’étendue des états af- 
fectés à Lothaire permettait, en quelque sorte, de distraire 
de sa part une portion de territoire suffisante pour former 
cet apanage dont le premier partage de l’empire privait le 
jeune prince. ^ 

En conséquence, Judith avait fait insinuer à Lothaire ‘ 
qu’appelé a. occuper le trône impérial , il lui convenait d’af- 
faiblir ses deux autres frères. Pépin et Louis, qui pourraient 
un jour lui disputer la couronne paternelle; qtie son père , 
en donnant un apanage au jeune Charles , ne porterait au- 
cune atteinte aux concessions déjà faites à lui Lothaire , 
non plus qu’aux prérogatives attachées au titre d’empereur 
dont il était déjà revêtu. Le fils aîné de Louis., entraîné 
par ces raisonnemens captieux , s’engagea , par serment , à 
défendre chaleureusement les intérêts de son frère du se- 
cond lit, et à le maintenir en possession de la part qui lui 
serait assignée. 

• 

‘ Nithard, qui a écrit par ordre de Charles- le-Chauvc l’histoire des 
dissensionsdes fils de Louis-le- Débonnaire, dit que cet empereur s'adressa 
lui-mèmc à Lothaire en cette occasion, et qu'il en obtint l’engagement 
sulennel dont nous parlons plus bas, ( V. Nithardi Hiitor., lib^ i, cap. 3.) 
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D’autre part l’empereur, pressé par les sollicitations tou- 
jours instantes de son adroite épouse, convofjua à Worms 
une assemblée générale ' , dans laquelle il proclama son fils 
Charles roi d’un nouvel état, formé de la Souabe,de l’Hel- 
vétie et du pays des Grisons, sous la dénomination de 
royaume de Rhétie’. 

La cour devint alors le foyer des factions les plus violen- 
tes. Les autres fils de l’empereur ^ dissimulaient à peine 
leur indignation. Louis , sans chercher a approfondir les 
causes de la fermentation générale, eiwoya en Italie Lo- 
thaire , nomma le comte Bernard ( accusé par Isf malignité 
publique d’avoir avec l’impératrice des relations plus qu’in- 
times ) son camerier ou chambellan , et lui confia , avec les 
fonctions de premier ministre , l’éducation de Charles 4. 

Ces mesures augmentèrent le nombre des mécontens, 
qui trouvèrent bientôt ïm appui et un chef dans Pépin, roi 
d’Aquitaine. 

Les rois Pépin et Louis se révoltent contre T empereur, 
leur père. — Au printemps de 83o , Louis convoqua une 
assemblée générale à Aix-la-Chapelle pour y arrêter le plan 
d’une nouvelle campagne contre les Bretons , qui venaient 
encore de reprendre les armes. Il fut résolu qu’une autre 
assemblée se tiendrait a Rennes, où devaient se réunir les 
troupes^de l’empire. Lothaire et Pépin reçurent l’ordre d’en 



• Conventus vel placitum generale . 

* Chronic. Saxonic. ad ann. 8a8. — STarian. Scot. Chronic, adann. 8aS. 
N. B. Ces deux chroniques ont porté mal à propos à Pannée 8a8 Pcrec- ‘ 

tion du rovaume de Rhélic, qui u'ent lieu que l'année suivante. (V. don 
Bouquet, Recueil des histor. Jranç. , pages aai et aa8, en note et e« 
marge. ) 

^ Lothaire et Louis avaient été présens m nouveau partage. 

( Thegttni de gestis Jjudov. pii.) 

4 Annal, Fuldens. ad ann. Cag — Nithard , De dissensionib. , etc, lib. i, 
««p. 3. 
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Jevcr à cet effet dans les royaumes d’Italie et d’Aquitaine. 
Louis, roi de Bavière, accourut avec les milices de ses 
états. 

Pépin avait assemblé dans l’Aquitaine une armée avec 
laquelle il s’avançait vers la Loire, lorsqu’il persuada a ses 
troupes, qui n’y étaient déjà que trop disposées par les dif- 
Icrens chefs auxquels elles obéissaient, de tourner leurs 
armes contre l’empereur lui-même. Le premier acte de ré- 
bellion des princes fut de chasser d’Orléans le comte Odon, 
que Louis y avait placé , et de rendre le commandement au 
comte Matfrid , destitué, comme nous l’ayons dit, pour 
avoir retardé le mouvement de l’armée que Louis avait fait 
marcher en Espagne trois ans auparavant. De là Pépin se 
dirigea sur Compiègue. L’mpercur Louis était alors à par- 
courir leà côtes de la Picardie et de l’Artois. Eu apprenant 
la marche de sou frère Pépin, Louis, roi de Bavière, s’é- 
chappa secrètement d’auprès de son père, pour venir trou- 
ver le roi d’Aquitaine à Verberie, et se concerter avec lui. 

Cette défection du troisième fils de Charles acheva de 

f 

porter au plus haut degré l’esprit d’insubordination qui se 
manifestait dans les troupes que l’empereur avait auprès d^ 
lui. Elles le forcèrent à se rendre à Compiègne. ^ 

Disgrâce de Bernard, duc de Seplininuie. L'impératrit e 
Judith est- confinée dans un couvent. — Dans cette extré- 
mité , Louis-le- Débonnaire crut qu’il calmerait l’irritatiou 
générale, eu éloignant le comte Bernard, qui partit pour 
son gouvernement de Septimanie, et eu faisant dire à l’im- 
pératrice Judith, qu’il avait laissée à Aix-la-Chapelle, de 
s’enfermer dans un couvent à Laon, jusqu’à ce qtie cettè 
tempête politique fût apaisée'. 

Pépin et Louis de l^ière, informés de cette dernière 
* 

4» 

' T lia LuiLv. pii, cnp. — Chronitj. de Saiiit-Oenis , cfiap. i6. 
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circonstance, envoyèrent quelques-uns de leurs affidés , avec 
un fort détachement pour enlever leur belle-mère dans l’a- 
sile où elle se trouvait. Cette princesse fut conduite à Ver- 
berie, où elle eut à essuyer les reproches et les menaces des 
rebelles; mais, sur la proi^sse qu’elle fit de se faire religieuse, 
et d’engager son époux a embrasser également la vie mo- 
nastique, les deux princes lui permirent d’aller trouver 
celui-ci a Gompiègne , i^n sans lui donner une nombreuse 
escorte , qui ^vait la r|piener ensuite à leur quartier-général. 

L’empereur consentit à ce que Judith se fît religieuse ; 
mais, quant a lui , montrant dans cette circonstance plus de 
caractère qu’on n’en attendait , il demanda du temps pour 
délibérer. L’impératrice, de retour à Verberie, fut envoyée 
au monastère de Sainte-Radegonde , où elle prit le voile 

Lothaire prend le- parti de ses deux frères Pépin et 
Louis. — Vers le moi^de mai, Lothaire a^jriva d’Italie, et, 
approuvant tout ce qui s’était passé pendant son absence, 
il se mit à la tête de la faction. Par son ordre et contre la 
volonté de son père, Héribert, frère de Bernard, fut con- 
damné à perdre la vue , Odon , son cousin , envoyé en exil , 
et plusieurs autres .seigneurs renfermés dans des cloîtres ^ 
l'ontes ces mesures furent sanctionnées par une assemblée 
générale tenue à- Compïègne, et‘ qui montra peu de dispo- 
sitions favorables au vieilx monarque. Il y fut décidé que 
Lothaire resterait chargé , conjointement avec son père , du 
gouvernemènl 'de l’empire , et^que Pépin, ainsi que Louis 
de Bavière , retourneraient dans leurs états 

• Lu(ht>. pii, cap. 44 - — Chronûj. de Sai nt- Denis , chap. i6. 

® Annal. Berüniani ad ann 83o. — Vit, Ludov. pii , cap. 45. 

3 Trois prélats, instigairiirs principaux du mouvement qui venait'*de 
s’opérer, claicnt d’avis de faire déposer l’empereur par l’asseiiiblée ; mais 
les princes ses fils s’y opposèrent. Ils représentèrent que leur père, ac- 
coutumé de tout temps à se laisser conduite par un favori , n'étant pins 
P. 1*. III. 
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Louis-le-Déb(Hinaiie passa ainsi l’été de 83o , n’étant em- 
pereur que de nom ; mais , au mois de septembre , comme 
une nouvelle assemblée générale devait avoir lieu, et que 
la faction triomphante voulait qu’elle se tînt en France , 
Louis entassez de crédit sur l’esp^t de son fik pour obtenir 
que INimègue fût le lieu de réunion de cette assemblée; et, 
de plus, appréhendant que le nombre de ceux qui lui 
étalent contraires ne fût plus gr^nd que le parti de ses 
fidèles ', il fit ordonner « que cliascijp^ vinst q^e parlement 
simplement, sans armes et sans grant compagnie ’*. » De 
plus, le comte Lambert, un des principaux chef des iné- 
contens , reçut l’iujonction de se rendre dans son gouverne- 
• meut , sur les frontières de Bretagne , pour y surveiller les 
mouvemeus des Bretons , et l’abbé Elisachar dut l’accom- 
pagner pour rendre la justice, en sa qualité de chancelier 
de l’empire \ ^ ' 

L’empereur Louis gardé à vue au couvent de Saint- 
Médard à Soissons. — Cependant, tout en obtenant ces 
concessions de ses adversaires, l’empereur Louis était eu 
quelque sorte gardé a vue dans le monastère de Saint-Mé- 
dard a Soissons. Lothaire s’était flatté que les moines de 
ce couvent décideraient son père a renoncer au monde, et h 
lui céder l’entier exercice du pouvoir; il n’eu fut rien. Les 
pieux gardiens de Louis, espérant sans doute de plus grands 
avantages dans la faible admiulstratioit du vieux monarque-, 
• s’attachèrent a éveiller en lui la jalousie du pouvoir , et 

désormais entouré que de leurs amis, n’écoulerait plus que leurs conseils ; 
qu’on pouvait sans danger lui conserver tous ses droits et ses titres, dans 
l’assurance qu’en réalité Lothaire dtincurcrail seul à la tête de l’état. 

( Sisîtioxni , Iliu. des Français , tout, ni , pag. 8. ) 

‘ Fidelium suorum, (Vit. Ludov. pii, cap. /|5. ) 

* Chroniq. de Saint- Denis, Gest. de Zoitis-ie-Dcbonn. , chap. i6. 

' î Fit. Ludov, pii, cap. /|5. 



* 
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réussirent a lui inspirer -des sentimens plus dignes du 
trône , le désir d’y remonter et l’énergie nécessaire pour s’af- 
franchir du joug (ju’on lui avait imposé par violence. 

Les rois Pépin et Louis se rapprochent de leur père , 83o. 

par V entremise d’un moine de Saiut-Mc(^rd. — Pour ap- 
puyer ces disf»osltions de ï.oiiis, un des moines, nommé 
Goml)aut , se chargea d’une nég^iation secrète auprès des 
deux rois d’Aquitaine et de Bavière. 11 alla les trouver, sous 
•fe prétexte d’une mission religieuse, et leur lit envisager 
les suites funestes de la criminelle révolution dont ils s’é- 
taient rendus les agens , contre leur propre intérêt , puisque 
leur frère aîné en profitait seul , et que , au lieu d’être sous 
une autorité douce et toute paternelle , ils ne tarderaient 
pas à voir l’ambitieux Lothaire, qui les avait ménagés jus- 
qu’alqjrs , en raison de ce qu’ils étaient utiles à ses desseins, 
apesantir sur eux le sceptre impérial, deveuu plus lourd 
dans scs mains ingrates. Le moine termina par donner aux 
deux princes l’assurance que leur père augmenterait le par- 
tage de l’un et de l’autre aux dépens du lot disproportionné. 

Cette dernière considération, plus forte que les autres, 
décida Pépin et Louis , et ils résolurent de seconder les ef- 
forts des partisans de leur père 

Lothait e se réconcilie avec son père , en sacrijiant ses 83o. 
partisans. — L’assemblée de Nlmègue s’ouvrit à l’époque 
indiquée, et ce que Louis avait prévu arri va j les Allemands 
y furent plus nombreux que les Français Lothaire, se ’ 

■ IVithard, lib. i, cap. 3. 

* L'empire d'Occident ae trouvait alors divisé entre deux peuples , que 
leur langue ne permettait point de confondre , et que leur origine et leurs 
moeurs rendaient ennemis. IJ'une part, on voyait tous ces habitansde l’uu 
et l'autre bord du Rhin, que jusqu'alors on avait désignés presque exclu- 
sivement par le nom de Francs, mais auxquels on recommençait à cette 
époque & rendre le nom plus noirci sel de Germains , quand on ne les dé- 
signait pas par celui de Francs orientaux j d'autre part, tous ceux qui fai- 
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croyant trop falLle pour résister avec son parti a une majo- 
rité bien prononcée, se réconcilia avec son père; « mais à 
la condition, dit un de nos plus judicieux historiens ',sous 
laquelle les princes terminent le plus souvent les guerres 
civiles. »I1 aban^ouua ceux qui l’avaient conseillé, et qu’on 
regardait comme chefs de la conspiration : ils furent tous 
arrêtés ; l’empereur renvoya leur jugement à l’assemblée 
convoquée, pour le printemps suivant, à Aix-la-ChapeHe^ 
où il se rendit bientôt 

L’empereur rappelle Judith et Bernard. — Un des pre- 
miers soins de Louis fut de rappeler son épouse auprès de 
lui ; toutefois , comme la pénitence à laquelle cette princesse 
s’était résignée, et les vœux qu’elle avait prononcés, pou- 
vaient laisser subsister des doutes sur sa conduite et ses 
mœurs, ou faire naître des scrupules sur ses devoirs reli- 
gieux , le monarque soumit ces deux cas à la décision de 
l’assemblée dont nous venons de parler. J ndith s’y présenta, 
et, comme on doit ie penser, ne trouva pas un seul accu- 
sateur. Le serment lui ayant été déféi’é , sa déclaration lui 
t 

. « • . i 

saient usage de la langue romane , ou de Ions les patois qui commençaient 
à se former du latin corrompu , , les Gaulois . les Aquitains, les Italiens. 
Les Gaulois, ne voulant f.as renoncer à la gloire qui pendant plus de 
' trois siècles s’était attachée aux armes des vainqueurs de leur pays, pre- 
naient pour eux-niêuies en latin le nom de Franci , et nommaient leur 
pays Francia. A dater des premières années du neuvième siècle, le npm 
‘ de Franci désigne, dans les historiens latins, les peuples qui faisaient 
usage de la langue /rartf. use, par opposition aux anciens Franci, aux 
Germains, qui taisaient usage de la langue teuionique. Ces derniers ne 
renoncèrent pas de sitôt cependant à une appellation qu’ils pour aient re- 
garder comme. leur étant propre; pendant plus de quatre siècles, ils pré- 
tendirent toujours être les vrais Francs de Charlemagne , et le nom de 
Franeonie est demeuré jusqu’à nos jours à une partie de la France orien- 
tale. (SisMONDi, Hist. des Français, tom. UI. ) 

‘ Sisuiondi, Hist. des Français. 

* Annal. Berliniani ad ann.iâo. 

t 

* 
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suffit pour reprendre à l’iustant même sa place aux côtés de 
Louis. Toutes les personnes compromises dans la conspira- 
tion furent aussi jugées par la meme assemblée, et condam- 
nées à mort ; mais l’empereur , écoutant plus sa bonté que 
sa justice, leur fit grâce de la vi#, se contentant de faire 
raser les laïcs, et de les réléguer, ainsi que les évêques, 
dans des cloîtres^ Il priva Lotbaire de l’association a l’em- 
pire, et le renvoya en Italie^ Louis et Pépin reçurent éga- 
lement l’ordre de retourner dans leurs états ‘ . 

Dans l’automne de cette mêmeanuée, une seconde diète 
ou assemblée générale fut tenue à Thionville. Le comte 
Bernard y fut admis b se purger a son tour des accusations 
précédemment portées contre lui. Il lui fut accordé, selon 
l’usage des Francs, de combattre a cheval, en champ clos, 
pour que le jugement de Dieu d^idât entre lui et ses accu- 
sateurs Aucun adversaire ne s’étant présenté , et te ser- 
ment ayant été déféré au comte , l’assemblée déclara son 
innocence 

Bernard, en revenant b la cour de son maître, espérait 
recouvrer le crédit dont il jouissait au moment où la cons- 
piration dirigée contre l’impératrice et lui avait éclaté; mais 
il fut déçu dans sou attente. La gratitude et la faiblesse de 
l’empereur venaient d’élever un nouveau favori ; le moine 
Gombaut, auquel le vieux monarque était si redevable, 
remplaçait alors le duc de Septimauic, et possédait seul 



' r7t. Ludov, pii, cap. 46. — Annal. Berd, ad ann.îiii. 

* Le plus ancien monument du siècle ( comme jugemeot de Dieu ) chez 
Ica Francs et les peuples Sortis de la Germanie, est la loi de Gondebaut 
ou Gombaud, roi (les Bourguignons. La même jurisprudence était établie 
dans tout l'Occident. Les femmes et les prêtres nommaient des champions 
pour s'égorger en leur nom. Plus tard il fut permis aux gens d'église d'of- 
frir cl d'accepter le duel. 

* Vit. Ludov, pii, cap. 46 . — Thegan. de gestis Luduv, pii imperat., 
cap. 38. ' 
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toute la confiance impériale. Cette circonstance entraîna 

Bernard dans ce même parti qui,avait tramé sa ruine. 

Nouveaux mouvemens insurrectionnels dirigés par les 
Jils de l’empereur. Louis de Bavière se soumet le premier. 
— D’après le caractère tonnu de Louis, on ne doit pas s’at- 
tendre à voir ses fils subir avec tranquillité le résultat des 
derniers événemeus. Eu effet, dès l’ange suivante, ces 
princes renouèrent , chacun de leur côté , des intrigues avec 
ceux qui avaient toujours à se plaindre des abus de l’admi- 
nistration de l’empire , et avec les ambitieux ou les turbii- 
lens. Le roi de Bavière fut le premier qui entreprit de re- 
commencer la lutte. Il leva à cet effet une armée avec la- 
quelle il se proposait d’envahir les états concédés , en 839 
au jeune Charles , et de venir ensuite en France pour y 
conquérir le plus de territoire qu’il pourrait, et le rémiir a 
ses domaines'. 

L’empereur, prévenu de ce dessein, se rendit à Mayence, 
où il convoqua une assemblée générale , et forma ensuite 
une armée , avec laquelle il vint camper aux environs de la 
ville de Tribur. Le roi de Bavière, qui s’était avancé jus- 
qu’auprès de Worms; ^apercevant que la désertion com- 
mençait à s’introduire parim ses troupes , Jjieu loin de rece- 
voir dans ses rangSu('eoiame il s’en était flatté) une partie 
des sujets de son fçère .Charles j le roi de Bavière, disons- 
nous , prit le parti de'* se rapprocher de scs étals j mais il fut 
poursuivi daas^fce mouvement rétrograde, qui augmenta le 
nombre des déserteurs de son armée. Le vieil empereur, par- 
ve^ jusqu’à Augsburg, fit faire h sou fils des propositions, 
que^^dVii-ci, dans la position où il se trouvait, se hâta 

‘ Atemanniam, quœ fratvi suo Carolo à pâtre ^amdudùm data fuerat , 

ingrcdivelle,eamqnc vaslarect diripere In Frnncinm cum ipso 

exerciln hosliliter venire, et de regno pains sui quantà plurimàm potuisset 
invadere ,sihique suhjicere. ( Annal. Bcrtiniani ad ann. 83a. ) 
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d’accepter; il rentra en grâces auprès du débonnaire, qui 
voulut bien oublier ses nouveaux torts , et il s’engagea, par 
serment, non-seulement a ne plus reprendre les armes, 
mais encore a n’entrer dans aucune conspiration c«atrc 
celui dont il éprouvait l’indulgence pour la seconde fois. On 
va voir bientôt comment ce prince garda sa parole 

Ayant accordé au roi de Bavière la permission de retour- 
ner dans ses états , et congédié sa propre a^iée , l’empereur 
vint à Salz , et de là, par eau, à Mayence, où Lotbaire ve- 
nait de se rendre. 

Louis-le-Dêboimaire retire à Pépin la couronne d'A- 
quitaine. — Cependant le roi d’Aquitaine , que sou père 
avait mandé auprès de lui, parce qu’il craignait la légèreté 
et l’inquiétude de son caractère , Pépin, s’était échappé se- 
crètement de la cour impériale, ppur o^||^er un nouveau 
soulèvement à l’aide des peuple?qu’il gouvernait. A la nou- 
velle de cette évasion, Louis convoqua un parlement na- 
tional à Orléans’, et y appela le roi d’Aquitaine, qui refusa 
de s’y rendre. L’empereur , après avoir reçu daus cette as- 
semblée les hommages et les dons annuels accoutumés 
rassembla une armée , et se rendit dans un de ses palais 
près de Limoges. Pépin ne put se dispenser de venir 
rendre compte de sa conduite. Il essaya, par de nouvelles 
promesses, de fléchir le courroux paternel; mais Louis lo 
déclara déebu du royaume d’Aquitaine, lui ordonna du 
se rendre , avec sa femme et ses enfans , daus une ville de 
France qu’il lui assigna comme lieu d’exil , et partagea ses 
états vacans entre Lotbaire et le fils de Judilli, le jeune 

■ Annal. Bertintani ad ann. 832. .. . 

* Les anciens historiens donnent à l’assemblée générale de la nation les. 
noms divers de convenUis, parlamentum, placitum ÿenerale , placita. 

^ Dana anniMa more solito susdpiens. (Annal. Bcrtin. ad ann. 833. ) 
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Charles Bernard, comte de Barcelonne et duc de Sep- 
timanie, qui avait été l’un des principaux conseillers de 
Pépin daq^ cette agression , fut également privé de ses com- 
mandemens -, que l’empereur donna a Berenger , comte de 
Toulouse. 

Pépin avait paru se soumettre aux ordres de son père j 
mais dès que celui -ci se fut dirigé vers la Loire pour retour- 
ner en Keustrie^ trompant ses surveillans, il revint se met- 
tre à la tête des partisans qu’il avait assemblés précédem- 
ment. Contraint , par cette circonstance, de rester en Aqui- 
taine, l’empereur la parcourut en divers sens avec ses trou- 
pes, à l’effet de réduire son incorrigible fils. Pépin, évitant 
fout engagement sérieux, se borna a harceler l’armée impé- 
riale , à intercepter ses convois , à surprendre ses détache- 
mens. La mauvfise saison ^t ce pénible genre de guerre dé- 
cidèrent enfin Louis a repasser la Loire , pour prendre ses 
quartiers d’hiver en Neustrie *. 

Nous avons déjà dit que la prédilection marquée de 
Louis pour son plus jeune fils, Charles, révélant de plus 
en plus aux trois autres toute l’ambition de leur belle-mère 
Judith, qui exerçait la plus grande influence sur tous les 
actes de son mari , ils ne pouvaient que persister dans l’es- 
prit de rébellion qui les animait depuis cinq ans , malgré 
les revers successifs qu’ils avaient essuyés dans leurs entre- 
prises partielles ou communes. Un puissant auxiliaire vint, 
dans ces circonstances, joindre le crédit de son nom et de 

'L’hisloricn Nilhard , neven de CliarlemagDe , rapporte que l'Aqui • 
taine fui donnée à Cliarles, sans faire mention ( quoi qu’en dise le sSvant 
doin Bouquet, tout VII dis ffisloriens français, pages i IQ et 1 13 , à la 
note/*) d’aucun partage entre ce prince et Lothaire, son frère; mais 
l’auteur auonvine delà Vie de Louis-le- Débonnaire s’exprime positivement 
en ces termes : Imperolur inter filios suus Zothurium aUjue Karolum 
fjuamdi.m tUvisioncni rcçni cofistituil. ( Vil. Liidov. pii , cap. 47 .) 

* Fit. Ludor. pii, cap. 4?. -- Aimai. Berlin, ad ann. 83a. 
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sa dignité aux nouveaux efforts tentés par Pépin et Louis 
de Bavière. 

Louis est abandonné en Alsace par son armée , qui 
passe toute entière dans le camp de ses fils, — L’empereur 
était venu achever l’hiver de 83a à 833 dans son palais 
d’Aix-la-Chapelle. Lothaire et ses deux frères , profitant de 
cet éloignement, se concertèrent, et se donnèrent rendez- 
vous , chacun avec ce qu’il pourrait réunir de troupes , en 
Alsace, dans un lieu appelé Rothfeid, près de Colmar. 
Lothaire , reparti l’année précédente de Mayence pour l’Ita- 
lie , amena avec lui , dans ce nouveau voyage , le pape Gré- 
goire IV, qu’il avait engagé dans sa cause et celle de ses 
frères. Louis , prévenu de ces menées et *de l’arrivée du 
souverain pontife, vint au-devant de celui-ci et des princes 
jusqu’à Worihs. L’impératrice Judith, qui accompagnait 
Son mari , fit déclarer par les prélats de la cour attachés à 
son parti , que si le pape , instrument des princes rebelles , 
arrivait en France dans l’intention d’excommunier leurs 
adversaires , il s’en retournerait excommunié , conformément 
à l’autorité des anciens canons de l’église'. 

Les troupes impériales se dirigèrent ensuite sur l’Alsace, 
et se trouvèrent en présence du nombreux cortège, ou plu- 
tôt de l’armée dont les fils de Louis étaient accompagnés, 
-dans la pltiae de Rothfeid. C7est alors que Grégoire iv mit 
en œuvre les moyens auxiliaires qu’il avait promis d’em- 
ployer. Admis dans le camp impéiial en qualité de médiateur < 
entre le père et les fils, il ne lui fut pas difficile d’effrayer 
un grand nombre de consciences, superstitieuses, de séduire 
les avides et les ambitieux par des préseiis et par l’espoir de 
plus brillantes récompenses , en un mot , d’employer toute 



• Si excommunicans advenint, excommunie dus aiiret , cum aliter se 
habeat atttiquorum auctoritas çanonum, ( Vit. Ludov. pii, cap. 48. ) 
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son influence , comme pape et comme agent des princes , 
pour amener une défection générale dans les serviteurs et 
les troupes du débonnaire ' . 

En effet , on vit bientôt tous les seigneurs , les prélats , 
la plupart des gens. du palais impérial, les différens corps 
de troupes, passer successivement dans le eamp- opposé. 
Louis, abandonné, congédia le petit nombre de ceux qui 
lui étaient restés fidèles, et se mit lui-même, avec Juditk 
et le jeune Charles, à la discrétion de ses fils rebelles, sous 
promesse de la vie. Ce déplorable événement fut signalé par 
les contemporains , qui changèrent le nom allemand de 
Rothfeld^ champ rouge, en celui de Lugenfeld^ champ 
du mensonge ’* 

Un parlement national prononce la déchéance de Louis- 
le-Débonuaire. Lothaire reste seul empereur. — On peut 
deviner l’issue d’une pareille catastrophe. L’armée , réunie 
en parlement national , avec les évêques et tout le clergé 
qui se trouvaient sur les lieux, prononça la déchéance de 
Louis. , et proclama Lothaire seul possesseur de la couronne 
impériale; l’impératrice Judith fut reléguée dans un cou- 
vent de Lombardie, et le jeune Charles dans le monastère 
de Pruym, aux environs de Trêves. Pépin et Louis de Ba-- 
vière retournèrent dans leurs états , et le pape Grégoire re- 
prit la route de Rome Lothaire, parcourant 4a France 



' Penh omnis popidus partim donis abstractus , parttm promissU illectus 
partim minis terrilus. ( Vit. Ludov. i)ji , cap. 48 . ) 

’ Campus mentitus. Voyez Vit. Ludov. pii, cap. 48 . — Annal. Berlin, 
ndann. 833. — làb. de translal. relitjuiar. S. Sebastiani et S. Gregor., 
cap. 44- 

3 Tous les anciens chroniqneurs , écrivant sous l'influence de l’esprit 
monastique, ont cherché à disculper le pape Grégoire de sa participation 
à la révolution qui venait de s'opérer ; mais la plupart fournissent eux- 
mêmes, par l'obscurité de leur récit, les présomptions les plus défavo- 
rables à ce souverain pontife. Ainsi l'auteur de la vie de Louis-Ie-Débon- 
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septentrionale , y fit reconnaître son autorité , et vint con» 
fiiier de nouveau son père dans le couvent de Saint;Mcdard 
à Soissons 

La principale affaire du nouveau monarque était d’obte- 
nir de Louis une renonciation , censée volontaire, qui cou- 
vrît l’irrégularité des actes de l’assemblée de Rotbfcld. Une 
disposition des lois ecclésiastiques, alors en vigueur, décla- 
rait incapable de toutes fonctions publiques l’homme con- 
damné à une pénitence publique, après la confession géné- 
rale de ses* fautes et la prise de l’habit de pénitent , qu’il 
ne pouvait plus quitter. 

Diète de Compïègne , dégradation et pénitence de Louij. 
— Une dicte ou assemblée générale eut lieu le i octobre 
à Compiègne, et Lothaire put se convaincre, par l’absence 
de ses deux frères. Pépin et Louis, qui ne s’y rendirent 
point , et par les dispositions d’un grand nombre des mem- 
bres de cette diète , que la position actuelle du débonnaire 
excitait un vif intérêt et de fortes récriminations *. Cette 
considération le détermina a réunir les prélats de son parti. 
Cette espèce de concile , présidé par Elben , archevêque de • 
Reims , dressa pour le vieil empereur une confession char- 
gée de tout ce qui pouvait le rendre criminel aux yeux de 
la nation. Cette pièce a été conservée, et nous en extrairons 
quelques passages pour donner une idée de l’esprit du temps. 

nairc nons .ipprend que Grégoire, mal ar.cnrilli par cet empereur ( tte- 
nienlem. . . . imperator , . . . suscepU , licet im/ecentiàs quam debuit, etc,), 
demeura cependant plusieurs jours dans le camp impérial, et que ce fut 
après son retour dans celui des princes qu'éclata l'insurrecliou générale 
dont nous avons signalé les causes motrices. * 

' yû. Ludof. pii, cap. /(8. — yJnnal. Berlin, ad ann. 833. — Chronitj. 
de Saint-Denis , chap. i8. 

’ Populi tant Franciœ quant Burgundiæ , nec non Aquitaniœ , sed et 
Germani coeuntes , calamitosis querelis de injortunio imperatoris quere- 
bantur, (Vit. Ludov. pii, cap. (fÇj.) 
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Louis s’y. reconnaît coupable de sacrilège et d’homicide; 
il déclare avoir violé ses sermens, consenti à la mort de son 
neveu Rcrnard , fait violence à ses frères et à ses pareils en- 
trepris des guerres sans nécessité et au grand dommage de 
l’empire et de l’église : il s’accuse de ii’avoir point écoulé les 
réclamations et les suppliques qti’iin grand nombre de ses 
fidèles lui adressaient dans l’intérêt de ses fils et des peuples; 
de les avoir fait arrêter et emprisonner ; de les avoir dépouillés 
de leurs biens, condamnés a l’exil , a la mort; d’avoir vio- 
lente les juges pour leur faire rendre des sentences iniques; 
d’avoir rompu les traités conclus avec ses fils pour la tran- 
quillité du royaume, contraint ses sujets de se parjurer par 
de nouveaux sermens; de les avoir armés les uns contre les 
autres pour s’entredétruire; enfin d’avoir , cédant aux insti- 
gations de conseillers pervers , sans aucune utilité publique 
et sans nécessité absolue, entrepris une expédition militaire 
pendant le carême, et convoqué une assemblée générale ou 
plaid général à l’extrémité de l’empire , pour le jour de la 
cène ou le jeudi saint, lorsque tous les chrétiens ne devaient 
s’occuper qu’a se disposer à la célébration des solennités de > 
Pâques *. 

J1 fallait déterminer Louis à lire publiquement cette con- 
fession. On doit présumer qu’indépendammeut des prières 
et des instances qui lui furent faites pour vaincre sa ré- 
pugnance , les agens de son fils employèrent la menace et 

■ Trois 6Is natnrels de Cliarlemagne , Drogon , Hugues et Tbierry, qu’il 
avait fait tonsurer et reufermer dan.s descloitrcs. 

> Quia conlra christianam religionem et contra vntum siium , sine ulld 
utilitdte l'ublicd aut certd necessitiile, pruvorum consilto delusus, in diebus 
quadra^esimee expeditionem getieralem fieri jussit , et in extremis imperii 
sui finibus in cœnâ domini, quando paschalia sacramenta ab omnibus 
chrislianis rilè siint celebranda , placitum generale se habiturum eonslituit, 
(Acta exaucloralioais Ludov. pii , iinpcr. , apud Siruioudum, tomo ii , 
Concil, CalL ) ' 
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de mauvais traitemens , sinon dirigés contre lui , du moins 
contre sa femme et le jeune Charles , ou d’autres personnes 
qu’on savait lui être chères. La vérité est qu’il parut dans 
l’église, remplie d’un concours immense de spectateurs, 
plutôt avec l’attitude d’un homme abattu par la crainte, 
qu’avec la componction d’un homme pénitent. On avait 
étendu un cilice, en forme de tapis, au bas du sanctuaire; 
le vieillard s’y prosterna, prit des mains d’Ebbon la cé- 
dule dont nous venons de parler, la lut à voix intelligible , 
mais entrecoupée de soupirs et de sanglots, et détacha le 
baudrier et l’épée impériale. Il quitta également la pourpre 
et les ornemens royaux * , et reçut des évêqties l’habit de 
pénitent. 

Après. cette cérémonie, Lothaire emmena son père a Aix- 
la-Chapelle , où il le tint confiné dans le palais impérial. 

Pépin et Louis de Bavière arment en faveur de leur 
père ; celui-ci reprend la couronne impériale. — Quand la 
nouvelle de cet événement se répandit dans les diverses 
provinces de l’empire , elle y excita une indignation géné- 
rale. Pépin d’Aquitaine et Louis de Bavière , soit retour de 
tendresse pour leur père , soit honte d’avoir contribué à sa 
déposition, soit enfin jalousie contre Lothaire, sommèrent 
celifi-ci de traiter le vieil empereur avec plus d’égards. Ce 
fut vainement que Lothaire essaya de les amuser par des 
promesses; ils armèrent chacun de leur côté, tandis que 
plusieurs grands seiguesus en faisaient autant en Neustrie, 
en Austrasie et en Bourgogne, l.e roi de Bavière fut bientôt 
sur le Rhin, et pénétra dans la France septentrionale; Pé- 
pin s’avança avec ses troupes jusqu’à la Loire, où sou pas- 
sage fut retardé par la rupture des ponts et la submersion 



* Les actes de sa déposition disent : habitu seculi se exuens. 
'.dicta (suprà citali ) ex auctor. JLud. pii.) 
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des bateaux 5 les comtes Guérin et Bernard , avec les milices 
* de la Bourgogne , arrivèrent sur la Marne , non loin de Pa- 
ris , où le fils coupable , menacé en Austrasie, avait conduit 
son malheureux père. Ainsi, pressé par ses frères et les 
seigneurs mécontens, obligé de fuir vers ses états méridio- 
naux , et ne pouvant d’ailleurs emmener son prisonnier sans 
une violence manifeste, Lothaire laisse ce dernier dans 
l’abbaye de Saint-Denis , sans garde et maître de lui-même ■ . 
Dans son trouble , il ne pense pas même à s’assurer de l’im- 
pératrice Judith et de son' fils, pour lui servir d’ôtages 
contre les événemens a venir. 

Le premier usage que Louis fit de la liberté qui lui était 
rendue, fut de protester de son innocence et de la violence 
qu’on avait exercée à son égard ; mais il voulut en même 
temps être relevé de la sentence ecclésiastique portée contre 
lui , et que sa piété lui faisait un devoir de respecter jus- 
que-l'a. En conséquence, le dimanche suivant, il se pré- 
senta à la basilique de Saint-Denis, pour s’y réconcilier 
avec l’église par le ministère des évêques de son parti , et 
ceux-ci lui ceignirent de nouveau l’épée impériale 
83 }. Lothaire, t ahandomié par ses soldats, est renvoyé en 

Italie. — Lothaire , en fuyant , n’avait point désespéré de 
sa cause. Lorsque Louis , accompagné des comtes ses libé- 
rateurs ’, eut quitté Paris pour se rendre à Aix-la-Chapelle, 
son fils revint sur ses pas , et , secondé par deux seigneurs 
qui lui étaient dévoués, Lambert , «comte de Nantes, et 
Matfred, comte d’Orléans, il leva deux armées, qui com- 
mencèrent les hostilités sur la Loire et en Bourgogne. 






Nitliard., lib. i cap. /}• — ludov. pii, cap. 5 oel 5 i. — Annal. 
Beilin. ad ann. 8.34. — Flodoard. Hislor. , lib. ii , cap. 20. — Ademari 
fihromc. ad ann. Sii\. —• Chronitj. de Saint-Denis , cbap. ig. 

^ Vit. iurfoi'. pi( , cap. 5 i. — Chroniij. sie Saint- Denis, cliap. 20. 

^ Prpin .attemlaii son père au palais de Kersi, Louis de fia\ière venait 
alors au dcvnnl de lui. 
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Informe de cette nouvelle agression , Louis , de son côté, 
réimit deux corps de troupes , qui se dirigèrent sur les mê- 
mes points. Le premier, opposé à l’armée des comtes Lam- 
bert et Matfred , était commandé par les comtes Odon et 
Guillaume; le second, envoyé en Bourgogne, avait pour 
chefs les comtes Guérin , Gaiizelme et Sanila. 

La fortune se déclara encore une fois contre le débon- 
naire. Les troupes envoyées sur la Loire furent complète- 
ment battues par l’armée de Matfred ; Odon, son frère , 
Guillaume, plusieurs autres seigneurs , et un grand nombre 
de guerriers, périrent dans l’action ; les autres cherchèrent 
leur salut dans la fuite. L’armée de Bourgogne, obligée de 
se renfermer dans Chàlons^sur-Saône , y fut assiégée par 
Lothaire. La ville se rendit bientôt , et devint la proie des 
flammes. Les principaux chefs y perdirent la vie , et les 
femmes même ne furent point épargnées. Gerberge , sœur 
de Bernard, comte de Barcelonne et duc de Septimanie, ar- 
rachée de son couvent , fut condamnée comme empoison- 
neuse , et jetée dans la ^Saône. Lothaire , poursuivant ses 
succès , s’empara- ensuite d*Autun , rallia a Orléans l’armée 
des comtes Lambert et Matiired , et s’avança jusqu’à Laval, 
dans le comté du Mans '. 

Cependant l’empereur avait réclamé le secours de ses au- 
tres fils , Louis et Pépin. Le premier se hâta d’accoiu-ir avec 
ses troupes^ et fut bientôt rejoint par son frère. Les deux 
armées se trouvèrent en présence sur la rive droite de la 
Loire, aux environs de Blois. Lothaire, dans l’espoir de 
débaucher encore les partisans de son père , eut recours aux 
négociations; mais, cette fois, ce furent ses propres troupes 
qui passèrent en grand nombre dans le camp impérial. 
Dans cette situation critique , et ne voulant point attendre 

• Fît. Ludov. pü, cap. 5a. — Annal. Bertiniani ad ann. Slf. 
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une défection complète, le prince prit le parti de venir 
trouver sou père pour solliciter son pardon. Louis, tou- 
jours indulgent, se contenta de lui adresser quelques re- 
proches, d’exiger de lui et de ses principaux courtisans 
un nouveau serment de fidélité , et le renvoya en Italie , en 
lui défendant d’en sortir sans sa permission 

Louis augmente les états de ses trois fils , Pépin , Louis 
de Bavièttf^flL Charles. — L’année suivante , après avoir 
passé l’hiM|yte|^!hionv ille , où il tint une diète générale et 
fit déposQÉÉli^^incipaux prélats qui avaient contribué a sa 
déchéance^ LaOuis fit un voyage dans le Lyonnais ’. 11 y avait 
indiqué un rendez-vous à ses fils Pépin et Louis de Bavière, 
pour leur donner connaissance d’un ' nouveau partage de 
l’empire , qu’il fit sanctionner par un parlement national , 
tenu à Cremieu. Les trois royaumes de Pépin , de Louis et 
de Charles , reçurent des augmentations considérables , pri- 
ses sur les états précédemment concédés à Lothaire en-deçk 
des Alpes. 

Vers ce même temps, les Danois ou Normands, qui, en 
833, avaient reparu sur les côtes, de Flandres, de INeustrie 
et d’Aquitaine , firent une nouvelle expédition sur les côtes 
de la France septentrionale j ils pillèrent Dorstadt dans la 
Frise, et imposèrent un tribut aux habitans de ce pays. Des 
pirates de la mén^^nation attaquèrent .aussi l’ile- de Noir- 
moutiers , y i^tliTcnt d’abord le comte; qui y c<|mmandait , 
mais furenfe'Tflipoussés ensuite avec gerte. 

L’ in^p4l^aJ^dtic Judith négocie avec Lothaire, — Quelque 
resseig^pkftt qu’éprouvât l’impératrice Judith de la conduite 
de.jbel^a>fc à son égard, des considérations pressantes, la 
dj^erminèrent à solliciter de son mari, le rappel du prince 

0 ' 



* Vit. Ludov. pii, cap. 53 , etc. 

* Alors proviacc -ôu royaume de Boorgogue. ; 
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en France. L’intérêt présent fait oublier , chez les grands 
comme chez les particuliers , les injures passées. Les forces 
de Louis diminuaient chaque jour, et Judith ue pouvait pas 
être exempte de crainte pour elle et pour son fils, si le 
monarque venait a mourir. Elle l’engagea à envoyer vers 
Lothaire , pour que ce prince pût charger lui*raême quel- 
ques agens de négocier son retour en France et sa reuU’ée 
en grâce. L’ahhé Wala', confident intime de Lothaire, et 
principal artisan des troubles qui avaient eu lieu, vint en 
effet trouver l’empereiir a Thionville , et promit que son maî- 
tre se rendrait ’a l’assemblée générale qpi était convoquée dans 
cette ville pour le mois de mai ; mais une maladie pestilen- 
tielle s’était déclarée a la cour du roi d’Italie; ce prince eu 
fut atteint , et ne put faire le voyage de France. Par une 
fatalité Lien remarquable , presque tous ses amis et conseil- 
lers périrent, victimes de ce fléau, dans le cours de l’été. 
Parmi eux se trouvaient ce inênie abbé Wala, qui était 
venu rendre compte de sa mission ; le comte Hugues, beau- 
père de Lothaire; les évêques d’Amiens et de Troyes, les 
comtes Matfred, Lambert , Godefroipt son fils, Agunhert, 
Borgarct, et plusieurs autres personnages uotghîcs, qui 
avaient pris plus ou moins de part dans les derniers troubles 
,civils, eu faveur du fils aîué de l’empereur ■. 

L'empereur donne à son plus jeune fils, CImi’les, ce . 
çuil avnit d’abord accordé à Pépin et à Louis de Bavière. 
— Une comète , qui parut au mois d’avril 837 , , inspira a 
l’empereur le dessein de,fair^e voyage de Rome, autant 
peut-être par le motif d’une craintive piété, que pour dé- 
concerter les projets de son fils Lothaire , qui cherchait à 
se fortifier en Italie ; mais une nouvelle agression des Nor- 
mands, qui depuis quatre ans ne cessaient d’infester les cotes 



■ Vit. Ludov. pii , cap. 54, 55 et 56. 

P. P. ni. 
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de l’empîre , principalement au septentrion , obligea le mo- 
narque d’ajourner son départ pour le midi , et de se rendre 
à IN'iraègue. Les Danois, après avoir imposé de nouvelles 
contributions aux habitans de la Frise, pillé une seconde 
fols la ville de Dorstadt, se* rembarqucrént a l’approche do 
l’armée impériale. Louis crut devoir tenir une assemblée 
générale pour aviser, avec les gouverneurs des Marches, a 
des moyens de défense plus vigoureux que ceux qui avaient 
été opposés jusqu’alors. Judith profila de cette occasion pour 
recommencer ses importunités, auprès du débonnaire , en 
faveur de Charles. Ce prince obtint , dans une dicte assem- 
blée a la fin de cette même année à Aix-la-Chapelle', tout 
ce qui avait été précédemment donné à scs frères , Pépin et 
Louis de Bavière, lors de l’assemblée de Cremieu, en 835. 

De cette époque, Charles prit le titre de roi de'lNenstrie, 
c’est-'a-dlre de la France proprement dite et de la Bourgogne, 
au lieu de celui de roi de llhétie, qu’il avait porté jusque- 
là ’. Pépin fut le setil, qui, mandé par sou père à la diète 
de Kiersy, consentit d’abord à ce nouveau partage. Quant à 
Louis de Bavière , il y trouva un motif de se rapprocher de 
Lothairc', avec lequel il eut une conférence dans le comté de 
'l’rente, à l’elfet d’arrêter les mesures à prendre dans ces 
circonstances j mais , au lieu de recommencer de suite une 
bouvelle guerre civile, il leur parut plus raisonnable de 
dissimuler leur ressentiment, et d’attendre la mort pro- 
chaine de leur père pour faire valoir leurs droits. 

En conséquence de cet^jj détermination , Louis de Ba- 
vière vint à Kimègue, où l’empereur tenait l’assemblée gé- 

i 

' Quelques annalistes disent que cette donation fut faite, l'année sui- 
vante , à rassi'inblée tenue au )>alais de Kiersy ou Créci. 

’ Nithard. Hütor. , lib. i , cap. vi. — Vit. Ludovic, pii, cap. Sg. — 
jtnnal. Bertinian. ad ann. 837. — Getta reg. Francor. ad ann. 837. — - 
Chroniq, de Saint-Denis, chap. aa. 
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tiérale du mois de mai , et fit à Charles la cession de l’Alsace, 
de la Saxe, de la Thuringe, de l’Austrasie, de la France 
germanique, c’est-’a-dire de tout ce qui lui avait été accordé 
à la diète de Cremieu ‘ . 

Les Normands profitent des divisions de T empire pour 837-838. 
ravager les côtes. — Au milieu de toutes ces intrigues qui 
occupaient seules les sujets de l’empire, les Normands éten- 
daient de plus en plus leurs ravages sur les côtes de l’Océan, 
tandis que les Maures recommençaient leurs pirateries sur 
celles de la Méditerranée. Louis ordonna la construction 
d’un certain nombre de bâtimens, pour opposer enfin des 
forces navales à celles des Normands; mais il ne paraît pas 
que cette mesure de défense s’étendît a la Méditerranée , 
puisque les Maures ou Sarrasins s’emparèreut de Marseille , 
qui jusqu’alors avait conservé en grande partie son ancienne 
opulence, la pillèrent, enlevèrent les trésors des églises, 
et emmenèrent en captivité tous les prêtres , les moines et 
les religieuses. 

L’empereur s’était plaint, auprès d’Horich, roi des Da- 
nois, de la conduite de ses sujets, lesquels, malgré les 
traités précédens , ne discontinuaient point leurs excursions 
et leurs ravages sur le territoire de l’empire. Ce prince fit 
répondre, par des ambassadeurs, que les principaux pirates 
dont ou avait a se plaindre avaient été arrêtés par ses or- 
dres, et qu’il les avait fait mettre a mort. 11 demandait,» 
en récompense , que Louis lui cédât le pays des Frisons et 
celui des Aboridites. Louis ayant cru devoir rejeter avec 
mépris cette ridicule et indécente prétention ’ , les Danois 
en tirèrent de suite une vengeance terrible. Hastings , un 



> Vit. Ludov. pii, c»p. 5g. — Annal. Bertinian. ad ann. 838. — Annal. 
Fuldens. ad eund. ann. — Herman. Chronic. 

* Annal. Berâniani ad ann. 838- 
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I 

de leurs principaux chefs, pénétra en France avec une ar- 
mée mit a feu et à sang un grand nombre de villes, bour- 
gades et villages, sans éprouver de résistance, réduisit 
Ambdlse en cendres , dévasta tout le pays entre la Loire et 
le Cher, et mit le siège devant Tours, dont les babitans 
avaient réparé les fortifications, et s’étaient disposés à uiiô 
vigoureuse défense. Toutefois, comptant plus sur la pro- 
tection de saint Martin, leur patron , que sur leur courage, 
ils exhumèrent son corps , et s’eu servirent comme d’un 
étendard, dans leurs sorties et sur tous les points où l6 
danger leur paraissait le plus imminent. Rebutés par cettC 
résistance prolongée, et manquant sans doute de vivres par 
suite de la dévastation du pays , les Danois prirent le parti 
de se retirer, et furent poursuivis par la milice de Tours; 
marchant toujours sous sa vénérable enseigne, ju^u’ati 
lieu où fut bâtie depuis l’église ou la chapelle dite dé 
Saint-Martin de la guerre. 

Cependant Louis le jeune, de retour en Bavière, etnïal- 
gre lOTesolution gu il avau prise conjointement avec son 
frere Lothairc , levait wc année pour se maintenir en pos- 
session des états clonl;^! menait de faire l’abandon au fils de 
Judith. À çetté nbûvdle’, rempereur assemble les milices 
d^iustrasie* e,t jîçût a Maycuce, Le roi de Bavière, paraîs- 
^saut craindre toujours den venir aux mains, rétrogradé 
vers et ses troupes se dispersent avec plus’ dé 

proj^ütude qu’il u’en avait mis à les réunir’. 

' t- • La chronique dont nou.s avons dirait ce fait ne dit jiointsi l'invasion 
des Danois eut lien par mer ou par terre; mais on pourrait croire qnc cc 
fnt par cclledernièrc voie, d’après les expressions de l'auteur : Ilastin^us 
cum innumerâ armatorum manu à finibns suis exulans , Gallias tngredi- 
tur , etc. (S. Odonis. abb. Cluniac., Trnetatus de reversione B. Martini 
à Borgnndid. ) Voyez dom Bouquet, Recueil des hist.J'ran^ais, lom. vu. 

• îsilhard, Hist. , lib. I, cap. C. 
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Mort de Pépin; Louis - le - Débonnaire dépouille les 
enjans de ce prince, de leur héritage. — Celui tles fils du 
débonnaire , qui lui avait constamment montré le pins de 
déférence , et qui s’était empressé d’abandonner le premier 
.le parti des rebelles, lorsqu’il avait vu le salut de son 
.père compromis, Pépin, roi d’Aquitaine, était mort a la 
fin de l’anné.e précédente, laissant deux fils deS noms de 
, Pépin et de Charles. Il emportait dans la tombe l’espoir qtie, 
conformément aux lois et aux traités , l’aîné de ses enfaiis 

I ' 

lui succéderait au trône d’Aquitaine; mais son père en dé- ♦ 
cida autrement. L’insatiable Judith réclama encore de son 
.faible .époux cette nouvelle preuve de sou aveugle prédilec- 
tion pour Charles , et les deux fils de Pépin furent privés 
_de l’héritage qui leur revenait légitimement 

JlécouciliotioH de Louis avec LotJiaire; nouveau partage 
de ^l’empire entre ^Lothaire et Charles. — Toutefois, les 
mêmes motifs dont nous avons parlé, décidèrent une se- 
conde fois l’impératrice a tenter une nouvelle démarche au- 
. près de Lothaire. Elle obtint de son époux qu’il ferait venir 
le prince k Worms, où la cour était alors, et qu’il lui ac- 
corderait son pardgn, sous la condition que eplui-èi consen- 
tirait au partage de l’empire, en deux portions égales , a 
.l’exception de la Bavière, que l’on conservait k Louis, et 
qu’il garantirait la portion qui demeurerait k son jeune 
frère, après que lui, Lothaire aurait choisi. 

,La division de l’empire, fut effectivement ^ tracée. par 
, une ligne, qui suivait le cours delà Meuse et celui du 
Rhône et qui , entre les sources de ces deux fleuves, par- 
, tageait la chaîne du Jura.. Lothaire choisit la partie orien- 
tale, qui comprenait les contrées germaniques, la Bavière 
exceptée, une petite partie de l’AustrasIe et de la Bour- 



‘ Nühard. IJistor. , lib. i , cap. 8. — Chroniq. de Saint-Denis , chap. a3. 
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gogne la Provence et l’Italie. Le partage de Charles fut 

le reste de l’Austrasle et de la Bourgogne , la Ncustrie et 

l’Aquitaine 

83<>. Guerre en jiqiiitdine et en Bnvièrr. — Mais cette der- 
nière province , ou plutôt ce royaume , n’était point encore ^ 
soumis au fils de J udith. Le plus grand nembre des sei- 
gneurs et le peuple avaient reconnu le jeune Pépin pour 
leur roi. D’un autre côté , Louis , bravant les ordres de son 
ÿ père , qui lui avait défendu d’outrepasser les frontières de 
Bavière, venait de reprendre les armes. Ainsi l’empereur, 
prêt a quitter la vie, avait a combattre a la fois contre un 
fils et un petit-fils, il se mit avec Charles à la tête d’une 
armée , qtii passa la Loire au commencement de l’automne , 
fit une guerre très-active aux Aquitains , et prit plusieurs 
châteaux fortifiés. La nouveIle»des premières hostilités com- 
, mises par le roi de Bavière au-delà du Rhin , rappela l’em- 
pereur sur ce fleuve au printemps de l’année suivante. Il 
dirigea ses troupes vers la Thuringe; mais le roi de Bavière, 
comptant toujours sur la fin prochaine de son père , évita 
toute espèce d’engagement. < 

840. Alort de Louis-le- Débonnaire. effet, Louis, dont 
la santé était ruinée depuis quelque temps, et qui ressentait 
déjà les atteintes d’une hydropisie de poitrine , revint bien- 
tôt à Worms, d’où il se fit porter dans son palais d’Ingel- 
heim,bàti dans une île du Rbin au-dessus de Mayence. 

Il expira le 20 juin 840, entre les bras de son frère natu- 
rel , Drogon, évêque de Metz. Il était alors dans la soixante- 
troisième année de son âge. Son règne , comme empereur , 
avait duré vingt-six ans et quatre mois Quelques instans 
• 

, ' Il fa>u y comprendre le Daupliiné, qni en faisait partie, et qui d« 

rcçnl cette di rnii'n- dcnominalion que loDg-tcmps après. 

- Annal, Jîcrtin. atl nnn, 83f). 

5 Pa^i. crùic, ad ann, 840. 
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avant sa mort, il avait pardonne à Louis de Eavière, sur 
les instances du prélat que nous venons de nommer j mais 
il voulut qu’on recommandât à ce prince de ne point ou- 
blier qu’il avait conduit les cheveux blancs de son père, 
avec amertume , au tombeau 

Telle fut la fin du triste successeur de Charles-le-Grand. 
Incapable de supporter le poids d’un empire aussi vaste , 
Louis , malgré la faiblesse de sou caractère , et les vices 
nombreux ^ son administration, s’était cependant fait con- 
naître par plus de vertus et de qualités privées et guerriè- 
res que ses fils , chez lesquels le sang de Pépin d’Héristal , 
de Charles Martel , et de leurs illustres desecudans , dégé- 
néra encore d’une manière bien autrement remarquable. 
Louis aimait le peuple et les lettres “ j il avait des vues 
utiles, des intentions droites, une excessive douceur j il 
était d’une bravoure éprouvée, et commanda toujours ses 
armées; mais, privé de l’énergie nécessaire pour faire valoir 
ses droits , pour résister aux séductions de sa femme , aux 
menaces de quelques prélats , aux intrigues des courtisans, 
aux entreprises de ses fils ingrats, il fut le jouet de tout le 
monde. « Le zèle apparent de Charlemagne pour la religion 
avait fortifié sa puissance; la dévotion mal entendue de 
Louis -le - Débonnaire le dégrada » En un mot, il ne sut 
pas discerner les droits de l’église du trône ^ les devoirs 
du chrétien et ceux du monarque. 

Le territoire impérial , sous son règne , bien que souvent 



' Vestrum mitem erit ilium monere itt , si ego illi totiès perperàm gesta 
indalsi, ille tamen sui non obliviscatur , qui canos paternos deducit cum 
dolore ad mnrlenU ( Vit. Ludov. pii , cap. 53.) 

^ Il entendait le grec, parlait latin aussi purement qu'on pouvait le 
faire de son temps; il avait du goût pour les sciences et surtout pour 
l'astrologie judiciaire. 

3 Héuault , Abrég. chronol. d« l’hist. de France. 
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envahi par les peuples du nord et par les Maures au midi, 
n’éprouva cependant aucune diminution sensible. Les gran- 
des émigrations qui avaient eu lieu pendant les siècles pré- 
flédens, n’étaient point encore assez réparées chez les peuples 
qui les avaient fournies , pour que ceux-ci pussent entre- 
prendre de les renouveler , et ils durent se borner alors a 
des invasions temporaires, a des pirateries qui leur permet- 
taient d’emporter ^ans leur patrie un butin assez considé- 
rable , pour que leur avidité fut satisfaite. Le ftmps n’était 
pas encore venu ovi une partie de l’ancienne Gaule devait 
passer sous la domination de nouveaux conquérans. 
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CHAPITRE III. 



De l’an 84© à l’an 8 ^ 7 . 



1 ^ 



Lolhaire, empereur, TCUt imposer la loi à scsfrcres Louis et'Charlea. Il a 
une conférence avec le premier A Francfort. Charles-lc-Chaiive mtame 
une négociation avec Lolhaire.' Celui-ci envaliit les états de Charles. 
Trêve entre les deux monarques. Préparatifs de Charles pour entrer eu 
campagne. Lolhaire s'unit avib Pépin it, roi d’Acpiitaino, contre ses 
deux frères. Les armées des quatre princes sont en présence aux envi- 
rons d'Anxerre. Bataille de Fontenay; Lothaire est vaincu. Il reprend 
l'offensive, malgré sa défaite; nouvelles négociations entre lui et 
Charles. Entrevue de Lonis-le-Germaniqne et de Charles à Strasbourg. 
Ces deux rois s'emparent d'Aix-Ia-Cba|)elle, et font déclarer, par une 
diète, Lothaire déchu de l'empire. Révolte des serfs et des hommes 
libres contre la noblesse en Saxe. Lolhaire renoncé à la suprématie, et 
propose' la paix A scs frères; commissaires nommés de part et d'antre 
pour tracer une nouvelle division de l'empire. Ravages des Normands 
en France. Charles assassine le dnc Bernard pendant le siège de Ton- 
lonse. Les troupes de Charles sont défaites par celles de Pépin ii près 
d'Angonlémc. Lothaire, Louis et Charles adressent de vaines somma- 
tions à Pépin 11, roi d’Aquitaine, ctàNoinenoe,roi des Bretons. Nou- 
veaux ravages des Normands; ils pillent Paris. 3 Iisère des paysans as- 
servis et désarmés; paix entre Charles et Pépin. Situation critique de 
l’empire des Francs. Nouvelle irruption des Normands. Charles élu roi 
d'Aquitaine par les grands de cet état. Pépin 11 introduit les Sarrasins 
en France Les Normands forment des élahlissemens dans les états de 
Lothaire et de Charles. Conférence des trois fils de Lonis-le-Débonnaire 
au palais de Mersen. Hérispoé est reconnu roi de Bretagne par Charlcs- 
le-Chauve, Les Normands remontent le Rhin , la Meuse et la Seine. 
Pépin n , livré A Charles , est renfermé dans un couvent. Ravages des 
Normands sur la Loire ; Charles porte ses armes en Aquitaine. Mort de 
l’empereur Lolhaire ; partage de ses états cuire ses trois fils. Charles- 
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Ic-Chauve fait couronner son second fils roi d’Aquitaine. Les Normands 
continuent leurs courses. Les couronnes de France et d’Aquitaine sont 
offertes à Louis-le-Germanique. Cliarles-Ie-Cliauve est abandonne par 
son armée , qui passe du côté de son frère ; retraite de ce dernier. La 
paia est rétablie entre Louis-le-Gcrnianique, Charles-le-Chanve et 
Lolbaire ii , roi de Lorraine. Robert-le-Fort nommé duc de France par 
Cliarles-lc-Cbauve. Louis , fils aîné de Charles, se rérolte contre son 
père, cl est battu par Robcrt-le-Forl. Mort de Charles , roi de Pro- 
vence, et de Charles-le-Jeunc , roi d’Aquitaine. Nouvelle révolte, 
apostasie et condamnation de Pépin ii. Mesures prises par Charles-le- 
Chaiive pour la répression du brigandage. Nouveaux pillages des Nor- 
mands. Honteux traité conclu par Charles avec les Normands. Mort de 
Lolbaire n ; Charles-Ie-Chauve veut s’emparer de ses états, Partage du 
royaume de Lolbaire entre Charles et Louis-le-Germanique. La France 
moins tourmentée par les Normands. Invasion de l'Italie par Charles- 
le- Chauve; il est couronné empereur par le pape. Mort de Louis-le- 
Germanique. Prétentions de Charles stpr l’ Allemagne. Bataille d’Ander- 
naclt. Fuite de l’empereur et du pape devant l’armée du prince Carlo- 
' man. Mort de Cbarles-le-Chauve. 

Au moment de sa mort , Louis-le-Débonnaire n’avalt au- 
cun de ses fds auprès de lui. Lothaire, après le partage fait 
à WormSj était^ retourné en Italie, où il avait repris le titre 
d’empereur; Louis était en Bavière, et Charles à Bourges, 
où sa mère avait convoqué l’assemblée des états d’Aquitaine*, 
dont le fils de Pépin, Pépin ii, disputait encore vivement 
la couronne. La nouvelle du décès" du vieil empereur étant 
parvenue à ces quatre princes, « chacun d’eux sentit quetous 
, les partages que Louis avait sanctionnés seraient regardés 
èomme de nulle valeur par les peuples , et songea aussitôt 
à se fortifier par les armes , et à acheter la faveur de ses 
vassaux par des concessions de terres, de bénéfices d’église, 
ou de privilèges '. » 

Lothaire , empereur , veut imposer la loi à ses frères 
Louis et Charles. — Mais Lothaire, armé d’un double 
droit, celui d’aînesse, et le titre déjà reconnu d’empereur, 

■ De Sismondi, Hist. de$ Français , tom. tu. 
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forma le dessein d’imposer la loi à ses frères. Il commença 
par Charles, le plus redoutable, quoique le plus jeune, et 
il envoya dans les états de ce prince des commissaires ( missi 
dominici'), qui parcoururent l’ Australie et la Keustrie, exi- 
geant le serment de fidélité au nom de leur maître, dont 
ils annonçaient l’avènement au trône impérial vacant. Dans 
■ ' le même temps , Lodiaire faisait inviter Charles a s’abstenir 
de toute hostilité contre leur commun neveu. Pépin n, 
jusqu’à ce que ses droits eussent été réglés dans une con- 
férence qui devait avoir lieu incessamment entre les trois 
frères , à l’assemblé(^générale que le débonnaire avait convo- 
quée à W orms quelque temps avant sa mort ' . 

Cependant Louis de Bavière avait profité de ce dernier 
événement pour reprendre tout le pays qui lui avait été en- 
levé sur la rive droite du Rhin , et ses frontières s’étendaient 
alors jusqu’à ce fleuve. Maître de Wonns, il y avait laissé 
une partie de l’armée, pour aller avec l’autre au devant dés 
Saxons , dont il avait réclamé l’appui 

Conférence entre Lothaire et Louis de Bavière. —"Dans g^o. 
le même temps , I othaire traversait les Alpes pour entrer 
en Germanie à la tête d’une armée. Il repoussa sans beau- 
coup de peine le détachement que son frère avait laissé sur 
le Rhin , et s’avança vers Francfort, où Louis et lui s’abou- 
chèrent bientôt. Ces deux princes, pour avoir le temps de 
ternlincr à l’amiable les differens qui existaient entre eux , 
conclurent une trêve jusqu’au 1 1 novembre ; après quoi 
Lothaire, ayant repassé le Rhin et franchi la Meuse, entra 
dans les états de Charles, dans l’intention de réduire ce 

' U 

prince à accepter les conditions qu’il désirait lui-impôser. 

» Nithard. Ilistor., lih. i, cap. 8; lib.ii, cap. i. . 

* Piirlem exercittts inibi { ff 'ormatiœ'j caiisà custodice reîitjue.rat , et. 
Saxonibus sollicitatis, obvCam illis perrexcrat. ( Niiha&d, lib. u , cap. i .) 
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Charles-le-Cham>e entame des négociations ayec Lo~ 
thaire^ — Charles tenait alors à Bourges l’assemblée ou 
plaid général , dont nous avons parlé plus haut. Il avait 
invité le jeune Pépin , son neveu; mais celui-ci n’ayant pas 
jugé a propos de s’y rendre, Charles envoya vers Lothaire 
deux des prmcipaux seigneurs de sa cour, Nithard ‘ et Adel- 
•gaire, pour lui rappeler les traités jurés précédemment, et 
l’engager à maintenir ce qui avait été réglé par leur père. 11 
promettait , de son côté , de rester fidèle aux devoirs quo 
lui prescrivait le double titre d’empereur et d’aîné , dont 
son frère était revêtu. Lothaire accueillit avec une apparente 
bienveillance les envoyés de Cliarles , et répondit eu assu- 
rant le roi de Neustrie qu’il prendrait son message en con- 
sidération. Sur ces entrefaites ^ les provinces situées entre 
la Meuse et la Seine, avaient député vers Charles pour le 
supplier de venir recevoir leur foi et leurs hommages, ayant 
que Lothaire n’eût envahi le pays. Le roi de Neustrie s’em- 
pressa de les satisfaire , en quitttant l’Aquitaine et en ve- 
nant au palais de Kiersy ’ , où les habitans des Ardennes et 
de toutes les contrées environnantes jusqu’à la Seine , se 
rendirent pour prêter serment de fidélité j triais plusieurs 
seigneurs des districts septentrionaux , séduits par un cer- 
tain Odulfe, agent de. Lothaire, se rangèrent. du parti 
ce dernier 

Dans le même temps, Charles fut informé que l’impéra- 
trice, sa mère, qu’il avait laissée à Bourges, était sur Je 
point d’être attaquée par le jeune Pépin et ses nombreux 
partisans. Cette nouvelle le détermina à envoyer de nou- 
veaux ambassadeurs à Lothaire, pour l’engager qne se- 
conde fois de ne point envahir et ravager un royaume que 

■ C'est le même que rhistorien. 

• Crëci-sur-Scrrc , dcparleinent de l’Aisne. ' 

* Niihard. Histor . , lib. ii , c»p. a. 
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leur père lui avàit donné de son consentemèht; ef, bientôt 
apres , il reprit la route de l’x\quitaine , afin de mettre obs- 
tacle aux desseins et aux progrès de son neyéii. Celui-ci 
u’attcndii pas que le roi de Neustrie l’attaquât, et se retira 
dans la direction de Toulouse. 

Lothaire envahit les états de Chartcs-le-Chauve ; situa- 840. 
tion critique de ce dernier. — Lothaire , profitant de l’é- 
loignement de Charles, s’avança jusqu’a la Seine. Gérard, 
comte de Paris, et Hilduin,abbé de Saint-Denis, abandon- 
nèrent aussitôt le parti du fils de Judith, et vinrent se raiiger 
sous les bannières de son adversaire. D’autre part. Pépin fit 
hommage de son royaume au nouvel empereur, son oncle. 

Charlcs^e tronvait dans la position la plus critique. Ins- 
truit de la défection deâ principaux seigneurs de ses étals 
de la rive droite de la Loire, de la soumission du jeune Pepîtt 
a l’autorité de Lothaire, et deS mouvemens que les indomp- 
tables Bretons commençaient à opérer sur les frontières de 
l’ouest , il convoqua les principaux chefs de Son armée , 
pour délibérer avec eux sur le ^àrti à prendre dans de sem- 
blables circonstances. Il ne restait plus k ces mêmes cheft 
et aUx antres guerriers sous leurs ordres , dit l’historien 
Kîthat’d , qui lui-même était un des membres du conseil ,. 

‘que leur vie 'et la forée de leur corps 5 nikis ils préférèrent 
une mort glorieuse k l’infamie de trahir et d’abandonnér 
leur roi '. 

Trêve entre Charles et Lothaire. — L^armée marcha donc 840. 
im devant de Lothaire , et vint camper sous les murs d'Or- 
léans, a six lieues environ de distance des troupes de ce 

prince. Lés négociations recommencèrent alors entre les 

« 

' Et (juoniam nihil prœlervitam et corpora reliquum' habehant , elégf- 
runt potiùs nnbililer mort , quam regem proditum dtrelinquere. 

• (Nhh.'Hîstbr., lib.n, cap. 4») ‘ 
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deux frères. Charles ne demandait que la paix , mais le roi 
d’Italie mettait tous ses soins a tromper et à ruiner le fils 
de Judith, sans négliger d’ailleurs aucun des moyens qui 
pouvaient lui assurer la supériorité des armes , en atténuant 
ceux de Charles. Déçu dans son attente, Lothaire crut de- 
voir offrir au roi de Neustrie la libre possession de l’Aqui- 
taine, delà Septîmanie , • de la Provence, et de dix des 
comtés situés entre la Seine et la Loire , et de remettre 
leurs différens a la décision d’un parlement national , qui 
aurait lieu , dans les premiers jours de mai de l’année sui- 
vante , au bourg d’Attigny sur l’Aisde. Les conseillers de 
Charles craignant , dans l’état de faiblesse où se trouvait 
l’armée de leur maître , que les chances d’un ^gagement 
général ne lui fussent pas favorables , lui firent accepter les 
propositions de son frère j et ce dernier, reprenant ses des- 
seins contre Louis de Bavière , se dirigea de suite vers le 
Rhin. 

Préparatifs de Charles-le-Chauve pour entrer en cam- 
pagne. — Charles, ou plutôt les seigneurs qui le dirigeaient ’, 
en signant le traité d’Orléans, étaient bien persuadés que 
Lothaire ne se ferait aucun scrupule de le rompre , quand 
il en trouverait l’occasion opportune. C’est pourquoi le roi 
de Neustrie employa l’hives de 84o à 84i à rassembler des • 
forces considérables pour être en état d’ouvrir une nouvelle 
campagne au printemps. Il reçut a Orléans les hommages 
des grands et des peuples de la Bourgogne. Il avait donné 
rendez-vous à Nevers a Bernard, dont nous avons parlé 
plus haut , et sur le dévouement duquel il semblait pouvoir 
compter , en raison de ses liaisons précédentes avec l’impé- 
' tatricej mais le duc de Septimanie, évitant de se déclarer 
ouvertement, trouva des prétextes pour ne point se rendre 

} Ce prioce enlrait à peine dans sa dix-huitième année. 
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à l’invitation du roi. Après l’avoir vainement attendu , tant 
à Nevers qü’a Bourges , Charles prit le parti de marcher 
contre lui. Bernard ne l’attendit point, et prit d’abord la 
fuite. Mais peu de temps après , convaincu qu’il lui serait 
impossible de garder la neutralité entre le roi de Neustrieet 
le jeune Pépin , son comj>étiteur au trône d’Aquitaine , le 
duc compta assez sur l’indulgence du fils de Judith, pour 
venir se jeter à ses pieds, et lui jurer fidélité, tant en sou 
nom qu’en celui de ses vassaux et partisans. 

Délivré de cette inquiétude, Charles marcha*contre les 
Bretons, dont nous avons déjà fait connaître .les intentions 
hostiles. A l’approche de l’armée royale, Nomenoé, duc de 
Bretagne, soit crainte, soit pour gagner du temps, se hâta 
d’accepter la paix et les présens que le roi de IN'eustrie lui 
fit offrir ■. 

Lotliaire s'unit à Pépin u contre Louis-le-Germanique 
et Cliarles-le-Chauve. — Cependant l’époque de l’assemblée 
générale d’Attigny était arrivée. Charles s’y rendit, et at- 
tendit vainement Lothaire. Celui-ci était occupé a soumettre 
les contrées que le roi Louis ( que nous appellerons désor- 
mais le germanique, a l’exemple des historiens qui nous ont 
précédé ) venait dlabandonner sans combattre , pour .se re- 
tirer en Bavière avec un petit nombre des siens; tous les 
autres s’étaient débandés à l’approche des Jroupes du roi 
d’Italie Charles trouva toutefois le moyen de conclure 
une alliance avec le roi de Bavière , tandis que Lothaire , 
de son côté, pressait Pepimi de réunir ses forces aux siennes. 

Ainsi tout l’empife se trouvait divisé entre le fils aîné 

• Nithard. Histor. , lib. ii , cap 5. 

’ Populus qui cum Lodhuwico erat, ne tanlhm exercitum ferre valeret, 
partira dej'ecti ad Lodharium transeuni , partim Jugam ineunt, ac Lodlm- 

wicuin relinquunl. Qui. cum perpaucis ahiit, et in Bajoariam se 

recepit. (INithard. Histor. , lib. ii , cap. q. ) 
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d’Hermengarde et le fils de Judith. Une bataille générale 
allait fixer les droits réciproques <ks princes français. Lo- 
thaire, en se rendant au devant de Pépin, qui venait d’A- 
quitaine a la tête d’une armée, avait confié la défense. du 
Rhin au duc de Metz, Adalbert. Louis - le - Germanique 
força le passage <Ju fleuve avec de nouvelles troupes qu’il 
était parvenu à rassembler, et fit sa jonction avec Charles. 
L’empereur Lothaire allait également opérer la sienne avec 
Pépin. Ce dernier était suivi de près par Bernard, duc de 
Septimanie, qui, sans avoir l’intention de prendre part a 
cette lutte, voulait seulement attendre son issue pour se 
ranger du côté du vainqueur. 

Les aimées des fjualrv princes sont en présence près 
de la ville d’Auxerre. — C’était au cœur de la France ‘ 
qu’avait lieu ce grand rassemblement des forces de l’em- 
pire. Les deux partis se trouvèrent en présence le 21 juin 
841, aux environs de la ville d’Auxerre. Lothaire, qui 
attendait encore Pépin , prit en arrière une position avan- 
tageuse, ejitre des bois et des marais qui coupaient le pays, 
pour éviter d’en venir aux mains. Charles et Louis , en 
voyant ce mouvement , laissent une partie de leurs trou- 
pes dans le camp, et se portent avec une forte avant-garde 
vers le lieu où Lothaire commençait à établir ses troupes. 
Après avoir ijgconnu les difficultés que présentait l’abord de 
cette position , les deux frères alliés envoient des hérauts à 
leur aîné, pour se plaindre de ce qu’il refusait également 
de faire la paix et de combattre >. U avait rejeté , disaient- 
ils, leurs oflres d’accommodement, et cependant il se dérobait 
au combat 3 pour eux , ils étaient prêts à soumettre leur i 
cause au jugement de Dieu : déjà ils l’avaient invoqué par i 

I 

Quod Ulispacem abst/ue pnelio deoegat'erat. 

' ( Nilhard. Histor , lib. n ,• cap. lo.) 
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des jeûnes et des prières; et désormais, selon que Lothaire 
voudrait choisir, ou ils uiarclieraieni à lui, ou ils i’alteii- 
draieiit en lui ouvrant tous les passages, et ils lui présen- 
teraient sans fraude un combat égal I.othaire renvoya les 
hérauts , en annonçant que les siens porteraient bientôt sa 
réponse. En même temps, il établit sou camp au village de 
Fontenay*, tandis que ses* frères, coutiiiuaiit leur marche, 
vinrent placer leurs tronj)cs à Touriere ou Tury, autre \ il- 
lage a sept lieues d’Auxerre. 

Dans cette position respective Charles et Louis , ne 
voyant pas arriver les hérauts de Lothaire , firent encore 
une dernière tentative auprès de lui pour l’amener a des 
sentimens pacifiques. Ils l’invitèrent de nouveau à se sou- 
venir qu’il était leur frère , a rendre la paix a l’église et à 
tout le peuple chrétien , à les laisser en possession des états 
qu’ils tenaient de l’aveu de leur père, dont l’indulgence 
seule lui avait coiiservé les sieiis» propres Ils lui offra eut 
de lui céder, l’un la partie septentrionale du royaume de 
Neustrie jusqu’à la forêt Charbonnière, l’autre une partie 
delà France germanique jusqu’au Rhin; enfin, si cette 
cession ne lui convenait pas, Charles et Louis consentaient 
h un nouveau partage de toute la France en trois parties 
égales. Lothaire, suivant son usage, fit dire qu’il rendrait 
réponse par ses propres hérauts , mais qu’il voulait réfléchir 
quelque temps sur des propositions que les deux princes lui 
transmettaient , ajoutait-il , pour la première fois 11 est 

■ Sismondi , HisI, des Français , tom . in. — Nithard. H, si., 1. ii, c. lo. 

» Ou Fnnlenaillc, villagr silné sur la prlilr rivière de Druye. (Voyei 
Dissertation sur la bataille de Fontenay, par l’abbé Lelieuf. ) 

5 Concederet itlis repia a pâtre suo consensu concessa , haberet sua 
sibi, non meritn , sed sola misericordia a paire illi relicla. 

(Nithard. Hislor., lib. ii, cap. lo.) 

4 Nithard. Hist., lib. ii , cap lo. 

P. P. Ul. 
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facile de remarquer que ce prince , par ces moyens évasifs , 
ne chercLait qu’a gagner du temps jusqu’à l’arrivée du ren- 
fort que lui amenait Pépin ii. En effet, celui-ci ayant opéré 
sa jonction le 24 , Lothaire manda à ses deux frères qu’ils 
se rappelassent eux-mêmes que le nom d’empereur lui avait 
été imposé par une grande autorité ‘ , et qu’ils considérassent 
I comment il pouvait remplir les devoirs étendus de ce titre. 
Cette hauteur injurieuse fit perdre à Louis et à Charles tout 
espoir de conciliation , et ils firent répondre a Lothaire que, 
s’il n’avait rien de mieu;t a leur communiquer, ils viendraient ■ 
le lendemain ( 25 ), à la deuxième heure du jour , « deman- 
der entre eux et lui le jugement de ce Dieu tout puissant , 
auquel il les avait forcés de recourir, contrôleur volonté 

Bataille de Fontenay; Lothaire est vaincu. — Le len- 
demain , dès la pointe du jour , les deux rois de Bavière' et 
# de Neustrie parcourent le front de leur camp, en avant de 
leurs premiers postes , et ^nt occuper une hauteur qui do- 
minait le camp de Lothaire , et dont celui-ci avait négligé 
de s’emparer. Ils déterminent en même temps l’attaque de 
l’armée ennemie sur trois points principaux de sa ligne, 
que nous trouvons désignés dans l’historien Nithard, pré- 
sent à l’action. La petite rivière de Druye séparait les deux 
. armées. Lothaire s’était réservé le commandement direct de 

son centre , placé au lieu appelé les Bretignelles ^ ; on ne 
connaît point le nom des lieutenans auquel il avait confié 
le commandement de ses deux ailes , disposées , la droite au 
hameau de Fay, la gauche à celui de Coulenne^. Louis-le- 

' Scirent iUi imperatoris nomen magna auctoritate fuisse imposüum. 

(Nith. Histor., lib. ii, cap. lo.) 

’ De Sismondi, MisUtire des Français, lom. iii. — Nithard. Histor., 
lib. 11 , cap. 10. 

^ En latin Brittas. 

'• Ces deux endroits sont appelés Fagit et Solennat dans l'histoire de 
■ ÎMitliard. 

f 
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Germanique se chargea de l’attaque du corps commandé 
par Lothaire en personne 3 Charles dut marcher sur Fay; 
l’attaque de l’aile gauche fut donnée aux comtes Adhelard 
et Nithard. 

Le combat s’engagea en même temps sur les trois points 
que nous venons d’indiquer. Le roi de Bavière obtint un 
succès complet sur Lothaire ‘ , dont les troupes prirent la 
fuite 3 Charles ne fut pas moins heureux vis-à-vis de l’aile 
droite ennemie, qui opposa une résistance médiocre. Il pa- 
raît que la victoire fut mieux disputée à l’aile gauche 3 mais 
les lieutenans des deux frères finirent également par rem- 
porter l’avantage. L’armée de Lothaire abandonna entière- 
ment le champ de bataille. 

Bien que les annalistes de cette époque n’aient point 
mentionné le nombre de morts de part et d’autre , on doit 
* présumer qu’il fut immense, puisque l’auteur des Annales 
de Metz, que les historiens postérieurs ont suivi en cette 
circonstance, dit expressément que cette bataille affaiblit 
tellement les forces et l’énergie françaises, que la nation fut 
désormais dans l’impui.ssance , non-seulement d’éteiidre ses 
conquêtes précédentes , mais encore de défendre son propre 
territoire contre les agressions étrangères ’, c’est-à-dire d’ar- 

‘ La chronique d'Adémar attribue ce succès au duc W arin , qui com- 
mandait un corps de Provençaux et de Toulousains. D’après celte chroni- 
que , il paraîtrait que Lothaire, d’abord victorieux, fut ensuite mis en 
déroute par ce même Warin, détaché peut-être par le roi Charles au se- 
cours de Louis-le-Gerinanique, après le succès que le premier venait d’ob- 
tenir sur la droite du roi d’Italie, Voici le texte d’Adémar : Victor extitit 
Lotharius ; sed subito ffdrinus duc cum Provincianis et Tolosanis super- 

veiiiens , super Lotharius irruil Fugatus est et victus Lotharius. 

( Ademari Chahun, Chronic., Kecueil de dom Bouquet, t. vu, p. aaS. ) 

* In qua pugna ita Francorum inies altenuatœ sunt , ac Jamosa virUts 
infirmata, ut non modoqd amplificandos regni terminos, verum etiam 
nec ad tuendos proprios in posterum sujjicerent. 

( Aunal. Mettens. ad ann. 841. ) 

4. 
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rêtei' les ravages des INorniands, des Sarrasins et des Bretons 
Au surplus, la bataille de Fontenay, la plus sanglante 
rjui eût eu lieu depuis la fondation de la monarchie des 
Francs est rapportée prescjue sans aucuns détails par tous 
les historiens couleniporains. Les comtes Ratir-r et Girard , 
gendres de l’epin i", roi d’Aquitaine, y furent tués. Un 
légat, qui se disait envoyé par le pape Grégoire pour ré- 
concilier les trois frères, fut fait prisonnier par le roi Char- 
les, qui le renvoya apres l’avoir sévèrement réprimandé , et 
exigé de lui le serment de ne plus reprendre les armes h 
Les vainqueurs donnèrent aux blessés et aux morts des 
deux partis les mêmes soins et la même sépulture : tous les 
prisonniers furent renvoyés sans rançon. 

Lothaire se retira, sans être poursuivi, sur Aix-la-Cha- 
pelle. I.a facilité de celte retraite elémontre que la perle 
n’avait guère été moins considérable dans l’armée des deux * 
rois alliés que dans celle de leur frère aîné Louis reprit 

■ Un seul ccrivain ilalicn contemporain, nmis italien, porte à quarante 
mille boimiies la j crie de la seule arince de Lothaire. (Woyez jignclli 
Jtai’cnn. Lib. ponlif. in vilâ Cvorgii. Recueil de dom Bouquet.) 
a Ccedes nulUi pejor ftiil 
Cninpo nec in mnrlio 
Facta est nex cUrislianorum 
S II) gaine praluvi. 

( Fersasde bella qiiæ fuit Fontaneto. Ex codicc ms. Sanci . Martial, Letnor ir. 
mine regio , seripins soccido decimo. ) . 

3 jdgnelli I}are)inens. TAb, ponlijical. in vilâ Georgii. 

h Cli.trles et Louis furent si effr.ayés cnx-mêiues de cet épouTatilahIe 
carnage, selon l'hislorien Niihard, qu'ils cherchèrent à apaiser les iimr- 
ninres des peuples, et à calmer leurs propres scrupules, en assemblant im 
concile d’ci éqiies , auquel ils .soumirent l’examen de leur conduite. Les 
évêques , comme on s’en doute bien, prononcèrent que les deux rois 
avaient combail II pour la seule justice et leurs droits; que le jiigeinent 
de Dieu s'êiait iiiaoifcsté , et que les interprètes de la volonté divine, en 
cette cireoiislaiice, soit ronime conseillers, soit comme instriimeus , de- 
vaient être regardé.^ comme innocens et sans aucune sonilltire. 

( Kithard. Ilist . , lib. lu , cap. i. ) 
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le chemin de scs états d’oiitre-Pihin , et Cliarles revint en 
Aquitaine avec des troupes telleineiiL aifaiblics et l’atiguécs , 
qu’il lui fut impossible d’obtenir aucun avantage sur les for- 
ces qui combattaient encore pour Pépin ii dans ce royaume. 

IVous avons dit que licrnard, duc de Scplimanie, s’était 
avancé vers le champ de bataille, avec l’intention de garder, 
la neutralité jusqu’à ce que la victoire se fût prononcée 
pour l’un ou pour l’autre parti. A peine eut -il appris les 
résultats de la journée de Fontenay, qu’il envoya son fds 
jiour complimenter le roi Charles, et obtenir de sa bien- 
veillance la restitution des fiefs qu’il avait eus précédem- 
ment en Bourgogne, assurant d’ailleurs qu’il avait assez de 
crédit auprès de Pépin pour déterminer ce prince a se sou- 
mettre lui et les siens à l’autorité du fils de Judith ; sa de- 
mande lui fut octroyée, a la condition de remplir ce der- 
jiier engagement. , 

Lothaire, malgré sa défaite, reprend l’offcnsire. Nou- 8jt< 
relies négociations entre lui et Charles. — La catastrophe 
de Fontenay n’avait point assez abattu Jjothaire pont qu’il 
restât dans l’inaction. Déjà même, après avoir recruté les 
* débris de son armée vaincue de bon noml^c d’Austrasiens, 
d’Allemands et de Saxons, il s’apprêtait a suivre Louis sur 
les terres de la Germanie, lorsqu’il apprit que Charles,, 
parcourant la Ncustrie avec une escorte peu nombreuse , 
s’efforcait, par les supplications les plus pressantes, «l’atta- 
cher les grands de ce royaume â son parti, et fortifiait tous 
les passages de la Seine dans la crainte de ne pouvoir pas 
résister suffisamment a une irruption prochaine de sa part. 

11 crut devoir alors se rapprocher du centre de la France, 
autant pour déconcerter les projets de son frère, que pour 
engager Pépin n a joindre de nouvelles forces aux siennes, 
pour commencer une seconde campagne, qui semblait pro- 
mettre une issue plus heureuse que la première. 

’ « 

•V 

\ 

_r- 

I . 
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Charles, de sou côté, avait envoyé vers le roi de Bavière 
pour réclamer son secours j mais , allarmé de la marche de 
Lothaire qui s’était avancé jusqu’à Saint-Denis , il s’em- 
pressa de lui faire de nouvelles propositions de paix. Fort 
heureusement pour le roi de Neustrie, une crue extraordi- 
naire des eaux de la Seine empêcha l’empereur ( nous resti- 
tuons ce titre à Lothaire, pour nous conformer aux anciennes 
chroniques ) de venir lui-même suivre cette négociation à 
Paris, où Charles se trouvait alors dans une situation diffi- 
cile. Il se borna à mander à celui-ci que, s’il voulait renoncer 
'a son alliance avec Louis-le-Germanique , lui-même aban- 
donnerait les intérêts de Pépin nj que Charles resterait 
maître de toute la partie occidentale de la France , à partir 
de la Seine, à l’exception de la Septimanie et de la Provence, 
et qu’ils formeraient ensuite l’un et l’autre une alliance 
durable. 

Le roi de Neustrie répondit à cette nouvelle ouverture , 
qu’il ne voulait point rompre avec son frère Louis , et qu’il 
ne .se déterminerait jamais à la cession du territoire t’en- 
fermé entre la IV^guse et la Seine, surtout en considération 
de la noblesse de ce pays qui l’avait suivi , et dont il ne de- 
vait pas tromper l’attente. Cette réponse décida Lothaire a 
aller joindre Pépin n , auquel il avait donné rendez-vous à 
Sens 

Entrevue des rois Charhs et Louis-le-Germanique à 
Strasbourg. — Charles profita de son éloignement pour 
marcher lui -même à la rencontre de Louis, qui revenait 
alors sur le Rhin avec une puissante armée. Les deux frères 
entrèrent ensemble dans Strasbourg-, ef , pour donner à leur 
alliance un caractère plus imposant , et y intéresser leurs 
deux peuples et leurs deux armées, ils haranguèrent ces 

’ Nith. Histor,, lib! ni , cap. 3. , 
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dernières, chacune dans sa langue. Pour la première fois, 
dit un écrivain moderne ‘ , les contemporains font mention 
de l’existence de la langue romane, et nous eu conser- 
vent un échantillon, ainsi que de l’ancienne langue tudes- 
que ou germaine. Louis , qui était l’aîné , parla le premier 
aux Allemands en ces termes : « Les nombreuses tentatives 
faites par Lothaire pour ma ruine et celle de mon frère , 
depuis la mort de notre père , vous sont connues. Comme 
ni la fraternité , ni le christianisme , ni aucun autre moyen 
conforme à la justice , n’ont pu amener la paix entre nous , 
nous avons été contraints de déférer notre cause au juge- 
ment de Dieu tout puissant, afin de nous contenter ensuite de 
ce que sa volonté attribuerait a chacun. Nous sommes res- 
tés, vous le savez aussi, vainqueurs dans cette épreuve; et 
Lothaire, vaincu , s’est retiré avec ses partisans où il a jugé 
convenable de se rendre; car, mus par les sentimens les 
plus fraternels , et touchés de compassion pour le peuple 
chrétien, nous n’avons pas voulu le poursuivre et l’anéan- 
tir; mais nous avons demandé , comme auparavant, que 
chacun retînt ce qui devait être à lui. Lothaire, toutefois f 
mécontent du jugement de Dieu , n’a point discontinué de 
nous poursuivre moi et mon frère , et de ruiner notre peu- 
ple par des incendies, des rapines et des massacres. C’est 
pourquoi nous sommes dans la nécessité de nous réunir en- 
core une .fois; et, parce que nous avons craint que vous 
doutassiez de la stabilité de notre foi et de notre constante 
fraternité, nous avons arrêté de prêter en votre présence le 
serment qui nous unit irrévocablement. Aucune cupidité 
inique n’a provoqué notre conduite présente ; nous avons 
voulu seulement, si Dieu nous accorde la paix par votre 
aide, rendre plus assuré notre pacte. Ainsi donc, ce qu’à 

% 

‘ Sismondi , llist. des Français, lom. ni. 
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Dieu ne plaise , si je venais à violer le serment que je vais 
prêter a mou frère , je dégage chacun de vous de l’obéis- 
sance qu’il me doit , et du serment de fidélité qu’il m’a 
prêté ' . » 

Charles adressa aux siens le même discours en langue 
romane, puis chacun prononça, non point dans sa propre 
langue, mais dans celle des sujets de son frère, c’est-à-dire, 
Louis eu langage roman , et Charles en allemand, le serment 
d’alliance ; et les deux peuples répondirent à l’un et à l’au- 
tre, en prêtant seraient dans les deux langues, de ne point 
aider celui des deux rois qui romprait le pacte juré 

' Nnn quulibct cupidiiate i/lecti hnc agtmus , sert ut certiores , si JJeus 
nohis vestra tjuietem rleden't, de conimuni projectu simus. Si 

autem , rjuod ahdl, sucrarnentum quod f 'ratri meo juravero violare prœ- 
sumpsero, a sulditione niea, itec non et a juramentn , quod mihi jurastis, 
unumquemque vestruin uhsolvo. (Nitliard. Hisloc. , lib. xii , cap. 5.) 

“ Nithard, Histor. , Hb. ni, cap. 5'. Nous croyons faire plaisir à nos 
lecleurs, en rapportant- li-xluellrment les deux formules de serment dn 
roi et du peuple. Nous y joignons la traduciion littérale, 

SEHME.NT DU ROI, 

En Irm^ue romane. Pro don ainur, et pro Christian 
En allemand. In godes niinna, ind durh tes xrisliaue 

Traduciion. Pour {de) dieu {l’) amour et pour (du) chrétien 

poblo et Dostro commun s.ilrement, dist di en avant , 

foîchcs ind unsar bedliero geliaitnissi , forlheremo dage frammorder , 
peuple et notre commun salut , de ce jour en avant , 

in quant deus savir et , polir me dunat, si salvarai eo cest 
sofram Si mir got g isci iiidi malid fnrgibit , so liald ih tesan 
en tant que dieu savoir et p:r. voir me donne, ainsi sauverai- je celui 

mcou fradre K.trlo, et in aJjuJha cl in caduna cosa si cuin 

iniuan bruodlier so sq 
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Voici les portraits que, à cette occasion, i’histoilcn IVIt- 
harcl nous donne des deux rois : « Ils étaient, dit-il, l’un, 
et l’autre, d’une taille médiocre, mais bien proportionnée, 
et apte a tout exercice. Tous deux étaient braves , géné- 
reux , également prudens et éloquens. La respectable et 
sainte concorde de ces deux frères servait d’exemple a toute 
la noblesse qui les accompagnait. Les festins étaient presque 
continuels entre eux, et tout ce qu’ils possédaient de plus 
précieux, ils se le donnaient respectivement avec beaucoup 
de grâce. Ils mangeaient et couebaient sous le même toit. 
Ils traitaient avec un pareil accord les affaires puldiques et 
particulières; car l’un ne demandait jamais a l’autre que 
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A 

ce qu’il jiigeait utile et convenable à tous deux. Ils fréquen- 
taient souvent les jeux ou exercices qui avaient lieu dans 
l’ordre suivant : On se rassemblait dans un local jugé pro- 
pre a ce spectacle ; et , toute la multitude se plaçant en de- 
hors et autour des barrières , un nombre égal de taxons , de 
Gascons , d’Austrasiens et de Bretons , s’avancaient ràpide- 
ment les uns contre les autres, comme s’ils voulaient com- 
battre. Plusieurs se couvrant de leurs boucliers , faisaient 
mine de fuir leurs adversaires et de cbercber un refuge au- 
près de leur parti; puis, revenant à la charge, ils s’effor- 
caient de poursuivre a leur tour ceux devant lesquels ils 
avaient lâché pied, jusqu’à ce que les deux rois, accompa- 
gnés de toute la jeunesse , poussant de grands cris , lâchant 
la bride a leurs chevaux , et brandissant leinrs piques , se 
précipitassent dans l’arène, et soutinssent tour à tour l’un 
ou l’autre parti mis eu fuite ' . Le spectacle était autant re- 
marquable par le grand nombre d’hommes nobles qui le 
composaient que par la modération qu’ils apportaient, en 
joutant ainsi ensemble. En effet, dans un rassemblement 
aussi considérable de gens de race diverse, personne ne bles- 
sait ou n’insultait son adversaire, comme il arrive souvent 
dans des réunions de ce genre bien moins nombreuses, entre 
individus qui se connaissent 

Sur ces entrefaites , Louis-le-Germanique reçut la nou- 
velle que son fils Carloman était arrivé à Mayence, à la 
tète d’une armée nombreuse , composée de Bavarois et d’Al- 
lemands; et l’un de ses officiers, qu’il avait envoyé en Saxe, 

' Donec novlssime utrique regcs , cum omni juvenlute ingenti clamore , 
rquîs emissis hasdtia crispantes exiliunt, et nunc his, nunc illis terga 
dantibus insistant ( Nithard. Hist. , lib. iii , cap. 6. ) 

’ Non enim quispiam in tanta multitfidine ac diversitate generis, uti 
jœpe inter paucissimos et notas contingere solct , alicui aut Itesionis ont 
fitupcrii qnippiam inj'erre audcbat. (Nith. Hist., lib. ni , cap. 6.) 



Digitized by Google 



DEUXIEME EPOQUE. 5g 

vint lui rendre compte que les Saxons , méprisant les ordres 
de Lolhaire , se montraient disposés a embrasser avec cha- 
leur la cause des deux frères alliés. Geux-ci se décidèrent 
alors a quitter Strasbourg 5 et , se mettant en marche par 
deux routes différentes, Charles a travers les Vosges, et 
Louis dans la direction de Bingen , ils se réunirent ensuite 
et traversèrent la Moselle, sans que les troupes que Lothaire 
avait laissées pour défendre ce pâssage osassent s’y oppo'ser ' . 

Zes rois Louis et Charles s’emparent d’ Aix-la-Chapelle, 
et font déclarer, par une diète , Lothaire déchu de l'em- 
pire. — Ce mouvement rapide , et la défection que la con- 
férence de Stfasbourg avait introduite chez les partisans de 
Lothaire , lui firent reconnaître la nécessité de quitter un 
pays qui allait lui échapper, pour se rapprocher de ses 
états méridionaux, où il espérait résister' avec plus d’avan- 
tage; mais, en abandonnant le palais d’Aix-la-Chapelle, il 
enleva le trésor impérial et celui de l’église Sainte-Marie , 
et mit en pièces, pour le partager a ses soldats, un disque 
d’argent, remarquable par sa grandeur, par la beaufé du 
travail , et sur lequel était gravé tout ce qu’on connaissait 
a cette époque de géographie et d’astronomie. Il prit ensuite, 
avec une escorte peu nombreuse , la route de Lyon , où il 
arriva quelques jours après Pâques; tandis que ses frères, 
après avoir fait leur entrée solennelle dans la capitale de 
l’empire (Aix-la-Chapelle), se partageaient le territoire 
dont sa fuite les rendait maîtres. 

Afin de rendre plus légitime ce partage aux yeux des peu- 
ples, liOuis et Charles voulurent lui donner la sanction des 
prélats qui se trouvaient auprès d’eux ^ et qu’ils assemblè- 
rent en concile. Ceux-ci déclarèrent que Lothaire, par ses 
injustices, ses cruautés, ses déprédations, enfin par les cri- 

f 



’ Niüiard. Hist., lib. iir, cap. 7. 
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mes de tox»t genre dont il s’était rendu cmipaLle, ne pou- 
vait plus régner. Sur la promesse des deux rois de gouverner 
les peuples et de se conduire plus sagement que leur frère : 

Recevez, leur dirent-ils, l’empire par l’autorité divine, 
et gouvcrncz-le selon la volonté du Tout-Puissant; nous 
• vous eu donnons le conseil, nous vous y exhortons , nous 
vous le commandons » 

Révolte des serfs et des hommes libres contre la noblesse 
en Saxe. — « Cependant, dit un 'historien moderne ’, la 
nation et ses princes étaient également fatigués de la guerre; 
de toutes parts, les frontières de l’empire étaient envahies 
par les peuples barbares qui l’avoisinaient. lîes Normands 
ravageaient toutes les côtes de l’Océan , et , remontant les 
rivières , portaient la désolation jusque dans des lieux si 
éloignés de la mer', qu’on aurait dû s’y croire a l’abri de 
leurs attaques. Les Sarrasins n’exerçaient pas moins de ra- 
vages en Italie et en Provence; l’Aquitaine était ensanglan- 
tée par les guerres civiles entre Pépin ii et le roi Charles; 
la Ncustrie par les incursions de Nomenoé , qui avait pris 
le titre de roi de Bretagne; la Saxe par le soulèvement des 
hommes libres et des esclaves contre la haute noblesse. 
Charlemagne , après sa conquête, avait favorisé celle-ci pour 
tenir plus facilement sous le joug la nation vaincue , assuré 
qu’en tout pays les nobles seraient toujours prêts à faire 
cause commune avec les ennemis de leur juitrie, siceux-cJ 
les aidaient à asservir leurs vnssaitx. Pendant le règne de 
Louis le-Débonnaire, les deux ordres des hommes libres et 
des serfs, désignés parles noms de frejiin^en et de lazzi^, 

' Nithiiriii Ifist. , lib. iv. cap. t. — Annal. liertin. adann. S-Ia. 

’ M. do Sisiiioiidi qui a porte la lumière dans celte partie obscure des 
relations contciiipoaices. 

5 l.os J.azii , dont le nom n’est |'.a s germanique , étaient peut-être origi- 
nairement un peuple conquis, et Killiard parle en effet de leur afGnitô 
avec les Slaves. (DitStsMONiii, Hist. des Français , tom. ni. ) 
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avaient été toujours plus opprimés par les nohles ou ethc- 
liiigeii. Ces deux ordres inférieurs étaient cependant infini- 
ment plus noniLreux en Saxe que dans le reste de l’empire. 

Lothairc, qui voulait faire une diversion dans les états de 
Louis-le-Germanique, avait oll’ert aux opprimés de rétablir 
les lois de liberté abolies par Charlemagne : un redoutable 
soulèvement, qui fut désigné dans le pays par le nom de 
stelliiig (\e rétablissement), eu fut la conséquence; pres- 
que tous les seigneurs furent chassés du pays ; chacun re- 
demanda la loi de ses pères et la religion de son choix : 
aussi la plupart d’entre eux, qui n’étaient chrétiens que par 
force, retournèrent au culte des idoles. D’autre part, Louis, 
faisant cause commune avec les nohles et les prélats, leur 
promettait de remettre tout le reste de la nation sous le joug. 

Le soulèvement des ordres inférieurs eu Saxe causa plus 
de terreur encore aux nohles de tout l’empire, que les in- 
vasions des Normands et des Sarrasins; chacun demanda 
également aux fils.de Louls-le-Débonnaire de pourvoir a la 
sûreté de ses propres foyers , au *lieu d’insister plus long- 
temps sur des partages auxquels les Francs étaient indifl'é- 
rens » 

Lothaire renonce à la suprématie , et propose la paix à gja.-SiJS, 
ses frères y commissaires nommés de part et d'autre pour 
tracer une nouvelle division de l'empire. — Lothaire fut le 
premierqui fitases frères des propositions d’accommodement. 

Il leur oflrit, pour base des traités a intervenir, l’indépen- 
dance de leur royaume a l’égard de l’autorité impériale. 

Ainsi l’Italie, la Bavière et l’Aquitaine seraient considérées * 

comme l’apanage positif 4g lui Lothaire, de Louis et de 



■ De Sismondi , Hist. des Frangfld, tom. ni. — Cet auteur a pris, 
ainsi que nous, ses autorités daus Niüiard et les Annales du couvent de 
Saint-Berlin. 
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Charles; car il ne stipulait rien en faveur de Pépin ii j 
dont il paraissait abandonner entièrement les intérêts. Âpres 
avoir retranché ces trois royaumes de l’empire , le reste de- 
vait être partagé entre trois parts égales , et Lothaire , 
comme ainé , choisirait entre elles. Ces conditions furent 
acceptées , et les trois frères se réunirent dans une île de la 
Saône , près de Mâcon , pour nommer des commissaires 
chargés de déterminer les partages. 

Ces commissaires , au nombre de quarante pour chacim. 
des rois, après un très-long travail, dans lequel ils se firent 
aider par cent quatre-vingts autres agens vinrent en com- 
muniquer le résultat aux trois monarques réunis de nou- 
veau à Verdun , dans les premiers jours d’août 843. C’est 
sur leur rapport que fut établie la division finale de l’empire 
de Charlemagne. 

Toute la partie de la Gaule située à l’ouest de la Meuse , 
de la Saône et du Rhône , avec la partie de l’Espagne située 
entre les Pyrénées et l’Ebre , échurent en partage à Charles. 
Ce lot fut désigné dès-lors sous le nom spécial de royaume 
de France. La Germanie tout entière jusqu’au Rhin fut 
laissée à Louis. Le royaume de Lothaire se composa de l’I- 
talie et de toute la partie orientale de la France, depuis la 
mer de Provence jusqu’aux bouches du Rhin et de l’Escaut. 
Cette lisière de pays, qui coupait toute communication 
entre Louis et Charles, fut nommée la part de Lothaire 
( Lotharii regnum, Lothariiigia) , Lothierraine en langue 
romane ou vieux français, d’où est venu par la suite le nom 
de Lorraine, conservé jusqu’à nos jours *. 

» 

* Ils avaient arrêté d’abord que jnsqn’à ce que leur travail fût terminé, 
et que la décision de leurs maîtres fût connue , il y aurait paix entre les 
trois royaumes. ( Nithard. Bistor,, Mb. iv, cap. S. ) 

' Annal. Berlin. — Annal, Fuldens — Ckronic. Saxonic. — Marion. 
Scoti Chronic. , etc. 
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Ravages des Normands en France. — Cependant au 8J1-43 
milieu de ces longs débats entre les fils de Lduis-lc-Débon- 
naire, les Normands, toujours prêts a saisir les occasions 
favorables, avaient renouvelé, dès Paunée 84i , leurs rava- 
ges sur les côtes et dans l’intérieur des provinces marilipies 
de la France *. Un de leurs chefs, nommé Oscher ou Os- 
cbar , pénétrant par les embouchures de la Seine , avec une 
flotte de cent cinquante bâtimens , remonta le fleuve jusqu’à 
Rouen , dévasta et brûla cette ville , mit à contribution les 
deux riches abbayes de Jumicges et de Saint-Wandrille , 
et saccagea, pendit quinze jours, les campagnes sur l’une 
et l’autre rive ; et telle fut la terreur imprimée par les pi- 
rates dans cette expédition, que les moines de Saint-Denis 
près Paris, malgré l’éloignement où ils se trouvaient, cru- 
rent devoir racheter , au prix de vingt-six livres pesant , 
soixante-huit prisonniers. Un seigneur, nommé Vulfard , 
que les anciennes chroniques qualifient d’ùomme du roi, se 
présenta vainement devant le chef normand , au moment où 
celui-ci regagnait ses vaisseaux avec son butin , pour lui de- 
mander le combat j Oschar refusa ce défi. 11 est à croire que 
ce fut plus par mépris que par crainte ; car les chroniqueurs 
donnent à entendre que l’homme du roi n’avait que fort peu 
de monde avec lui; les habitans des villes et des campagnes, 
indifférens sans doute sur le choix de leurs oppresseurs , ne 
s’étaient point armés pour repousser les étrangers. « Ils 
avaient perdu la résolution , aussi bien que la force néces- 
saire pour défendre leur vie et ce faible reste de leurs 
propriétés que la noblesse leur laissait encore » 

L’année suivante ( 84 ^), les Normands portèrent leurs 

' Toutes les précautions prises par Cbai'leniagne pour la défense des 
côtes, avaient été négligées et abandonnées apris sa mort. Il n'y avait 
plus de vaisse.vux , ni de gardes, à l'embouchure des rivières. 

’ l)e Sismondi , des Français, tora. ni. 
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ravages dans la Frise; ils revinrent encore, au printemps de 
84'^ 5 sur les côtes de France, a IVinljoucliure de la Loire , 
a la sollicitation de Koinenoê, ce même prince de Bretagne, 
qui avait traité avec Ciiarles deux ans auparavant. '1 rop 
faible pour s’emparer des trois villes de IVantes, de Vannes 
et de Rennes, qui, possédées par le roi Charles, mettaient 
obstacle aux entreprises des troupes bretonnes, INomenoé 
avait cru devoir réclamer le secours des pirates du nord. 
Ceux-ci, s’étaut présentés a l’embouchure de la Loire, re- 
montèrent ce fleuve jusqu’à Nantes, débarquèrent près de 
cette ville, la prirent et la saccagèrent, sans rencontrer 
presque aucune résistance. Les habitans, sans armes pour 
se défendre, s’étaieiit réfugiés dans l’église principale; un 
grand nombre y fut massacré avec l’évêque Conard et tous 
les prêtres ; le reste fut emmené en esclavage dans l’île de 
Hcrmoutier ou Noirmoutier, dont les Normands avaient 
fait l’eiiti'epot général de leurs brigandages. De là ils se ré- 
pandirent ensuite, parla Gironde, dans la Guyenne et la 
Saintonge, et prirent les villes de^Bordeaux et de Saintes, 
qui furent également pillées, sans qu’aucun commandant 
militaire paraisse avoir entrepris de s’opposer à ces terribles 
envahisseurs, qui reprirent tranquillement la route de leur 
pays , en emportant un butin immense '. 

I.e roi Charles, pendant ce temps, était occupé à réduire 
l’Aquitaine sous ses lois , et à assiéger inutilement dans 
Toulouse son compétiteur Pépin ii. 

Chut Ir.s-lt^-Cham’C assassine le duc Bernard pendant le 
siège de Toulouse. Au printemps de 844» ■'o* de France, 

après avoir passé l’hiver dans plusieurs villes de l’intérieur, 
vint remettre le siège devant la capitale de l’Aqnitaiue. 
C’est alors qu’il prit le parti de traiter avec Bernard , qui , 

' Chronic. Numnetens. ad ann,i\i. 
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balançant toujours entre lui et Pépin ii, avait jusqu’alors 
trouvé moyen de se faire craindre et ménager par ces deux 
princes. Ce seigneur ambitieux , qui réunissait sous son gou- 
vernement presque tout l’ancien royaume des Visigotlis , 
c’est-'a-dire les provinces reconquises sur les. Maures, tant 
eu-deça qu’au-delà des Pyrénées, connues sous le nom de 
duchés de Septimanie»et de Gothie, et comté de Barceloune ; 
Bernard , disons-nous , étant venu trouver Charles a son 
quartier-général de Saint-Saturnin près de Toulouse, lui 
rendait hommage, lorsque ce prince, au mépris de la foi 
jurée et des liens qui l’unissaient au comte, que l’on regar- 
dait généralement comme son père, le tua d’un coup de 
- poignard. On raconte que, foulant aux- pieds le cadavre 
de sa victime, le cruel fils de Judith s’écria : « Malheur à 
toi, indigne sujet, qui a souillé la couche de mon père et 
de ton seigneur ' ! » 

Les troupes de Charles sont défaites par celles de 
Pépin II près d’jéngonléme. — Au surplus, ce meurtre ne 
fut d’aucun avantage an roi Charles. Le fils aîné de Ber- 
nard , nommé Guillaume , recueillit sa succession , et em- 
brassa non - seulement le parti de Pépin , mais fit alliance 
avec les Maures, et les introduisit dans cette partie de l’Es- 
pagnequi était restée soumise jusqu’alors aux rois de France. 
Les troupes de Pépin ii, renforcées de celles de Guilll^me , 
firent' lever le siège de Toulouse , et battirent complètement 
l’armée royale auprès d’Angoulème. Les annali.stes, qui ne. 
donnent d’ailleurs que fort peu de détails sur cette bataille, 
disent qu’une grande partie des soldats de Charles ayant 
Icàhé pied dès le premier choc, les autres se rendirent a 

' Pntt tam nefantlam necem , rex de snlio sanguine tnaçulato dlscedens, 
et pede ta^uver ftercutiens , sic exetamnvit : T\e libi, ^ui thalamum 
palris n:ei et dnmini tui faednsti ! ( Narrntio Odonis ytriherti de motte 
JSernardi. Apuil lîorcüum , in atitiqiiilnl. Cestrensibus. ) 

P. P. III. ' S 
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discrétion , et furent renvoyés cLez eux , après avoir prêté 
serment de ne plus reprendre les armes contre Pépin. Deux 
abbés, très- proches parens du roi, y périrent Plusieurs 
autres prélats et comtes du même parti restèrent prisonniers’. 

844- Lothaire , Louis et Charles adressent de vaines somma- 
tions à Pépin ii , roi d’ydquitaine , et à Nomenoé, roi des 
Bretons. — Dans le même temps , Nomenoé pillait et rava- 
geait les comtés voisins de la Bretagne , et s’avançait jus- 
qu’au Mans ; mais apprenant que les Normands , de retour 
sur les côtes , n’épargnaient pas ses propres états , il jugea 
nécessaire de rétrograder pour les défendre. 

Après la -malheureuse issue de la campagne d’Aquitaine , 
Charles se rendit à Thionville, où ses frèrés et lui s’étaient 
donnés rendez-vous l’année précédente , et où devait se tenir 
un parlement général des trois royaumes. La réunion des 
trois rois eut lieu au mois d’octobre ; ayant d’abord fait ser- 
ment de conserver entre eux, et d’une manière inviolable, 
les droits de la charité fraternelle * : « Ils essayèrent d’ob- 
tenir , par des lois promulguées au nom de toute la u^,tion , 
une obéissance qu’ils n’avaient plus la force de se faire ren- 
dre par la force des armes » Eu conséquence , il fut en- 
joint à Pépin n d’abandonner l’Aquitaine au souverain qui 
l’avait reçue.^ partage; au duc Nomenoé de rentrer dans 
ses liiAtes ,•« de cesser d’insulter les provinces voisines : 
tous les deux furent sommés de renoncer au titre de roi 
qu’ils prenaient ; mais , comme on peut le présumer , l’un et 
l’antre méprisèrent ces vaines injonctions. Pépin resta 

’ Ils se nommaient Hugues'et Riehbole; le premier était fils et le se- 
cond petit-fils de Charlemagne, tous les deux illégitimes. 

* jtnrwles Bertiniani, Fuldenses, Metenses , etc. 

* Frateniitatû et caritatis jura in posterum non violanda confirmant. 

(Annal. Bertiniani ad ann. 844 . ) 

4 De Sismondi , Histoire des Français , tom. ni, ) 
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ïnaître de la plus ^ande partie de l’Aquitaine , Nomenoé 
ne cessa ses agressions que pour combattre les Normands 
qui avaient envahi son territoire. 

Nouveaux ravages des Normands y ils pillent Paris. — 845- 

Le temps n’était pas éloigné où ces mêmes Normands de- 
vaient , k l’exemple de leurs ancêtres les Teutons , les Goths 
et les Angles , abandonner le sol natal pour s’établir déhni- 
tivement dans quelques-unes . des contrées qui ne fournis- 
saient déjà plus qu’un faible aliment k leurs continuelles 
pirateries; mais, avant que cette colonisation fût amenée 
par des circonstances particulières', la France avait encore k 
souffrir pendant quelques années. 

Pour faire concevoir k nos lecteurs toute l’inégalité de 
cette lutte entre les hommes du nord et les anciens cohqué- 
rans de la Gaule , qui avaient presque la même origine, mais • 
que le christianisme avait a0aiblis en les civilisant, nous^ 
croyons devoir esquisser ici les mœurs et le caractère des 
premiers. Elevés sur une terre hérissée de rochers , endurcis 
par un climat rigoureux , habitués a combattre les animaux 
féroces de leurs vastes forêts, les Normands, ou plutôt les 
Scandinaves , étaient zélateurs enthousiastes d’une religion 
qui remplissait leur imagination d’idées sombres et terribles, 
et pénétrait leur ame d’un fanatisme ardent. Odln , leur di- 
vinité suprême, était désigné par les surnoms d’mcemfûzire, 
ÿami de la désolation , de père du carnage ; le sang des 
criminels et des prisonniers arrosait constamment ses autels; 
la guerre était le plus noble vœu qu’on pût former devant 
lui. Le butin dédommageait des fatigues ; le fatalisme éloi- 
gnait toute idée de péril ; l’attente des jouissances délicieuses 
d’une autre vie dégageait la itiort de ses horreurs ; les mi- 
nistres des autels, parleurs exhortations et par leurs promes- 
ses , éveillaient le courage de l’enfance , attisaient le feu de 
la jeunesse, soutenaient la vaillance de l’âge mûr. Une 

5 . 
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poésie mâle et laélancolitjue entretenait sans cesse le dé- 
vouement des guerriers ; sur le champ de bataille * les chefs 
entonnaient des hjannes, qui n’étaient interrompus que par 
des cris de morti ou de victoire. C’est sur des barques tres- 
sées en osier et recoûvertes de peaux cousues, que les hom- 
mes du nord affrontaient les hasards de la mer. Sur la terre, 
les périls leur causaient d’autant moins d’inquiétude, qu’ils 
regardaient avec une égale convoitise les campagnes les 
moins fertiles , et les 'somptueuses habitations du clergé et 
des seigneurs ; tout devenait butin pour eux. Leurs désirs 
naissaient de joftissanceS nouvelles; leur courage était tou- 
jours aiguillonné par la cupidité; leur indifférence pour le 
danger et leur mépris pour la mort ne s’affaiblissaient ja- 
mais, bien différens de leurs adversaires, dont la supersti- 
tion avait comme dessédié l’héroïsme primitif. Le fanatisme 
„peut conduire les hommes au plus haut degré d’énergie , la 
superstition les rend timides et lâches. 

I/année 845 fut signalée par une des expéditions les plus 
audacieuses que les Normands eussent entreprises jusqu’alors. 
Un de letirs' chefs, nommé Ragenaire ou Raguaire, entra 
dans la Seüie aven cent vingt-huit barques , et , dévastant les 
depx rives, remonta jusqu’à Paris, sans être intimidé par 
une armée que le roi Charles avait rassemblée sur la rive . 
droite. Us se présentèrent devant cette ville le 28 mars 84 5 
( veille de Pâques). 

Quoique Paris eût cessé , vers la fin de la première race, 
d’être une résidence royale, c’était toujours la plus impor- 
tante des villes échues en partage au fils de Judith , que 
nous appellerons désormais Charles-lc-ChautT , ainsi qu’il 
est désigné dans l’histoire. Seÿ églises et ses couveus renfer- 
maient de grandes richesses ; rien n’était disposé pour la dé- 
fense; les habitaus s’étaieiU enfuis à la première nouvelle • 
de l’approche des Normands , qui n’épiduvèroiU aucune 
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résistance, brûlèrent quelques ceuvens, notamment celui 
de Saint -Germain- des -Prés , et s’emparèrent de tout ce 
qu’on n’avait pas eu le temps de soustraire a leiu: rapacité. 

Cependant le roi s’était avancé contre ces dernier* jus- 
qu’à Saint- Denis; mais, n’osant pas attaquer des adversaire» 
aussi redoutables, il prit le parti de traiter avec eux, et 
leur donna sept mille marcs d’argent pour les décider à se 
retirer. Avant de quitter Paris, ils chargèrent sur leurs bar- 
ques tout le butin qu’ils avalent trouvé dans cette ville , 

• et jusqu’au bois des maisons et des églises, qu’ils jugèrent 
propre a la construction de nouveaux bâtimens. Ils avaient 

* d’ailleurs massacré dans les maisons et dans les champs, ou 
• accroché à des arbrés les fugitifs qu’ils avaient pu atteindre ; 

et , comme pour défier les troupes royales , ils pendirent 
ensuite à des solives élevées à cet effet , en face du camp 
de Charles , cent et quelques captifs mis en réserve ' . 

"Misère des paysans asservis et désarmés ; paix entre 8i5t,_ 
Charles et Pépin, -r^ Aux calamités qui affligeaient- le 
royaume deNetistrie, ou de France, proprement dit, ç’est- 
. à-dire aux ravages des Normands d’iuie part ,.et à la guerre 
contre les Bretons et contre Pépin de l’autre, vint se joindre 
la famine. On ne voyait que des bourgs et des villages en 
feu, et des hommes errans sans retraite et sans vivres. 

Cciime on n’attendait aucune protection d’un gouverne- 
ment qui seutblait ne plus exister , chacun , ne pensant qu’a 
sa propre sûreté , était devenu insensible au malheur conv 
ntun. Le peuple , toujours opprimé par les seigneurs , n’avait 
point de patrie qu’il eût intérêt à défendre. Le clergé , dé- 
])ouillé, éclatait en murmures, et regardait les ravageSLdes 
Normands comme le juste châtiment des seigneur^ et de» 



'-Annal. Beriinian. ad ann. 8, (5. — Ex lib._miracul. S..Cçrman., ^ 
*pifc. Parinens.y auctor^ Aimoina. 
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gens de guerre , qui avaient donné l’exemple du pillage des 
biens ecclésiastiques. Quant aux principaux nobles , habi- 
tués a secouer toute subordination , ils s’embarrassaient peu 
du royaume , lorsque leurs fiefs se trouvaient en sûreté 

Cet état de choses força enfin Charles-le-Chauve à entrer 
en accomWdement avec Pépin ii. Us se donnèrent rendez- 
vous dans un monastère de Saint-Benoît, à douze lieues 
d’Orléans. Charles céda à son neveu tout le royaume d’A- 
quitaine, à l’exception des comtés de Poitou, de Saintonge 
et d’Angouraois. Pépin, en retour, promit a son oncle de • 
lui rester fidèle, et de le servir en toute occasion comme son 
seigneur. 

La paix conclue avec Pépin permettait au roi de France 
de tourner ses armes contre le duc de Bretagne. Aussi 
marcha-t-il de ce côté avec ce qu’il avait alors de troupes 
réunies ; les chroniques ne parlent de cette expédition que 
pour nous apprendre que le roi de France fut complètement 
battu , et qu’il eût beaucoup de peine à s’échapper avec un 
petit nombre des siens. Plus heureux l’année suivante , s’il 
faut eu croire quelques annalistes , Charles fit la paix avec » 
Nomenoé , et consentit a le reconnaître pour roi de Bre- 
tagne 

Situation critique de V empire des Francs. — L’empire 
était attaqué a cette même époque presque sur tous’ les 
points ; le midi était la proie des Maures , comme l’occident 
celle des Normands. Une flotte assez considérable des pre- 
miers remonta le Tibre dans les premiers jours d’avril 846; 
l’église de Saiut-Pierre-du-Vatican , alors située hors de l’en- 
ceinte de Rome , fut pillée par ces pirates , qui eulé^'èrent 
toutes les richesses qu’elle renfermait. Après avoir inuti- 

' Observ. suf l’Hîsl. de France, par Thonret. 

Annal. Fuldcns. — Clironic. Fontaneü. — Fratris Richardi Chron. 

— Annal. Bettiniani. 
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lement tenté de s’emparer de la basilique de Saint -Paul , 
ils se dirigèrent sur les côtes de Naples, où ils avaient déjà 
formé , depuis quelque temps, des établissemens dans le du- 
ché de Bénévent. Louis, fils de Lothaire, déjà nommé roi 
d’Italie par celui-ci, voulut les poursuivi’e; mais il fnt défait 
près de Gaëte , et contraint de se réfugier presque seul à 
Borne. 

Dans le même temps, Louis-le-Germanique ayant marché 
contre les Slaves ou Esclavons , qui avaient fait une irrup- 
tion dans ses états , fut pareillement vaincu et forcé à ré- 
trograder, autant peut-être par la valeur de ses adversaire-^, 
que par les dissensions de ses propres troupes ’ . 

Nouvelle irruption des Normands. — Les Normands, 
de leur côté , avaient fait une nouvelle expédition dans la 
Frise, s’étaient emparés de presque toute cette province, y 
avaient brûlé un grand nombre d’églises, et levé d’énormes 
contributions, malgré l’épuisement du pays; tandis que 
l’expédition qui avait dévasté les deux rives de la Seine et 
pillé Paris l’année précédente , remontant la Charente , s’é- 
tait avancée jusqu’à Saintes , et avait livré cette ville aux 
flammes. 

Ayant un égal intérêt à tenter tous les moyens possibles 
pour mettre un terme à des agressions qui menaçaient dans 
son ensemble l’empire de Charlemagne, les trois fils de 
Louis-le-Débonnaire s’entendirent pour envoyer en commun 
une ambassade à Horic , roi des Normands ou des Danois. 
Les' envoyés avaient ordre de menacer ce monarque d’une 
attaque générale par les forces des trois rois réunil , s’il ne- 
mettait pas un terme au ravage de ses sujets. Horic , qui 
savait sans doute à quoi s’en tenir sur l’issue d’une pareille 

‘ Taminlestino sttorum confllctu, quam hostium vktorià conterritUT ^ 
regressus est, (Annal. Bertin. ad anu. 846. ) 
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menace , se Loma a répondre vagueiuent aux ainLassadeurs ; 
et, cette même année (847), les Normands u’en remontè- 
rent pas moins la Garonne, en dévastèrent les deux rives, 
et vinrent mettre le siège devant Bordeaux. Vers le même 
temps, Abderamc, roi des Maures. d’Espagne, qui avait 
alors une double guerre a soutenir, dans l’intérieur de ses 
états, contre un seigneur révolte et contre le roi des Astu- 
ries , négocia avec Charles-le-Cbanve un traité de paix qui 
fut signé a Reiins 

M Les progrès de la lâcheté chez les fils des soldats de 
Charlemagne, chez ces Français, en qui le courage semble 
inspiré par l’air même qu’ils respirent, est un des phénomè- 
nes les plus remarquables , mais aussi les mieux attestés de 
ce siècle ; il démontre a quel point l’esclavage peut anéantir 
toutes les vertus ,et ce que devient une uation chez laquelle 
une seule caste s’est attribuée le privilège exclusif de porter 
les armes’. » Les Normands, après quelques légers échecs 
éprouvés sur la Dordogne, s’emparèrent de Bordeaux, le 
pillèrent entièrement, et y mirent le feu b Dans le même 
temps, une poignée de pirates grecs entra dans le port de 
Marseille sans éprouver de résistance, saccagea cetlc ville 
et se retira impunément. 

Charles élu roi d! Aquitaine par les gj'atids de cet état. 
rr- Les succès des Normands en Aquitaine servirent de pré- 

■ Charles, observe fort judicieusement Mi de Sismondi , n'avait presque 
plus rien à démêler avec les Maures. Il n'exerçait sur la Marche d'Espa- 
gne ( c'est-à-dire sur le territoire possédé par les Français au-delà dfs 
Pyrénées) rpi’une autorité nominale; sépare de cette province par l'Aqui- 
taine et la Septimanie, qui ne reconnaissaient pas plus son pouvoir, il ne 
prenait aucun intérêt a tout ee qui pouvait se passer dans l'inlérienr de 
PEspagne. 

* De Sismondi, Ilist. des Français, tom. iii. 

* Les chroniques, presque toutes écrites par des moines, attribuent , 
selon l'usage , la prise 4e Bordeaux à la trahisoii des JuRs qui habitaient 
çette ville. 
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texte aux nombreux partisans que Cli^rles-le-Chaiivc s’était 
ménagés dans ce royaume, pour sc détacher de Pépin ii,qui 
en avait reçu l’investiture légale trois ans auparavant. Des 
évêques et des abbés vinrent trouver Charles a Orléans, et 
l’élurent pour rdl à la place d’un prince qu’ils regardaient 
tomme indigne de la couronne , par sa négligence et ses 
vices '. 

Cet acte devint le motif d’une nouvelle guerre civile 
dans la malheureuse Aquilanie, guerre d’autant plus lâ- 
cheuse pour Charles , que Nomenoé , reconnu jfer lui roi 
de Bretagne, n’en recommençait pas moins les hostilités en 
Anjou, au mépris de la foi récemment jurée , et que les 
Iformands, reinontaut la Dordogne, pillaient et bridaient 
Périgueux. La désolation était si universelle, et la popula- 
tion était dans un tel état de faiblesse et d’abandon , qu’on 
avait vu, deux ans auparavant, des bandes de loups affa- 
inés parcourir les campagnes de l’Aquitaine , sans que les 
paysans eussent aucun moyen de s’tqiposer aux terrAles ra*' 
vages de ces animaux féroces 

Pépin II introduit les Sarrasins en France . — Pépin ii, sjg. 
abandonné par une grande partie de ses vassaux , s’était dé- 
cidé a solliciter -l’alliance d’Abderame , roi de Cordoue. Le 
lils de Bernard, Guillaume, étant parvenu, comme nous 
l’avons dit, a recouvrer l’héritage de son père, c’est-à-dire 
le duché de Septimanie et le comté de Barcelonne , crut 
devoir aider le compétiteur de Charles -le - Chauve dans 
cctle circonstance, et appela de son côté les Sarrasins en- 
deçà des Pyrénées; ceux-ci songeaient moins à secourir 
Pépin qu’à piller le pays. Us s’avancèrent eu cousé'quencc 
dans la direction d’Arles ; et , après avoir ramassé un grand 
buthi, ils se retirèrent sans être poursuivis. 

‘ Annal. Berlin, ad ann. 848. 

^ Aniial. Berlin, ad aan. 846, 
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Sur ces entrefaites, le prince Charles, second fils de Pé- 
pin 1 *', après être venu chercher un asile à la cour de l’em- 
pereur Lothaire, avait pris le parti de se rendre en Aqui- 
taine , d’après le conseil de ce monarque , pour y partager le 
sort de Pépin ii , son frère ; mais il fut aft'êté en route par 
quelques seigneurs dévoués au roi Charles; celui-ci, lui 
ayant accordé la vie, le fit tonsurer et renfermer dans le 
monastère de Corbie. L’année suivante , Guillaume , qui 
avait appelé les Maures en France, tomba également entre 
les main * de quelques agens de Charles , qui le firent aussi- 
tôt périr. Les Musulmans furent chassés de Barcelonne , où 
ce fils de Bernard les avait introduits'. 

Le succès couronnait les armes de Nomenoé. Après s’être 
fait sacrer roi par trois évêques , qu’il avait nommés et ins- 
tallés lui-mênie, il avait pris Nantes, Rennes, et soumis 
l’Anjou* et une partie du Maine’. 

Les états des autres fils du débonnaire n’étaient pas plus 
que le Royaume de Charles a l’abri des attaques des barbares. 
Les Normands pénétraient tour à tour, jiar l’Elbe, dans le 
royaume de Louis-le-Germanique, et, par le Wahal, dans 
celui de Lothaire; les Maures, parcourant la Méditerranée, 
faisaient de fréquentes descentes sur les côtes de la Septi- 
manie, de la Provence et de l’Italie; enfin les Esclavons en- 
vahissaient les frontières orientales du royaume de Ger- 
manie , déjà affligé par le fléau de la famine 

Les JYorpiands forment, des étahlissemens dans les états 
de Lothaire et de Charles. — Lothaire donna le premier 
l’exemple d’accorder des étahlissemens aux pirates du nord. 
Ne pouvant chasser un neveu du roi des Danois, qui avait 

• AnnaL Bertin. — Chron. Fontanell. ad anh. 

’ Fragment, histor. Britann. Armoricce. (Recueil de dom Bouquet.^ 

* Annal. Beninian., Fuldcns. ad ann. 85o. — Chron. Fbntantl. 
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envahi la Frise et Plie des Bataves , il accorda a ce chef, 
nommé Roric , Pinvestiture de plusieurs comtés dans ces'pro- 
vinces , à condition qu’il s’opposerait aux courses des autres 
aventuriers de sa nation. Charles-le-Chauve imita son’ frère, 
et concéda a un chef nommé Godfrid, un territoire assez 
étendu sur les rives de la Seine '. C’est ainsi que les Nor- 
mands commencèrent à s’établir dans un pays qu’ils rava- 
geaient depuis cinquante années. « Ne trouvant plus de dé- 
pouilles à enlever sur une terre dévastée , ils avaient voulu 
s’emparer du sol lui-même , et le faire valoir par les nom- 
breux esclaves tombés en leur pouvoir : pour s’en faire ga- 
rantir la possession , ils avaient consenti à prêter foi et hom- 
mage au roi Charles , et promis , comme nous venons de le 
dire , de défendre désormais la France contre de nouvelles 
invasions de leurs compatriotes; mais Pexpérîence apprit 
bientôt quelle confiance on pouvait avoir dans les engage- 
mens de ces hommes , et , d’autre part , quel encouragement 
était offert a leur brigandage par une telle récompense *. » 

Les Normands n’étaient pas les seuls qui donnassent de 
l’inquiétude à Charlcs-le-Chauve. L’état d’anarchie , qui , 
par la puissance des grands vassaux , s’était introduit dans 
le royaume , amenait sans cesse de nouveaux troubles , de 
nouvelles factions, et les désordres qui en sont la suite. 

Conférencç entre les trois Jils de Louis-le- Déborwaire 55,^ 
au palais de Mersen. — Lothaire , Louis-le-Germaniquc et 
Charles eurent une conférence au palais de Mersen , sur la 
Meuse, où, d’un commun accord avec .les grands de leurs 
états , ils se promirent d’oublier leurs anciens différons , de 
renoncera toute machination l’un contre l’autre, de refuser 



' Godnfridum cum suis in societatem regni suscepit et terrant eis ad 
inhahitandum deh'gavit. (Annal. Fuldens. ad ann, 85o. ) 

* Sismondi, Histoire des Français, tom. iii. 
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un asile dans leur royaume a ceux qui seraient poursuivis par 
l’un (l’tux ou par la puissance ecclésiastique, et, si l’un 
des trois rois venait a mourir, de garantir son liéritage a 
ses fils. 

Hérhpoé ,fds de Nomenoé^ est reconnu roi de Bretagne 
par Charles-le-Chauve. — Le roi de Bretagne , Komenoé, 
mourut celte même année , laissant la couronne à son fils 
Hérispoc, qui n’avait pas moins d’amLition et de valeur. 
« Si Charles, dit un historien dont nous nous plaisons h 
citer les remarques judicieuses ', avait pu se dispenser de 
reconnaître le nouveau souverain des Bretons, le ressenti- 
ment et la politique l’auraient également empêché de re- 
mettre une couronne au fils de sou ennemi ; mais ce roi 
n’était guère appelé qu’à sanctionner, par son autorité, des 
eitgagemens que les seigneurs et les prélats prenaient sans 
le consulter. L’habitude de l’hérédité était plus forte que les 
lois;. chacun était intéressé à la maintenir en faveur des au- 
tres , pour pouvoir y prétendre à son tour. » Hérispoé vint 
trouver Charles à Angers, sollicita la paix , et l’obtint sans 
peine. Le roi reçut son hommage , et , lui confirmant le titre 
de roi, ajouta les villes de Rcuues, Nantes et Retz à ses 
domaines 

Les Normands remontent le Rhin , la Meuse et la Seine. 
— Les concessions faites aux Normands l’année précédente 
n’avaient servi qu’à redoubler l’audace de ces barbares. Vers 
la fin de l’année , Us remontèrent à la fois le Rhin , la Meuse 
et la Seine, D’une part, ils pénétrèrent jusqu’à Gaud, vin- 
rent à Aix-la-Chapelle, où ils brûlèrent le palais de Char- 
lemagne et les couvens les plus riches; poussant ensuite 
leur navigation jusqu’à Trêves et à Cologne, ils pUlèrent 

/ 

• De Sismondi , Hist. des Français. 

* Annal, Berlin, ad ann. 85i. 



Digitized by Google 




DEUXIEME EPOQUE. 77 

ces deux villes, en massacrèrent presque tous les habitans, 
et mirent le feu aiyc églises et aux monastères. Ceux qui 
avaient remonté la Seine débarquèrent à Rouen , et se di- 
rigèrent sur Beauvais, en mettant tout à feu et a sang dans 
les campagnes. Ils ravagèrent ainsi , pendant plus de huit 
mois, les contrées adjacentes a la Seine, et ne se rembar- 
quèrent sur leurs navires, chargés des dépouilles de la 
Neustrie , que pour aller renouveler ces scènes de désolation 
sur les rives de la Gironde et a Bordeaux. Les annalistes 
qui nous ont transmis ces faits , sans entrer dans de plus 
grands détails , ne nous fout point connaître d’ailleurs ce 
que faisaient alors Lothaire et Charles-le-Chauve, ni cette 
noblesse altière, oppressive, qui s’était seule réservé le droit 
de porter les armes. Il y a lieu de croire que les chefs Ro>ic 
et Godfrid, déjà établis en Batavie et en Neustrie, unirent 
leurs forces a celles de leurs compatriotes, bien loin de 
mettre obstacle a leurs entreprises. 

Pépin II , livré à son oncle Charles, est renfermé dans 
7/71 couvent, — Cependant le malheureux Pépin n , plus 
digne de régner sur l’Aquitaine que son oncle, qui laissait 
ruiner ce beaux pays, fut livré a Charles par un seigneur, 
nomme Sanche, qui commandait la Marche de Gascogne. 
Le roi de France assembla les grands et les évêques de ses 
états pour juger son neveu , qui fut condamné a la tonsure 
et a une réclusion perpétuelle dans le couvent de Saint- 
Médard de Soissonsj mais les moines, toujours disposés a 
embrasser le parti des princes malheureux lorsqu’ils espé- 
raient en recevoir, par reconnaissance, des bienfaits et des. 
concessions avantageuses, laissèrent, plus tard' , écliappcr 
Pépin et Charles son frère , et tous deux revinrent en Aqui- 
taine pour dispifîer de nouveau ce rnyamiie a Charles-le- 
Chauve. 
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Ravasesdes Normands sur la Loire ; Charles-le-Chauve 
^ porte ses armes en Aquitaine. — Les Normands ne discon- 
tinuaient point leurs dévastations. Une de leurs flottes, en- 
trant dans la Loire , saccagea la ville de Nantes et tout le 
pays environnant, et poussa jusqu’à Tours sans rencontrer 
de résistance. Pendant toute cette année ( 853 ) et la sui- 
vante, ces pirates ne quittèrent point les rives du fleuve, 
et s’avancèrent jusqu’à Blois , qu’ils pillèrent et brûlèrent. 

Pendant ce temps , Charles s’occupait de réunir une ar- 
mée considérable, non pour s’opposer à des adversaires aussi 
redoqtables , mais pour aller avec elle exercer en Aquitaine 
les mêmes ravages que les Normands , c’est-à-dire piller , 
incendier les maisons , réduire le peqple à la servitude , et 
n’épargner pas même les biens des églises et les autels du 
Seigneur ' . Les évêques d’Orléans et de Chartres ayant ras- 
semblé quelques barques sur l’Eure et sur la Loire , et y 
ayant placé quelques soldats , les Normands n’osèrent point 
attaquer ces deux villes , et redescendirent la Loire pour al- 
ler brûler ime seconde fois la ville d’Angers. 

A celte époque, les deux fils de Pépin i" étaient encore 
renfermés , l’un au couvent de Saint-Médard , et l’autre à 
celui de Corbie ; ainsi ce n’étaient point ces princes que 
Charles-le-Chauve venait combattre en Aquitaine. Mais les 
grands de ce royaume avaient ofiert la couronne à l’un des 
fils de Louis-le-Germanique , porteur du même nom que 
lui ; ils avaient envoyé des ambassadeurs au père, pour le 
solliciter de prendre leur défense, en lui disant que , s’il re- 
♦ fusait, ils se verraient forcés de demander aux Musulmans, 
aux ennemis de la foi , les secours qu’ils n’auraient pu ob- 

» 

‘ Popubis prcEctis incendiis , hominiunquc captiviUUibus totum suum 
laborem impenclit, nec ab ipsis ccclesiis et allaribus Dei suant cupiditatem 
et audiiciam cohibet. ( Aaaal. BerliDian. ad ann. 854. ) 
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tenir de rois orthodoxes et légitimes. Le germanique accepta 
la proposition qui lui était faite , et envoya son fils. De son 
côté, Charles, voulant tirer vengeance de ce procédé, en- 
voya de riches présens aux Bulgares et aux Esclavons , pour 
les engager a envahir les états de son frère *. 

La campagne du roi de France en Aquitaine n’eut pas 
d’autres résultats que ceux dont nous avons parlé plus haut, 
c’est-'a-dire le pillage du pays. Lothaire , devenu plus sage 
et plus pacifique avec les années, fit inviter son frère Charles 
à venir le trouver a son palais d’Attigny j et , de concert , 
ces deux princes envoyèrent des ambassadeurs à Louis-le- 
Germanique pour l’engager a la paix : mais ce dernier n’eut 
pas le mérite de souscrire bénévolement à cette proposition; 
car, dans le même temps, le jeune Louis, s’étant aperçu 
que le parti qui lui avait donné la couronne d’Aquitaine 
n’était pas le plus nombreux ,' prit la résolution de revenir 
auprès de son père. D’un autre côté, les deux fils de Pépin 1*' 
ayant été mis en liberté par les moines qui les gardaient , 
joignirent alors leurs partisans, et se disposèrent à renou- 
veler la guerre. 

Toutefois, si cette dernière circonstance forçait Charles- 
le-Chauve a disputer encore la possession de l’Aquitaine aux 
fils de son frère, une guerre civile qui venait de s’élever en 
Danemarck mit, pendant quelque temps, les Normands 
dans l’impuissance de continuer leurs excursions sur les 
côtes de France 

• De Sisraondi, Iliit. des Français, tom. ni. •— Annal. Bertiniani. — 
Annal. Fuldens. 

» Une grande bataille eut lieu entre le roi des Danois, Eric n , et son 
neveu G'udurm, qui prétendait à la couronne; les deux compétiteurs 
périrent dans le combat, ainsi que l’élite de ces mêmes guerriers , qui 
chaque année portaient la désolation sur les côtes de France et d’Angle- 
terre. ( V» Annal. Fuldcnses et Bertiniapi ad ann. 854- / 
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855 Mort de V empereur Lothaire ; partage de ses états entre 
ses trois Jils. — Cependant l’empereur Lotliaire était at- 
teint d’une fièvre lente , qui lui fit craindre une fin pro- 
chaine. La vue du tombeau éveilla ses remords , et il crut 
ne pouvoir mieux s’cn délivrer qu’en se jetant entre les bras 
des moines. 11 était alors âgé de soixante ans , et trois fils , 
((u’il avait eus de sa femme Ermcugarde , étaient majeurs. 
Dès l’année 84!), il avait donné a l’aîné, Louis ii, la cou- 
ronne d’Italie; quatre ans plus tard, il l’avait associé à l’empire, 
sans que ce litre donnât au jeune prince aucune suprématie 
sur ses deux oncles, sur scs deux frères, Lotliaire ii et Charles. 
En entrant â l’abbaye de Preiin, qu’il choisit pour sa re- 
traite, Lotliaire conüniia son fils Louis dans la possession 
de l’Italie et du titre d’empereur; il donna au second, Lo- 
lliairc II , toutes les provinces situées entre le Rhin et la 
Meuse, et qui dès-lors portaient le nom de royaume de 
Lothaire ou Lorraine leplus jeune, Charles, 
eut en partage les provinces situées entre le Rhône et les 
Alpes, qu’on désigna dès- lors par le nom de royaume de 
Provence. Lothaire mourut six jours apres avoir ainsi dis- 
tribué ses états , le 28 novembre 855 '. 

835. Charte s-le-Chauv>e Jait couronner son second Jils, Char- 

les, roi d'yltjuitaine. — L’exemple de ce monarque, revenu , 
apres une longue expérience, des erreurs de l’ambition, fit 
peu d’impression sur ses frères., Pendant que Lothaire dé- 
posait sa couronne, Charles - le - Chauve mettait celle d’A- 
quitaine .sur celle de son second fils , nommé Charles comme 
lui , et encore dans les lisières de l’enfance. Ce prince fut 
sacré a Limoges par l’évèque de cette ville. Cependant le 
parti de Pépin 11 se maintenait toujours dans le midi du 
royaume. Vers le même temps, une armée de Normands, 

* Annales Bcniniani , Fuldenses , jUetenses , cd ann, 855. 
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qui, ayant débarqué entre Angers et Tours, s’était avancé , 
jusqu’à Poitiers, dans l’espérance de piller cette ville, fut 
attaquée et presque détruite par des troupes dont les anna- 
listes nous laissent ignorer les chefs 

« Rien ne saurait donner, dit M. de Sismondi , une idée 
de l’anarchie et de la désolation des Gaules, exposées à cette 
époque à tous les genres d’attaque de la part des étrangers, 
à tous les genres d’intrigues de leurs rois rivaux. « La mino- 
rité des deux jeunes Charles, l’un roi d’Aquitaine, l’autre 
de Provence , les livrait surtout en butte aux attaques de 
leurs frères et de leurs cousins. L’Aquitaine fut tour à tour 
offerte , ôtée et rendue à Louis-le-Germanique , a Pépin ii 
et à Charles-le-Jeune ; la Provence fut sur le point d’ètre 
partagée. Les deux fils aînés de Lothaire se proposaient d’en 
faire tonsurer le roi, leur plus jeune frère, et de le renfer- 
mer dans un couvent ; mais ils ne furent point d’aecord sur 
la manière dont ils partageraient ensuite ses dépouilles. Les 
trois frères eurent ensuite une conférence dans une petite 
ville d’Helvétie , où , après quelques débats , Charles de 
Provence fut confirmé dans sa souveraineté *. 

Pépin n, pour être plus eu mesure de disputer la cou- 856. 
ronne que son oncle Çharles-le-Chauve venait de donner à 
son fils , avait fait alliance avec les Maures , et même avec 
les Normands. Quant aux seigneurs aquitains, ils passaient 
alternativement dans le parti de ces deux compétiteurs , sans 
se fixer définitivement auprès de l’ùn ou de l’autre 

Les Normands continuent leurs courses , et établissent 
des colonies ou postes militaires sur plusieurs fleuves de 
France. — Pendant ce temps, les Normands remontèrent 

• Chronic. de Nortman. gestis. — Giromc, MaUeascnse. 

* Annal. Bertiniani. 

1 Annal. Bertiniani ad ann. 856. 

P. P. lU. I 6 
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,1a Loire jusqu’à Orléans, qu’ils pillèrent, et la Seine jus- 
qu’à l’endroit appelé Fosse de Giyaldc, qu’ils retranebèrent, 
et où ils hivernèrent. Vers le coinmenceineut de l’année 
suivante, continuant à s’avancer jusqu’à Paris, ils s’empa- 
rèrent de cette ville, et en brûlèrent toutes les églises, k 
la réserve de trois, Saint-Etienne, Saint-Vincent et Saint- 
Germain , Saint-Denis-de-la-Chàtre , qui se rachetèrent de 
l’incendie moyennant des sommes considérables. Us sortirent 
ensuite de Paris, mais sans abandonner les rives de la Seine. 
Ils avaient formé sur ce fleuve, sur la Somme, sur la Loire, 
sur la Garonne, et fondèrent aussi plus tard sur le Rhône, 
dans Pile de la Camargue, des colonies militaires, où ils se 
retiraient avec leurs bâtimens, où ils déposaient leur butin, 
et d’où ils repartaient ensuite pour exercer de nouveaux 
brigandages. « Si ces pirates, dit un historien, n’accompli- 
rent pas|ilors la conquête de la France, ce n’est pas qu’ils 
rencontrassent nulle part une résistance capable de les ar- 
rêter; mais ils n’avaient pas alors le goût de la propriété 
paisible, ils ne connaissaient de plaisir que dans le danger, 
de gloire que dans la destruction , et ils n’essayaient pas 
meme de s’emparer d’une province '. » 

Les annalistes et les écrivains de cette époque se plai- 
gnent amèrement de la lâcheté des seigneurs , qui, commu- 
niquant leur timidité à leurs .vassaux et à leurs serfs , con- 
tribuaient à augmenter l’audace des Kormands, dont ils 
n’osaient point soutenir le choc 



• Sismondi, HiVf. des Français. 

’ Cum ( Norlmanni ) regionis principes ( quod ahsqite ingenti contriiione 
tordis effari ncquivimus ) ad bellandum pigros adverlerent , exeuntes è 
nevibus longé latèque diffusi, cœperunt utriusque sexàs muhitudinem tru- 
cidare, capùvare, villas, monasteria, ecclesiasque depopulando , cre- 
mare, etc. (Ex libris miracalor. S. Gcruiani, c[nsc. Parisiens, auclore 
Aimoino , monaebo Pratensi. } 
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Les cités de Paris, Orléans, Bourges, et Clermont en 
Auvergne, avaient été prises et pillées, sans qu’aucuné 
troupe se présentât pour leur défense. Dans tout l’espace 
entre ces quatre villes et la mer, et c’était a peu près. tout 
le pays qui formait le royaume de Cliarles-le-Chauve, il ne 
restait, dit un écrivain contemporain, pas une ville, pas 
un bourg , un village , qui n’cùt éprouvé la fureur des 

payens Us parcouraient ces provinces d’abord â pied , 

car alors ils ignoraient l’exercice du cheval ; mais plus tard 
ils s’en servirent. Les stations de leurs navires servaient 
comme autant d’asiles potir tous leurs brigandages j ils bâ- 
tissaient auprès , des cabanes qui formaient de grands villa- 
ges , où ils gardaient enchaînés leurs troupeaux de captifs 

Mécontentement des seigneurs et des prélats du royaume 850- 
de France. — Le peu d’énergie, ou , pour mieux dire, l’in- 
souciance du roi Charles-le-Chauve , dans des circonstances 
aussi critiques , porta au plus haut degré le mécontentement 
des nobles et du haut clergé de la Keustrie et de l’Aquitaine. 

Dans les premiers mois de 856 , ils ofl’rirent a Louis-le-Ger- 
luanique une couronne dont ils jugeaient Charles indigne j 
mais le roi de Germanie étant alors occupé d’une guerre 
contre les. Esclavons , dans laquelle il éprouva de grands 

* Nortmanm non jam jnrftîcam exerccndœ, sed libéré terras 

nullo renitente petvadendo , om^n oram man'timam pessum dédit ,atque 

( ut veriàs dicam) in vastam redegit solitudinem j4b ipso ( ut ità 

dicam) Oceani litlore, orientent versùs j nuün liberlatem retinere valait 
regio, non oppidum aut vicus, non deniqnè civitas, quœ non strnge ferali, 

ceciderit pagnnomm Cuncla vastundo circumeuntes , primo pedites 

tfuidem , eo qnod equitandi peritia deesset , deinde eqiiis erecti more hos- 
trorum , omnia pervnguhtur. Intereà stationem narium suarum , acsi asy- 

luni omnium latruncuioriim Componentes , mapalia quoque instar 

eed ifîcarerunt burgi, quo caplivorum greges catenis adslrictos asservn- 
rent, etc. ( £x miraculia $. Bcnedicti abb. Cassiaeusis, auclore Adravalde 
monacho. ) 

6 . 
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échecs , ne put répondre aux avances qui lui étaient faites. 
Les seigneurs et les prélats des deux royaumes se virent 
donc réduits a la voie des remontrances pour engager leur 
indolent monarque a changer de système de gouvernement. 
Ces démarches provoquèrent de la part du roi une ordon- 
nance (capitulaire), qui fut rendue au mois de février SSy, 
au palais de Kiersy, où un parlement national, composé de 
prélats et d’un petit nombre de seigneurs, s’était assemblé; 
mais de pareils actes étaient iusuffisans pour la réforme des 
abus , et surtout pour arrêter les dévastations des barbares. 
Pendant ce temps , les Normands s’emparèrent des villes de 
Tours , de Blois et de Chartres , désolèrent de nouveau la 
Batavie , et firent sentir aux Français la nécessité de recourir 
encore une fois à une protection plus puissante. 

Les couromies de France et d’ Aquitaine sont offertes à 
Louis -le- Germanique , qui marche contre Charles -le~ 
Chauve. — Au mois de juin 858, un seigneur et un prélat , 
députés par la noblesse et le clergé de la Neustrie et de 
l’Aquitaine, vinrent trouver Louis-le-Germanique à Franc- 
fort , et le supplièrent « de mettre , par sa présence , un 
terme aux malheurs d’un état sur le penchant de sa ruine. 
Si le roi ne s’empressait pas de porter aux peuples le secours 
demandé, et s’ils devaient renoncer à l’espérance qu’ils 
avaient placée en lui , ils seraient forcés de réclamer auprès 
des païens la protection qu’il^fci’auraient pu obtenir de 
leurs seigneurs légitimes et orthodoxes ; ils attestaient qu’ils 
ne pouvaient supporter plus long-temps la tyrannie de 
Charles. Personne ne les couvrant de son bouclier contre 
les ravages des païens du dehors , ceux-ci pillaient, tuaient, 
réduisaient en esclavage, vendaient tout, et le peu qu’ils 
laissaient aux malheureux Français, le roi Charles l’anéan- 
tissait ^ar une cruauté ingénieuse. Il n’était personne dans 
tout le peuple qui ajoutât aucune foi aux promesses ou 
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aux sermcns de ce monarque , et qui pût espérer de trouver 
quelque bonté dans lui ' . » 

Ces discours , s’il faut s’en rapporter k l’annaliste de 
Fulde, plongèrent Louis dans une vive affliction j il hésita 
long-temps dans la détermination qu’il devait prendre , con - 
sidérant comme actes également impies d’acquiescer aux 
vœux exprimés contre les intérêts de son frère, ou d’user 
d’indulgence envers ce même frère, sans avoir égard k la 
situation désespérée de ses peuples. Il craignait surtout que 
l’opinion publique ne l’accusât , en cette circonstance , d’a- 
voir moins consulté sa générosité que son ambition. Enfin , 
d’après l’avis des personnes les plus sages de sa cour, et 
fort de la pureté de ses motifs , il préféra d’agir dans l’in- 
térêt du plus grand nombre, plutôt que de favoriser l’aveu- 
gle obstination d’un seul homme*. En conséquence, ayant 
rassemblé une armée k Wonns, il traversa l’Alsace, et s’a- 
vança jusqu’à Pontyon , où la plupart des grands du royaume 
de Neustrie vinrent k sa rencontre. Charles était alors campé 

• Lpgati Tcnenint Adhniarlus abbas et Olo cornes , postulantes enm 
( Jjudovicum ) ut populo periclitanli et in angustid posito prtaentiâ suâ 
suhvenirel : quod nisi celeriter fieret, et ex parle ejus spe liberationis 
privarentur, à paganh cum periculp ehristiaiiilatis quœrere deberent 
defensionem, quant à legitiniis et orthodoxis dominis inrenire non pos- 
tent. Tyrannidem enim Kiiroli se diutiàs ferre non passe lestatisunt, 
quia quod ex eis pagani extrinsecàs , nemine resistente, aut scutum oppo- 
nente , prœdando, capt rando , occidendo atque vendendo reliquissent, 
ille iiilrinsecàs dispertlerel : nec quemquam esse in omni populo qui jam 
promissionibus aut j uramentis ejus fidem adhiberet , cunclis de bonitate 
iltius in desperationem cadentibus. ( Annal. Fiildens. ad ann. 858. ) 

* Ad hoc accessit etium non luodicus angustiurum cumulus, vulgi vide- 
licet estimatio, suspicantis iolum quod ncttim fuerit in hitjusmodi negotio , 
non vota feri pnpuli cnndnlentis , sed sold intendone regnum dilatare 

capientis Tandem consilio sapientium acquiescent , simul et 

conscieiititr suœ puritate pneilitus , matait multoram utilitatibus consulere, 
qaam.unius hominis perlinacice consenlire. (Anoal. Fuldens.adanQ.85S.) 
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devant une île que les Normands occupaient dans la Seine; 
mais , dès qu’il eut appris que le roi de Germanie était en- 
tré sur son territoire, il vint au-devant de lui avec ses trou- 
pes jusqu’à Brieime. 

Pépin II et le jeune Charles, fils du chauve; étaient alors 
auprès de ce dernier. Abandonnés par les Aquitains , qui 
venaient de se déclarer pour Louis-le-Gcrmanique , les deux 
cousins s’étaient réconciliés dans leur détresse , et le roi de 
Neustrie avait promis à son neveu de lui donner, lorsque 
, la paix seyait rétablie , des comtés et des couvens en échange 

de la couronne dont il l’avait privé. Le troisième des vas- 
saux de Charles, qui portait comme les deux précédons le 
titre de roi , Hérlspoé , souverain de la Bretagne , avait été 
tué l’année précédente par son coi\sin Salomon , qui l’avait 
. remplacé sur le trône. * 

853-85g. Charles-le-Chauve est abandonné par son armée , qui 
passe du côté de son frère. Retraite de ce dernier. — 
Charles-le-Chauve et Louis-le-Germanique, se trouvant eu 
présence , voulurent d’abord entrer en négociation ; mais 
comme elles furent sans résultat , Charles , considérant la 
supériorité des forces qu’il avait a combattre, craignit de 
commettre ses destins aux hasards d’une action générale ; 
et bien qu’il se fût préparé a en venir aux mains, la défiance 
que.lui inspirèrent ses troupes rangées en bataille, le porta 
a se retirer en Bourgogne sans combattre, et avec un petit 
nombre d’affidés. Son armée, ainsi abandonnée, passa alors 
dans le camp de Louis; et celui-ci, parcourant la Neustrie 
en souverain, récompensa la défection des vassaux de son 
frère , par des comtés , des abbayes , des châteaux et des 
fiefs qu’il leur distribua. 

Se croyant ainsi assuré de la fidélité des seigneurs et des 
prélats, et de l’obéissance des peuples qui l’avaient appelé 
h leur soutien , le roi de Germanie licencia sou armée ; mais 
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blent(^t il fut informé que la frontière orientale dé ses états 
était menacée par une révolution chez les Sorabes , qui ve- 
naient de tuer leur duc, ^t que Charles-le-Chanve, secondé 
par son neveu Lothaire, roi de Lorraine, avait réuni de 
nouvelles troupes , et s’avancait' sur lui. Ce double événe- 
ment dut le contraindie a quitter les provinces qu’il venait 
d’envahir, et il reperdit les couronnes de Neustrie et d’A- 
quitaine comme il les avait gagnées , sans livrer bataille 

La paix est rétablie entre Lonis-le-Germani^ue, Chat ' 8Co. 

les-le'Chauve , et Lothaire n , roi de Lorraine. — Le 
clergé s’établit, de sa propre autorité, médiateur entre les 
trois rois , frères et neveu. Au milieu des dissensions civiles 
que nous venons de i-apporter , les parlemeus nationaux for- 
maieut encore un liçn entra les monarchies indépendantes 
des petits-fils de Charlemagne; mais, à cette époque, ces 
assemblées .n’étaient plus que des condles où les prélats 
s’assemblaient seuls. Les laïques avaient déserté ces plaids,. 

«ù l’on délibérait, en latin , sur des sujets qu’ils n’enten- 
daient pas , et où ils étaient souvent réprimandés et soumis 
à des pénitences pour les vices de ce temps, dont ils vou- 
laient bien se confesser, mais non se corriger. Tout le pou- 
voir législatif avait ainsi passé à l’église, et les prélats s’é- 
taient arrogé le droit de tancer les rois pour leur conduite, 
de leur imposer des pénitences après une guerre injuste, et , 

’ de leur parler avec un ton d’arroganc® et de supériorité que 
les assemblées populaires les plus indépendantes n’ont point 
pris avec eux » 

Deux de ces assemblées ou conciles, tenus, à Metz et a * 
Savonnièrcs, près deToul, amenèrent donc les rois Louis- 
le - Germanique, Cliarles- le -Chauve et Lothaire 11 à une 

> AnnaU Berlin, actannos 858 et 85g. — Annal. Fuldtnt. , ibid. — < 

Çltronic. Herman, Contract, , ibid. ' 

» Pc Sisuipndi , Hist. des Français , toro. nr.. 
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réconciliation. Us eurent, à cet effet, une entrevue au mo- 
nastère de Saint-Castor, a Coblentz, dans laquelle ils con- 
vinrent , en présence de treize évêgues et abbés, et de trente- 
trois leudes ou seigneurs, des conditions de la paix, et 
promirent réciproquement Une amnistie pleine et entière à 
tous ceux de leurs sujets qui auraient agi contre eux, s’en- 
gageant non-seulejnentà les maintœir dans leurs biens , mai» 
encore à leur conserver les honneurs obtenus pendant leur 
rébellion'. 

Robert-le-Fort , àieul d'Hugues-Capetf nommé duc de 
France par Charles-le-Chauve. — Dans le même temps , 
on remarquait parmi les seigneurs du royaume de Neustrie 
le comte Robert, dit le Fort, dont l’arrière petit-fils devait 
commencer la troisième race des rois de France. Quelques 
historiens modernes le font descendre du fameux Witikind, 
d’autres de Cbildebrand , frère de Charles Martel , ce qui 
aurait établi sa parenté avec Charles-le-Chauve. Soit peut- 
être par cette considération, soit en raison de sa valeur et 
de ses autres qualités guerrières, le monarque avait nommé 
Robert préfet des Marches (marquis) de Neustrie, pour 
défendre les frontières contre les Normands et les Bretons. 
Celui-ci, ayant sans doute rempli convenablement cette 
tâche , reçut en récompense , sur la demande des seigneurs 
de la cour de Charles, l’investiture du duché de France, 
qui comprenait le pays situé entre la Seine et la Loire , et 
dont Paris était la cité principale 

Les Normands pillent Paris pour la troisième fois. — ^ 
Cependant cette ville avait été envahie pour la troisième 
♦ 

‘ De illis edodibus , quoa de med donatione habuerunt et etiam de hono i 
ribus, sicutcuin illo {fratre meo ) inelius considerabo, illis qui ad me se 
retnrnabant , volurUariè J'aciam. ( Capitularia Caroli Galvi ad ann. 860.) 

° Plus lard, le duclic de France s'étendit, en longueur, depuis Laon 
jusqu'à Orléaus, et , en largeur, depuis Pontoise jusqu'à Monterean. 
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fois, vers le temps de Pâques. Les habitans n’étant point 
sur leurs gardes, les Normands pénétrèrent sans obstacle 
dans l’abbaye Saint-Germain-des-Prés, surprirent les moines 
à matines, pillèrent les vases sacrés et tous les meubles 
précieux de l’église , mirent le feu au bâtiment du cellier , 
et tuèrent ceux des religieux ou des domestiques qui n’a- 
vaient pas eu le temps de fuir. Entrant de là dans l’Ue de 
la cité , ils s’emparèrent des marcbaiids qui eberebaient a 
s’enfuir avec ce qu’ils possédaient eu magasin, et réduisirent en 
cendres toutes les habitations. Cette nouvelle expédition des 
Normands détermina Cbarles-le-Cbauve à faire reconstruire 
d’une manière plus solide le pont qui joignait la cité à la 
rive gauebe de la Seine , et à faire rétablir ou réparer les 
murs d’enceinte de la ville , ainsi que les châteaux situés 
sur la Seine, spécialement celui de Saint-Denis ; ces tra-» 
vaux mirent Paris dans un état de défense plus respectable 
qu’auparavant '. , 

Louis ,fils ainé de Charles-le-X^hauve , se révolte contre ' 36a. 
son père; il est battu par Robert- le- Fort. — Louis dit le 
Bègue , fils aîné de Charles-le-Cbauve , avait sollicité son 
père pour obtenir un apanage et une couronne , comme son 
jeune frère Charles.' Cette demande ayant été fort mal ac- 
cueillie par le chauve, Louis , irrité de ce refus et excité par 
les comtes Gontfred et Gozfred, se rendit en Bretagne auprès 
du duc Salomon, qui avait succédé au roi Hérispoé ’. Il en 
obtint uu corps assez considérable de troupes bretonnes , 
avec lequel il vint ravager l’Anjou et les provinces voisines. 

A la première nouvelle de cette incursion, Robert-le-Fort 
rassembla à la bâte quelques milices, et prit à son service, 

« 

' jtnnal. Berlin, ad anit. 8Gi. — Chtxmic. de ge.nis Nortman, — Ex 
libris mirtiad. S. Germnni episc. Paris. — Baluzii Capitul. , \om. ii. 

^ Nous avons dit plus haut que ce fils Je Nomenoe avait été tué par 
Salomon , qui était son cousin. 
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moyennant six mille livres d’argent, un corps de Normands 
qui se disposait a quitter les rives de la Basse-Seine, pour 
se joindre aux troupes du duc Salomon. Ce renfort permit au 
comte de Paris d’attaquer avec avantage le fils reljclle , et de 
disperser son armée 

Cependant les Normands commençaient a perdre de leur 
férocité primitive ; leur résidence prolongée sur quelques par- 
ties du territoire français les avait attachés aux jouissances 
d’un climat tempéré; ils étaient devenus moins prompts à 
détruire par le feu des richesses qu’ils devaient venir con- 
sommer plus tard , à égorger des hommes qn’ils pouvaient 
faire travailler pour leur compte ; ils sentaient qu’il leur 
était aussi facile qu’avantageux de profiter des querelles qui 
divisaient les grands feudataires et les nombreux souverains 
de la France , pour conclure avec eux des traités de subside. 
Plusieurs chefs , cédant même aux exhortations du clergé , 
se convertirent a la foi catholique , et prêtèrent serment de 
fidélité au roi Charles-le-Chauve. ' ' 

Mort de Charles, roi de Provence. — Nous avons dit 
que l’empereur Lothaire avait divisé ses états entre ses trois 
fils ; l’aîné , Louis , régnait en Italie , avec le titre d’empe- 
reur; le second, Lothaire, était roi de la partie de l’Aus- 
trasie connue sous le nom de Lorraine ; le dernier, Charles, 
qui avait eu une partie de la Bourgogne et la Provence en 
apanage, étant mort d’épilepsie dans les premiers mois de 
l’année 863', ses deux frères se partagèrent son royaume. 
La Provence, le Dauphiné et la Savoie échurent à l’empe- 
reur Louis , qui jpignit a ses titres celui de roi de Provence ; 
le Lyonnais, la Bourgogne transjurane, le Viennois, le Vi- 
varais et le pays d’Usez, demeurèrent à Lothaire, sous le 
titre de royaume de Bourgogne ’. 

• Annal. Bertiniani ad ann. 8Ca. 

* De SisiiionJi , llist. des Franc.,, tom. im. 
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Mort de Charlcs-le- Jeune , roi tT u 4 quita.ine. — Cliarles- 
le-Chauve ayant pardonné a son fils Louis, vaincu par le 
comte Eobert , usa de la même indulgence envers le jeune 
Charles , roi d’Aquitaine , qui , de son côté , avait cherché 
à se rendre indépendant. Ils eurent d’abord une entrevue ' 
à Melnn-sur -Loire ; mais le père, n’ayant pu engager sou 
second fils a se soumettre , se vit forcé de rassembler une 
armée, avec laquelle il marcha sur Nevers. Ces dispositions 
déterminèrent le roi d’Aquitaine à venir dans la ville que 
nous venons de nommer, accompagné des principaux sei- 
gneurs de son parti , pour solliciter sa grâce : il l’obtint. Le 
roi de France combla même de faveurs les. conseillers de sou 
fils. Celui-ci mourut , deux ou trois ans après , des suites 
d’une blessure qu’il avait reçue a la tête. 

Nouvelle révolte , apostasie et condamnation de Pépin it. 
— Cependant Pépin 11 avait encore repris les armes contre 
son oncle.' IN’ayaut pu réunir un assez grand nombre debras- 
en sa faveur, il négocia de nouveau avec les ennemis de sa 
race, de sa religion et de son pays. A la tête d’une bande 
de INormands, dont il avait embrassé le culte, s’il faut en 
croire un annaliste', il s’empara de Poitiers, eu brûla l’é- 
glise cathédrale, et pénétra dans l’Auvergne et dans le Li- 
mousin. Etienne, gouverneur de la première de ces pro- 
vinces, fut tué en combattant côntre le prince. La ville de 
Clermont fut pillée, et le butin enlevé dans tout le pays 
fut transporté jusqu’aux rivières éloignées, où les INormands 
avaient laissé leur flotte. Ceux-ci vinrent ensuite mettre le 
siège devant Toulouse, mais ils ne purent s’en rendre maî- 
tres. Dans ces circonstances critiques , la perfidie d’un comte 
nommé Rainulfe, mit l’apostat Pépin entre les mains de 
Charles-le-Chauve , qui fit juger ce prince par un parlement 

^ Jnnal. Serfiniani ad ann 8G.}, 
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national tenu au palais de Pistes, sur la Seine. Il y fut con- 
damné à mort comme renégat et ennemi de son pays et de 
la chrétienté : toutefois, cette sentence fut commuée en une 
réclusion perpétuelle dans un cachot d’un couvent de Senlis. 

■86-4. Mesures prises par Charlcs-le-Chauve pour la répression 
du brigandage . — Les brigandages des Normands, les dan- 
gers auxquels chacun était journellement exposé, avaient 
déterminé quelques propriétaires a fortifier leurs demeures,, 
'aies entourer d’une muraille, d’une palissade ou d’un fossé, 
et a leur donner l’apparence d’un château ou poste de guerre ; 
mais, dans le fait, ces lieux étaient presque tous des repaires 
de bandits, dont le seigneur était le protecteur ou le chef. 
Charles-le-Chauve, par le premier des articles additionnels à 
l’édit de Pistes, ordonna que tous les châteaux et lieux 
retranchés, qui avaient été construits sans l’autorisation 
royale, fussent démolis avant le premier août suivant 

865 . Nouveaux pillages des Normands. — Tout en prenant 
ces mesures contre le brigandage intérieur, le roi de France 
avait ordonné , pour l’avantage public , de fortifier l’embou- 
chure des principales rivières qui se jettent dans l’ 0 #îan , 
afin de mettre obstacle aux nouvelles incursions des Nor- 
mands; des corps spéciaux de milices furent destinés à gar- 
der ces ouvrages et à défendre les rives des fleuves. Parmi 
les seigneurs chargés du commandement des Marches mari- 
times, Robert'le-Fort, duc de France, que nous avons déjà 
signalé plus haut , tenait le premier rang ; mai^ , malgré sa 
vigilance et ses efi’orts , les Normands qui avaient déj'a formé 
des élablisseniens dans l’intérieur, ainsi que nous l’avons 



• Fblumus et expresse mandamus ut quicumque istis temporibus cas- 
teila et firinitates et haias sine nostro verbo Jècerunt , halendis uiugusti 
emnes iajfs firmitntes clisfuctas habeant ; quia vicini et circummanentes 
erindè militas deprwilationes et impedimenta sustinent. ( Ad edictum 
Pislense addilamenla , c.i.V.X. vu du Recueil de dont Bouquet, p. C67 . } 

V 
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rapporté, enhardis par leurs succès précédens, ne se lais- 
saient ni arrêter par les estacades construites dans les fleuves, 
ni écarter par les soldats chargés de la défense des rives. 

E vitant les postes établis à cet effet , ces pirates audacieux 
faisaient de longs trajets par terre , pour surprendre les en- 
droits éloignés des rivières où l’on se croyait a couvert de 
leurs atteintes. Familiarisés avec l’exercice du cheval , leurs 
partis, bien que peu nombreux, s’avancaient ainsi jusqu’à 
quarante ou cinquante lieues dans les terres , pour piller et 
'mettre à contrilmtion les villes et les monastères. En 865, 
cinq cents Normands suffirent pour ravager tout le comté 
de Chartres. Deux cents d’entre eux entrèrent dans Paris 
pour y enlever du vin ; n’en ayant point trouvé , ils revin- 
rent sur leurs pas, sans que les habitans de cette ville son- 
geassent à prendre les armes pour les combattre'. Le 20 oc- 
tobre de la même année , un autre parti s’empara de l’ab- 
baye de Saint-Denis, et y séjourna vingt jours; ildéineubla 
le vaste cellier des bons moines, et pill^le trésor de l’église. 

« Aucun homme d’armes ne parut dans fe voisinage pour 
les forcer à se retirer. Toute la noblesse du cœur de la 
France, tous ces preux chevaliers, qui s’étaient réservé 
comnie un privilège exclusif la bravoure et la profession 
des armes , n’osèrent point disputer aux païens le sanctuaire 
de leur patrie » ■ - 

Honteux traité conclu par Charles-le-Chauve avec les 856. 
Normands. — L’année suivante, les Normands remontè- 
rent la Seine jusqu’à Melun. Les deux corps de milices ri- 
veraines, commandés par Robert-le-Fort et par le comte 

Odon ou Eudes, avaient suivi ce mouvement; mais les 

» 

‘ Ex se ducentos Parisiis mitlunt : ubi quod queesierant vinum non tn- 
fenientes , ad suos qui eos miseront, sine indemnitate sui reveniunt. 

( ADDal.'Bertio. ad aiin. 865. ) 

* De Sismondi, Hisl. des Français , tom. jii. > 
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pirates, quittant leurs navires, et tombant a l’improviste 
sur la plus forte de ces colonnes d’observatioa, la mirent en 
fuite sans combat , et se rembarquèrent ensuite avec un im- 
mense butin Charles-le-Cbauve , découragé par cet échec, 
souscrivit le traité le plus humiliant auquel les Francs, jadis 
si fiers , pussent consentir. Il acheta la paix au prix de qua- 
tre mille livres pesant d’argent, et convint que tous les 
Français enlevés et réduits eu esclavage par les Normands, 
et qui depuis avaient réussi à s’échapper, ou leur seraient 
rendus, ou se rachèteraient pour une somme fixée par leurs' 
maîtres. U promit encore de payer une composition pour 
chaque Normand qui aurait été tué dans le cours de cette 
campagne ^ , 

L’extrême pauvreté a laquelle le royaume était réduit , 
et la destruction de la population rendirent très-difficile la 
levée des quatre mille livres d’argent demandées. Toutes 
les classes de la nation et les étrangers eux-mêmes furent 
imposés pour former cette somme. Après l’avoir reçue , les 
Normands quittèrent les rives de la Seine. 

Mais, dans le même temps, d’autres partis ravageaient 
les bords delà Loire. Un corps de cavalerie d’environ quatre 
cents Normands et Bretons réunis s’étant avancé jusqu’au 
Mans, Robert-le-Fort marcha sur eux , secondé parle comte 
de Poitou et deux autres seigneurs, qui avaient rassemblé 



‘ Egressis Nortmannis à navibus super sciiram quœ major et fortior 
l'idebatur, cujus prœjecti erant Eodbertus et Odo, sine conJUctu carn in 
J'agam mittunt , et onustis pneda navibus ad suos rcdew.t. 

( Annal. Bcrtin. ad .-inn. 866. ) 

* Karolus atm cisdem Nortmannis in quatuor millium libris argenti 

ad pensam corum paciscitur Prtetereà quoque et mancipia d Norl- 

mannis prœdata , quœ posl pactum ab eis / 'ugerant , aut reddita , aut 
secundum corum placitum redempta juerunt : et si allquis de Nortmannis 
occisusjuit, quæsitum pretium ptxt eo est exsolulum. 

, ( Annal. Berlin, ad ann. 866- ) 
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quelques Lommes d’ames. On peut juger du petit nombre 
de guerriers à la disposition du roi Cbarles-le Chauve , par 
la malheureuse issue de cet engagement. Les Bretons et le» 
INormands obtinrent un succès complet. Robert-le-Fort fut 
tué , le comte de Poitou, Ramnulfe , blessé mortellement; 
les deux autres seigneurs blessés et mis en fuite '. 

Disseusiotis domestiques à la cour de Lothaire ii , roi 867-869. 
de Lorraine ; mort de ce prince ; Charles-le-Cluiuve veut 
s’emparer de ses états. — Les moines qui nous ont trans- 
mis les annales de ce temps , ne rapportent, pour les années 
867 et 8(i8 , que des faits assez insignifians et absolument 
étrangers a notre cadre. Dans cet intervalle, Charles-le- 
Chauve parut plus occupé des démêlés domestiques de son 
neveu, I.otbaire , que de rétablir les afi’aires de son propre 
royaume. Le roi de Lorraine avait répudié sa femme Teut- 
berge , pour épouser une concubine nommée Waldrade. La 
première était fille d’un seigneur bourguignon nommé 
Bozon. Accusée d’un commerce incestueux avec son frère, 
abbé de Luxen , elle s’était d’abord justifiée par l’épreuve 
de l’eau bouillante , et Lotliaire avait été obligé de la re- 
prendre, tout en protestant qu’il était solennellement en- 
gagé ailleurs.il déclara qu’avant son mariage il avait promis 
sa foi a ^Valdrade, sœur de Gauthier, archevêque de Co- 
logne , et nièce de l’archevêque de Trêves ; qu’il n’ar ait 
renoncé à cette union que par contrainte, lorsque, dans 
une guerre civile, il avait été réduit à acheter à ce prix 
l’alliance du comte Bozon. Teutberge, obligée une seconde 
fois de quitter le palais de son époux , avait trouvé un asile 
k la cour de Charles-le-Chauve ; mais taudis que l’archevê- 
que de Reims , Hincmar , se chargeait de prouver , à l’ins- 
tigation du roi de France, que lors même que l’épouse de 

' Annal. Bénin, ad ann, 866, 

/ 

i ' * 
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Lothaire se serait rendue coupable d’inceste avant sou ma* 
riage, ce n’était pas une raison suffisante pour prononcer 
son divorce, les évêques de Lorraine, rassemblés pour la 
troisième fois en concile, prononcèrent tout le contraire. 

Ils cassèrent le premier mariage du roi , et l’autorisèrent a 
épouser Waldrade. Ce grand procès , commencé en 856 , 
ii’était point encore terminé en 867 ; le pape s’était entremis 
dans la querelle; des évêques avaient été destitués, des lé- 
gats mis en jugement, comme ayant affirmé ce qui était 
contraire a la vérité, ou s’étaut laissés corrompre par les 
présens de Lothaire. « Quoiqu’on ait conservé, dit M. de 
Sismondi, toutes les pièces de ce long et scandaleux procès 
qui occupa la chrétienté pendant près de quinze ans , il est 
impossible d’arriver par elles à connaître la vérité. A quelque 
récit qu’on s’attache , on est obligé d’admettre qu’il y eut de 
part et d’autre tant de falsifications , tant de mensonges et 
tant de faiblesse , qu’on ne sait plus distinguer à quels faits 
on peut encore accorder quelque confiance 

Le pape Nicolas i*' avait été le protecteur de Teutberge 
et le persécuteur de Waldrade; Adrien 11, qui lui succéda 
en 8G7, montra plus d’indulgence ou de bienveillance à 
Lothaire. 11 lui permit de venir h Rome pour se purger des 
accusations qui pesaient sur lui, ou, s’il était coupable, 
pour s’en laver par la pénitence ; mais , lorsque Lothaire 
entra dans la capitale du monde chrétien, il trouva les dis- 
positions du pape changées à son égard, et il put s’aperce- 
voir que la vengeance de l’église le menaçait En effet , il 
fut frappé d’anathème , ainsi que ceux qui l’accompagnaient j 

* Sismondi , Hist. des Français, tom. ni. 

® Lothuriut ad ecclesiam Icati Petrivenit, uhl nullum clericum dbvium 
hobuit : sed iantàm ipse usque ad sepulcrum S. Pétri cum suis pervertit : 
indique solarium secùs ecclesiam B. Pétri mancionem habiturus intrayü , | 

quem nec eliam scopa mundatum invenit, ( Annal. Bert. ad ann. 869. ) 1 
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et, peu de temps après, retouruaat /en France, U mourut 
atteint d’une fièvre pestilentielle à Florence , le 6 août 869. 
. Charles-le-Ghauve apprit à Senlis la mort de son neveu, 
et envoya aussitôt de l’argent a toutes les églises de Fiance 
et de I.orraine , afin d’y fonder des prières pour le repos de 
l’ame de celui qu’il avait contribué a fajre mourir par ses 
persécutions. Eu même temps il songeait au 3 t moyens (je 
recueillir son héritage, qui cependant, d’après la convçn- 
tion arrêtée à Mersen arxo Louis-le- Germanique et Lo- 
thaire 1*', aurait dû passer sans partage au fils aîné de ce 
dernier , l’empereur Louis n , frère dn défunt. 

Louis II , qui jusqu’alors n’avait eu presque aucune rela- 
tion avec la France, était peut-être, fititre les descendans 
de Clrarleraague , le prince qui avait manifesté le plus de 
talens et de vertus; mais, attaqué dans l’Italie méridionale 
par les Sarrasins , embarrassé dans les intrigues des Grecs 
et des Lombards du duché de Bénévcnt,il rassemblait tout 
ce qu’il avait de forces pour préserver Rome des attaques 
des Musulmans ou des Grecs schismatiques '. La Lorraine, 
située entre les états des deux oncles de Louis n, Charles 

N 

et' Louis-le- Germanique , était bien plus exposée a leur 
agression , quoique ni l’un ni l’autre n’y eût aucun droit. 
Louis-le-Germauique étant retenu en Allemagne par une 
guerre contre les Venèdes, Cbarles-le-Chauve , qui depuis 
plus de deux ans n’était distrait par aucun autre intérêt, 
s’approcha de la frontière du royaume qu’il convoitait. 

' La prétenlion Je préséance qne forinait le patriarche de Conslanli- 
tiDple aur l’évêcpie de Rome, était devenue la cause de ce schisme daa 
Grecs. Ce différent avait été décidé en faveur du successeur de saint 
Pierre ]>ar un concile convoqué à Constantinople , d'af/lÿs, l'ordre de 
l'empereur Juetinicn ; mais, depuis, sous les successeurs de ce prince, 
les patriarches avaient renouvelé leurs prétentions, et l'eunuque Pholius, 
élevé sur le siège de régliac biaantine, s'était séparé tout à fait dc la 
coiiuuunion de Rome. 

P. P. m. 7 
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Le roi de France s’empara bientôt de la Lorraine , à l’aide 
d’un grand nombre de seigneurs et de prélats de ce royaume j 
ceux-ci lui décernèrent la couronne dans la basilique de 
Saint-Etienne de Metz , le 9 septembre 869. 

Partage du royaufhe de Lothaire entre Charles et Louis- 
le- Germanique. — Le frère et le neveu de Charles , Louis- 
le-Germanique et Louis 11, n’étaient pas disposés, comme 
on le peut^bien croire, à' consentir a cette usurpation. Le 
•roi de Bavière se hâta de terminer la guerre avec les Ve- 
nèdes , pour venir disputer le trône de Lorraine à son frère. 
L’empereur d’Italie recourut au pape Adrien pour que ce 
pontife , qu’il protégeait alors contre les infidèles , le proté- 
geât a son tour. Adrien envoya deux légats à Charles-le- 
Ghauve, et fulmina l’excommunication contre quiconque 
envahirait , troublerait , ou chercherait à s’approprier l’hé- 
ritage d’un prince qui, au lieu de combattre, comme les au- 
tres, des chrétiens et des serviteurs de l’église, était j en ce j 
moment même, engagé pour la sûreté du Saint -Siège,' à re- 
pousser les ennemis du vrai culte ' . 

Louis-le-Germanique, arrêté quelque temps dans sannàr- 
che vers la Lorraine par une maladie aiguë, entama avec 
Charles des négociations , à la suite desquelles des conunis- 
saires furent nommés par les deux souverains pour le 'par- 
tage des états de Lothaire ii. Louis et Charles eurent en- 
suite une entrevue sur la Meuse, le 8 août 870. Le' partage 
arrêté entre les commissaires fut publié sous la forme d’un 
capitulaire, et les deux rois, aussitôt après l’avoir ratifié, 
se séparèrent. Charles acquit ainsi et réunit au royaume 
de France la plus grande partie du pays de Liège, du Bra- 
bant, de la Bourgogne, le Lyonnais et le Dauphiné. Louis 

/ ^ - •>.—■^ 4 , 

' jitmal. Bertinûtni., Fuldentet, KeUnses, ad ann. 8C9. — Baronii 
jtnn.ecclei. adann.Sdÿ. 
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eut dans son lot les provinces germaniques de la France en 
Alsace , en Lori'aine et sur le Rhin. 

■ « Si cet arrangement , dit M. de Sismondi , était con- 
traire aux droits légitimes de l’empereur Louis 11 , il était 
plus convenable aux peuples que celui réclamé par le pape. 
Selon le droit des traités et celui de l’hérédité , une langue 
de pays , longue et étroite, s’étendant entr#la France et la 
Germanie jusqu’à l’embouchure du Rhin, aurait dû appar- 
tenir au souverain de l’Italie; elle fut partagée au contraire 
en telle sor\e, que les peuples parlant la langue française 
® furent réunis au royaume de France, et les peuples genuains 
’a la Germanie ' . » 

La France est un peu moins tourmentée par les Nor- 
mands. — Vers cette époque, le royaume de France com- 
mençait à être moins tourmenté par les invasions des Nor- 
mands. Leurs chefs ayaient déjà séjourné depuis si long- 
temps dans un pays riche, et en partie civilisé, qu’ils 
s’étaient laissés amollir parles jouissances du luxe. Se trou- 
vant aussi, par l’eifet de cette longue résidence, dans une 
indépendance absolue du gouvernement de leur patrie , ils 
avaient été d’autant plus exposés aux séductions des intri- 
gues étrangères et de leurs propres passions. Ils avaient 
quelquefois tourné leurs armes contre leurs compatriotes 
pour le compte du roi de France, et celui-ci sut mettre 
habilement a profit la jalousie des deux principaux chefs 
nommés Roric et Rodolphe. Les prédications des mission- 
naires avaient également converti un grand nombre de ces 
fiers guerriers du Nord. 

Depuis quelques années, ils occiipaien^ la ville d’Angers. 
Charles -le -Chauve, voulant recouvrer celte place impor- 
tante, sollicita Salomon, duc de Bretagne, de joindre ses 

* «I 

*. De Sismondi , Jlist. des l'rancais, loiu. iir. 
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arares aiix siennes, et tous les deux en vinrent faire le siège. 
Les Bretons, pour hiter le succès de l’opération, entrepri- 
rent de détourner le cours de la Mayenne, ce qui effraya 
les Normands au point qu’ils envoyèrent des parlementaires 
au roi de France pour lui offrir une forte, somme d’argent , 
s’il voulait lever le siège et les laisser librement évacuer 
la place et mêifle le territoire français. Charles, vaincu par 
une honteuse cupidité, reçut la somme proposée, fit retirer 
ses troupes, et donna passage aux assiégés. Les Normands 
s’étant embarqués gagnèrent *.lh Loire; mais ils ne se reti- 
rèrent pas du royaume, comme ils l’avaient promis, et con-^ 
tinuèrent à exercer leurs brigandages *. ^ 

Mort de t empereur Louis ii ; prétentions de Charles- 
le-Chauve à son héritage. — Un nouvel événement vint 
encore éveiller les désirs ambitieux de Charles-Ie-Chauve. 
L’empereur Louis ii mourut au mois d’août 8^5, ne laissant 
qu’une fille nommée Ennengarde, qui, d’après les coutumes 
des Francs, ne pouvait avoir aucune prétention à la suc- 
cession. Quelques-uns des principaux seigneurs d’Italie, et 
notamment le duc de Bénévent , dont Louis ii avait ét», 
pendant quelque temps , le prisonnier * , désiraient faire 
tomber la couronne impériale sur l’un d’entre eux ; mais I« 
pape, qui Pouvait préférable, plus avantageux pour lui, 
que le maître des états qui l’environnaient fût un prince 
étranger, se montra disposé à ftvoriser le roi de France* 
Charles et Louis-le-Germaiiique étaient d’ailleurs les héri- 
tiers naturels de leur neveu. Charles, 'profitaut de la bien- 

, ' Chroiiic, monast. S. S«r^ü Andegav. — Annal. Melem. ad ann. 

— Chronic. Namnentf— Chronic EngoUsm. 

* Lonis II éliil venu secourir contre les Sarrasins ce doc, qui le retint 
prisonnier pendant quarante jours dans son palais, pour réctnnpenec «le 
ce service, et qninc le relâcha ensuite qii'apr^ÿ avoir eiigé de lui le ser- 
ment qu'il ne tirerait point vengeance de l'affront qu'il avait reçu. 

( V. Annal. Bemn. ad awi. 871,) 
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Tcillance du souverain pontife, assembla une armée qu’il 
• (induisit promptement en Italie , pour prendre l’avance 
sur les fils du germanique*, Charles, surnommé depuis le 
gros, et Carloman , qui venaient réclamer l’empire au nom 
de leur père. ' ' 

Invasion de l’Italie par Charles-le-Chauve ; il est cou- 875. 
tonné empereur par le pape. — L’àrraée de Cbarles-le- 
Cliauve ,■ grossie d’un grand nombre d’avenluriers^ttircs 
par l’espoir du butin, Vit encore accourir sous ses dra- 
jieaux un grand nombre de seigneurs italiens. Supérieui' 
en forces, le roi de France battit les troupes germaniques 
envoyées par Louis de Bavière, et les repoussa au-delà des 
Alpes; mais le prince Charles (le gros), reparaissant avec 
une nouvelle année , 'reprit l’ofl'ensive , obtint des succès 
rapides, et obligea le roi à recourir a la voie des négocia- 
tions et des intrigues. Plus habile en ce genre que daus' 
l’art militaire, Charles-le-Cbauve décida, par des promesses 
artificieuses , scs deux neveux à retourner, en Germanie; et, 
rien alors n’arretant plus sa marche, il s’avança à grandes 
journées vers Rome. Il y fit son entrée le 17 décembre 875, 
et reçut des mains du souverain pontife , le jour de Noël , 

Irt couronne impériale. Le pape Jean vu la donna en souve- 
rain. « Kous l’avons élu (Charles-le-Chauve), écrivit-il- 
ensuite au synode assemblé- à Pavie, nous l’avons élevé à * 
la dignité et k la puissance de l’empire, nous l’avons 'décoré 
du litre d’auguste, et nous l’avons approuvé, avec le con- 
sentement de nos frères les évéques , des autres ministres 
de la sainte église romaine, du sénat et du peuple romain '.h 

Mort de Lauis-îe-Germanique. — - Le nouvel empereur ^ 
ne séjourna que quelques jours a Rome , et reprit le chemin 
de ses états , où sa présence était devenue nécessaire. Louis- 
le Germanique indigné de la supercherie par laq[uclle ses 

* Annal, eccles. lifii-onii ad enn, 87O* 
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deux fils avaient été renvoyés d’Italie , avait passé le Rhin 
avec son troisième fils Louis de Saxe , et s’était avancé jus- 
qu’au palais d’Attigny, après avoir désolé tout le pays sur 
son passage. Le retour de Charles fit cesser ces ravages. Le 
germanique J abandonnant la Lorraine avec plus de célérité 
^u’il ne l’avait conquise , repassa le Rhin à la tête de ses 
colonnes. 11 envoya peu de temps après' des ambassadeurs 
pour «sayer d’obtenir quelque part dans la succession de 
Louis II. Des négociations furent entamées à ce sujet j mais 
la mort du frère de Charles arriva pendant les conférences. 

Prétentions de Charles sur TylUema’gne. — Le roi de 
Germanie avait, de son vivant, partagé ses états entre ses 
fils Carloman , Charles et Louis. Le premier eut la Bavière, 
sans renoncer au titre de roi d’Italie j le deuxième, l’Alsace, 
FHelvétie et ' la Souabe ; le troisième , ^a Saxe et la ïhu- 
ringe. De ces trois princes, Louis, étant venu camper avec 
une armée sur la rive gauche du Rhin, se trouvait alors le 
plus rapproché des frontières de France. Il comptait sur 
l’amitié et la protection de l’empereur, son oncle, dans im 
moment où une perte commune devait les plonger* tous deux 
dans le deuil ^ mais telles n’étalent point alors les disposi- 
tions de Charles-le-Chauve. Ce monarque, dévoré d’ambi- 
tion dès ses premiers pas dans la carrière politique, et se 
* croyant destiné a réunir tout l’héritage de Charlemagne sous 
son sceptre , ne pouvait pas laisser échapper une ocèasioa 
aussi favorable à ses vues. Il renvoya avec hauteur les am- 
bassadeurs du jeune Louis, et, sollicitant les principaux 
seigneurs allemands de lo reconnaître pour souverain, il 
leur offrit, en récompense, d’augmenter leurs privilèges 
aux dépens de l’autorité royale ' . 

' MUsis etiam priiif legatis ad optimales ut proprium dominum desere- 
rent, et ad se venirent , venientiius quident plnrima bénéficia ac éona 
promittens. ( Annal, Fuldens. ad «nn. 8;6.) 
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Bataille dlAndenuich; l'armée de Cluirles-le-Chauve 
est défaite par Louis de Saxe. — Louis de Saxe, craignant 
que les grands de son royaume ne résistassent point à des 
offres qui venaient si récemment de séduire ceux de l’Italie, 
invoqua , avant de recourir k la force des armes, la foi des 
traités et le jugement de Dieu. Il ne demandait plus k entrer 
eu partage des états de son cousin l’empereur Louis ii , 
mais seulement k conserver ceux que son père>le germani- 
que lui avait laissés; et, pour prouver la justice de ses 
droits, il envoya au camp de Charles trente champions, 
dont dix devaient se soumettre k l’épreuve de l’eau froide , 
dix k l’épreuve de l’eau chaude, et dix k celle du fer chaud.. 
Les annalistes assurent qu’au grand étonnement des spec- 
tateurs , ces trente champions subirent chacun leur épreuve 
avec un plein succès '. 

, Charles-le-Chauve ne consentit k un armistice que pour 
profiter de la sécurité de son neveu, et le surprendre. En 
effet, au milieu de la nuit du 7 octobre , il leva son camp, 
et s’avança , par des chemins détournés et peu praticables , 
vers l’armée de Louis, qui était alors aux environs d’An- 
dernach. Une pluie froide ne cessait de tomber sur ses sol- 
dats; la terre était profondément détrempée., et, lorsqu’ils 
arrivèrent en vue d’Anderuach, où le roi de Saxe était 
campé , les hommes et les chevaux se trouvaient harassés 
de fatigues. L’année que Charles comptait prendre au dé- 
pourvu était rangée en bataille et dans le meilleur ordre. 
L’évêque de Cologne avait donné avis k Louis de l’approche 
de son oncle, et, dès le premier choc, les Français furent 
culbutés par les Allemands. L’empereur, qui s’avançait 
avec un corps de réserve , fut mis en déroute par la ren- 
contre de ses propres fuyards,, a vaut d’avoir pu joindre l’ea- 



■ jtnnal. Btrtin. ad ann, 876. 
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nemi. L’armée, refoulée sur les chemins étroits et difficiles 
par lesquels elle était venue , y trouva ses bagages qui lui 
fennaierit la retraite ou qui la rendaient encore plus dange- 
reuse. Plusieurs seigneurs, évêques abbés , et un grand 
nombre de soldats furent tués ou pris sur le champ de ba- 
taille et dans la forêt voisine.. Tous les équipages, les ma- 
gasins des marchands suivant l’armée ' , furent pillés par 
les vainqueurs; et les fuyards, entièrement dépouillés par 
ks paysans, furent réduits h se former des ceintuiTs de 
paille pour couvrir leur nudité Charles-le-CUauve avait 
laissé sa femme, l’impératrice Richi!de,au palais d’HéristaL 
Cette princesse, qui était sur le point d’accoucher, ayant 
appris la défaite de l’anttée , prit la Riite le surlendemain ; 
mais , surprise pendant la nuit jar les, douleurs de l’enfau- 
tement, elle accoucha dans les bois d’un enfant, qu’un ser- 
viteur porta ensuite avec elle, jusqu’à ce qu’elle eût rejoint 
sUn époux à Autenay, sur le territoire de Reims. Le danger 
u’était cependant pas proportionné à la terreur des fuyards ; 
Louis ne les poursuivait point ; après avoir eu à Coblentz 
Une conférence avec son frère, Charlcs-le-Gros , il retourna 
en Saxe, tandis que son troisième frère , Carloman , soutenait 
une nouvelle guerre contre les Esclavons-Vinides ou Venèdes. 
Charles-le-Chauve, immédiatement après sa défaite, con- 
voqua à Samonci , près de Laon , utt parlement général du 
royaume 

L’empereur Charles se rend en Italie. — *■ La position 
de l’empereur français, après la bataille d’Andernach, était 
très-critique. Le royaume de France se trouvait menacé sur 

* ISercalores ac scuta vetidenus. ( Annal. ) 

* Ceteri autetn ità sunt à viSapis despoUati, ut J'teno et tmimine ittvo- 

luti v'H'ctimda celarent , et nudt prqjugerent quos insequentes occidere 
nob.erunt. ( .\nnal. Berlin. ) ^ , 

î yliinales Bertiniani , Pûldenscs, Metlenses , ad ann, 876, 
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plusieurs points. Des flottes formidables de Normands cou- 
vraient la Seine , la Loire et la Garonne ; en Allemagne se 
formait la ligne des trois fils de Louis-le-Germaniquc; les 
Sarrasins, devenus pifls eiurcprenafts depuis la mort de 
Louis U, recommençaient leurs ravages en Itajie, et fai- 
saient treinlilcr le pape Jean vin sur son tî'ône pontifical. 
Charles dirigea ses premiers e(^ort^ contre les Normands. 
Ceux-ci furent repoussés en quelques rencontres,, et des 
forts furent construits pour contenir leurs nonvelleâ atta- 
ques. Cédant ensuite aux pressantes sollicitations du pape, 
et laissant h son fiU, Lôuis-le-Bègue , la régence de France, 
l’empereur, accompagné de son épousé llichilde, prit le 
chemin des Alpes. Arrivé a Vcrjceil’, il y trouva Jean viu 
qui venait à sa rencontre, et ils se rendirent ensemble à 

Pavie. ^ ' •. 

• * 

Ils n’y étaient établis que depuis peu de jours , et le sou- 
verain pontife, auquel Charles avait apporté des présems 
magnifiques, avait eu a peine le temps de Sacrer Richildé 
comme impératrice , quand on leur annonça que Carloinan 
s’approchait avec une armée nombreuse, pour disputer afi 
roi de France et l’héritage de Louis ii et la couronne im- 
périale * • 

Faite de F empereur et du pape devnal T armée du prince 
Carloman, — A celte nouvelle, l’enipercu». et le pape, ef- 



- ■ Les trois fils de Looisrjc-Germaniqne^ivairst en, l’année précédente, 
uoe conférence à Saalfeld , en Rhélie, pù ilsavaienl fait un nouveau par- 
tage des états de leur père. La Bavière , la Pannonie , Ja Carintliie , la 
Bohême et la Moravie, se trouvaient dans le loi de Carloman qui était 
Palné. Cette région, habitée presque Uniquement par des peuples slaves 
ou esclavoDS, récemment subjugués, avait conservé une population mili- 
taire assez considérable, et les Hongrois', qui avaient commencée y porter 
leurs ravages dès l'année 86a, p'y avaient point encore fait autant de 
dommage que les Sarrasins en Espagne et eu Italie, -et les NorroaUds dans 
la France. 
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frayés , prirent la fuite. Charles fit d’iibord repartir l’impé- 
ratrice Richilde , qui repassa les Alpes , et se mit en sûreté 
dans une ville de la Maurienne. Pour lui, il se retira d’abord 
à Tortone avec Jean vni; il y avait’donné rendez-vous au 
duc Bozon, qui devint depuis roi de Provence j à Bernard, 
comte d’Auvergne; à Bernard, marquis de Gothie, et à 
plusieurs seigneurs lombards, qui devaient venir le joindre 
avec des^ troupes; mais, voyant qu’ils n’arrivaient point , et 
soupçonnant même que plusieurs d’entre eux étaient déjà 
d’intelligence avec Carloman , il se sépara du pape , qui re- 
prit en toute hâte la route de Romt , tandis que lui-même 
il s’acheniiua par le^mont Céuis, pour rejoindre sa femme 
€|i Savoie. 

. Mort de Cluirles-le-Clumve ' — La fatigue de ce voyage 
précipité causa à Charles une fièv(^e violente ; arrivé dans la 
montagne a un lieu nommé Brios, il fut forcé de s’y arrêter, 
et fit venir sa femme auprès de lui. Umnédeciii juif, nommé 
Sedecias, attaché à sa personne, l’empoisonna, dit-on, avec 
une poudre , qu’il assurait être un remède infaillible contre 
la fièvre. Ce qui accrédita le bruit de cet empoisonnement, 
c’est qu’aussitôt après' la mort de l’empereur, qui eut lieu 
le 6 octobre , son corps subit une décomposition si rebu- 
tante, qu’on ne put le conduire jusqu’à la sépulture royale 
de Saint-DeniSj^ 11 demeura pendant sept ans danÿ le cime- 
tière d’un couvent à Nantira , avant qu’il fût possible de 
transporter ses restes dans leur dernier asile. Charles-le- 
Chauve avait cinquante-quatre ans lorsqu’il mourut; il eu 
avait régné trente-sept, depuis la mort de son père. 

Charles, à qui quelques moines ont cru devoir accorder 
le surnom^ de grand, mais que la postérité, plus équitable, 
n’a voulu distinguer que sous celui de chauve, fut un mo- 
narque sans talens, sans élévation d’amc, sans caractère. 
Il ne sut jamais se faire ni assez craindre , ni assez aimer. 
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Son* règne, comme celui de son père, fut le règne du haut 
clergé. Oh ne voit guère que ce que la nation souffrit a 
cette époque, non ce qu’elle fit,, ou ce que son roi fit pour 
elle. Il ne défendit pas mietix contre les papes que contre 
les seigneurs, ses vassaux , les droits de lît couronne; son 
autorité et celle de ses successeurs reçurent la plus funeste 
atteinte par l’hérédité des titres, qui eommença sous son 
règne. C’est a cette époque de la décadence de la maison 
carlovingienne que naquit la féodalité, rivale redoutable 
du poùvoir monarchique, terrible fléau des peuples*. 

Il semble que la fortune ne s’était complue dans l’agran- 
dissement du dernier fils de Louis-le-Débonnaire , que pour 
rendre plus fâcheuses encore les humiliations auxquelles 
elle l’exposa, et qu’elle n’avait entassé tant de couronnes 
sur sa tête, que pour en arracher successivement tous les 
brillans. De toutes .parts , le pouvoir s’était graduellement 
échappé de ses faibles mains. Comment ne pas déplorer l’a- 
vilissement du sang de Charlemagne, quand on voit son 
p»tit-fils réduit a fixer lui -même les tributs que ses pro- 
vinces devaient payer aux Nonnauds pour arrêter leurs 
déprédations? Au surplus , les annalistes accusent ce prince 
d’une constante lâcheté. « Aussitôt qu’il fut informé de 
l’approche de Carloman , dit l’écrivain des Annales de 
Fulde (année 877), il prit la fuite, selcni son habitude; 

* Le nom de nobles.se a pn se présenter déjà' dani Lbistoire ; mais la 
vraie noblesse, telle qu'elle a déjà existé , telle qu'elle s'est maintenue , 
comme un ordre dans l'état, ne peut faire remonter aucun de ses titres 
plus haut que celte époque d'anéantissement du pouvoir social. De même 
on a déjà vu le nom de fief et de bénéfice , et l'indicatipn de quelques 
devoirs féodaux; mais le système féodal ne commença qu'après cette pé- 
riode d'anarchie; c'était le principe d'un ordre nouveau qu’on substituait 
à une confusion et à une souffrance cent fois pires que celles que ce sys- 
tème laissa subsister. ( Sismonui , Hist. det Français , tom. ni. ) 
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car , dans tout le cours de sa vie , chaque fois qu’il avai t 
été nécessaire de résistera scs adversaires, il n’àvait jamais 
manqué ou de tourner ouvertement le dos, ou de s’échapper 
secrètement de son camp . 

' Çuo// cum Carolus çomperisset , ülirb jicct i consuetMdinem suamfu- 
g'im iniit : omnibus cniin diebus uita suœ , ubirumquè necesse crut adver- 
sai-ii'! ivsistei-e , mttpalàm terga vûrtere, autelàm mililihus suis ejfugero 
solebat. (Animl. Foldcns. *d 
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CHAPITRE IV. 



De l’an 877 à 967. 



Louis U, dit le Bègue , succède ÿ son père Cliarlesle-Cliaure. Opposition 
<|u’il éprouve de la part de plusieurs grands du royaume. Il reconnaît 
qu'il doit là couronne à l'élection du peuple. Faiblesse de l’autorité 
royale. Le pape s'immisce dans le gouvernement de la France. Mort 
de Loiiis-lc-Bègiie. Louis ni et Carloman succèdent à leur père. Le 
comte Bozon se fait élire roi d’Arles ou de Provence. Les deux rois de 
France implorent le secours du Charles-le-Gros, roi de Souabc. Nou- 
veaux ravages des Normands ; Louis et Carloman se partagent les pro- 
vinces du royaume. Charles-lc-Gros empereur d'Occident. Mort de 
Louis iii'j Carloman hérite de scs états. Les Normands cominuent leurs 
ravages J Carloman traite avec eux et meurt. Charles le-Gros est' ap- 
pelé au trône de France par les grands de ce royaume. Nouvelle invasion 
des Normands ; ils assiègent Paris. Belle défense des Parisiens. Charltt- 
le-Gros s'approche de Paris, et traite làcheôient avec les Normands. 
Mort de CbarleS’Ie-Gros. Plusieurs seigneurs prétendent à la'couronne 
de France; Eudes, comte de Paris, est reconnu comme roi. Siège et 
sac de Meanx par les Normands; suites de leur invasion ; ils sont dé- 
faits par Arndult, roi de Germanie. Eodes se rend maître de 1* Aqui- 
taine. Charles , dit le simple , est couronné roi de France ; il est aban- 
donné par ses partisans. Le roi Eudes consent ù traiter arec Charies- 
le-Siniple, et lui cède un apanage. Eudes meurt et laisse la couronne 
Ô son compétiteur. Etablissement déCnitif des Normands en France. 

' Rollon, duc des Normands, se reconnaît vassal dn roi de France. Succès 
de Chsrles-lc-Simple en Lorraine et eu Saxe. Les seigneora frant;aU 
veuleot déposer Cbarles-lc-Simple. Le roi, menacé par le comte Hu- 
gues, s'enfuit en Lorraine. Le duc Robert, père de Hugues, élu roi, 
à la place de Charles , est tué dans un combat près de Soissons. Rodol- 
phe ou Raoul, duc dé Bnnrgogne , succède .à Robert comme roi de 
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France , et Charles-le-SimpIe est retenu prisonnier à Chîitcau-Thierry. 
Nouvelles hostilités des Normands en Bourgogne et en Nenstric. Suite 
du règne de Rodolphe; mort de Charles-le-Simple ; la France est en 
" proie à des guerres intestines. Mort du*Toi Rodolphe. Hugues, duo de 
, France et comte de Paris, place sur le trpne Lduis iv, fils de Cbarlea- 
le>Simple. Dispositions guerrières du jeune roi. Il accepte l'hommage 
des Lorrains , qui se révoltent contre Othon , roi de Germanie. Les 
comtes Hugues, Héribert, et plusieurs antres seigneurs, proclament 
Othon roi des Français, Louis iv s'enfuit en Provence , d'où il négocie 
avec les grands de spn royaume. La paix se rétablit entre lui et ses 
vassau.r. Assassinat de Guillanmc, duc de Normandie; le roi veut or- 
ganiser la régence du duché. Guerre civile en Normandie. Dissensions 
entre Louis iv et le comte de Paris. Le roi est arrêté par les Normands, 
qui le gardent comme otage à Rouen. Les Normands remettent Louis 
au comte Hague», qui le retient lui-même prisonnier. Le roi, pour ob-^ 
tenir sa liberté , donne au comte de Paris la ville de Laon. La guerre 
entre Louis iv et Hugues cesse par l’entremise de l’empereur Othoo. 
Mort de Louis iv. Lolhaire , fils aîné du roi Louis, monte suf le trône. 
Mort de Hugue.s, dit le grand. Gouvernement de Gerberge et d’Hed- 
tvidge, soeurs de l'empereur Othon. Influence du comte Thibaut ; il 
brouille le roi Lotbaire avec les Normands. Lacune dans l’histoire de 
France. Lolhaire entre en Lorraine, et force l’empereur Othon ii, son 
cousin, à s'enfuir à Cologne. Othon ii pénètre en France, s’avance sur 
Paris, et se retire presque aussitôt. Défaite d’une partie de l’armée 
d’Othon sur les bords de l'Aisne ; les deux monarques de France et de 
Germanie font la paix. Mort du roi Loüiaire. Règne de Louis v, dit le 
fainéant ; sa mort. Hugues Capet usurpe la couronne de France. 

Nous avons cru devoir donner quelque extension aux 
règnes de Louis-le- Débonnaire , de Lotbaire , de Louis-le- 
Cermanique et de Charles-le-Chauve , sou fils , paree qu’il 
était important de faire connaître les principales causes de 
la rapide décadence de l’empire de Charlemagne. Le pou- 
voir avait passé tour à tour des rois aux armées, aux évê- 
ques, aux grands, et jusqu’aux seigneurs de château; l’es- 
sence même du goiivemement était changée , et ce qu’on 
nommait encore monarchie n’était plus, dans les trois grau- 

O 

des divisions de l’empire, qu’une théocratie en France, 
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une fédération en Italie , et ^ne sorte de république en 
Allemagne ‘ 

Louis II , dit le bègue , succède à son père Charles-le^ 
Chauve. — Des quatre fils que Charles-le-Chauve avait eus 
d’Hcrmentrude, fille d’Odon ou Eudes, comte d’Orléans, 
l’aîné seul , surnommé le bègue , avait survécu k’ son père. 
Celui-ci , une année av^nt sa mort , s’était flatté d’avoir un 
autre fils de Richilde , sa seconde femme , et ne paraissait 
pas disposé a assurer sa succession a un prince qui avait 
suivi les exemples de désobéissance et d’ingratitude donnés 
par les fils de Louis -le -Débonnaire. Toutefois, Louis -le- 
Bè^ue , né en 846, avait été déjà couronné par son père, 
sous le titre de roi de Neustrie, peu de temps après que 
son frère Charles eût reçu Finvestiture du royaume d’Aqui- 
taine J il avait même succédé k ce dernier , après sa mort , 
an ivée en 866. Lorsque la nouvelle fiit apportée en France 
que Charles-le-Chauve avait cessé d’exister, Louis-le-Bègue, 
convaincu qu’il ne pouvait hérite^ de tous les états de 
l’empereur défunt , s’il ne cherchait point k se concilier la 
bienveillance des grands et des évêques, dont Charles s’é- 

* La France , aous Cbarles-lc-Chauve , clait tombée au pouvoir dea 
évéques ; la uoblease y était languissante , l'armée s.'tus vigueur, et la po- 
pulation rtirale presque anéantie. L'Italie , sous Lothaire et Louis ii , 
n'avait point accorde autant de crédit ou des domaines si étendus aux 
prélats ; mais de pnissans ducs y avaient été établis dans de vastes et 
riches gouvernemens , qn'ils avaient rendus presque héréditaires dans 
leurs familles, et, quoique le pays ne prospérât pas sous leur adminis- 
tration, ils avaient maintenu au-dessous d'eux une population libre et mi- 
litaire dans les châteaux, et quelque opulence dans les villes. L'Allemagne 
enfin , sous Louis-lc'Gerih.vniqiie , avait conservé plus d'esprit militaire 
que les deux autres divisions, une population proportionnellement plus 
nombreuse, et plus d'hommes libres, en comparaison avec les esclaves; 
en sorte que la France était alors nne théocratie, l'Italie une fédération 
de princes, et l'Allemagne un gouvernement presque républicain. 

( De Sismondi , Hin. des Fr.tnçais , toiu. iti, cbap. lo. ) 
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tait pour ainsi dire rendu l’esclave , Louis-le-Bègue, disensr 
nous , s’empressa , h l’exempte de son père , de donner des 
comtés, des seigneuries, des villes, des. abbayes, a tous 
ceux qui l’entouraient , et de satisfaire a toutes les deman- 
des et réclamations qu’on lui fit à ce sujet ' ; mais cette 
même prodigalité lui suscita de puissans ennemis. 

Opposition éprouvée par Louis-le-Bègue de la part de 
plusieurs grands du royaume. Cbarles-le-Chauve avait 
emmené avecluj, dans sou premier voyage d’Italie, le comte 
Boson , frère de l’impératrice Richilde , et lui avait donné 
les gouvememens de Provence et de Lombardie , le pre- 
mier avec le titre de marquis , et le second avec celui de 
duc. Quelque temps après, ce seigneur ambitieux, ayant 
épousé la fille de l’empereur Louis ii, conçut l’espoir de se 
rendre indépendant, et d’obtenir même une couronne. 11 
avait contracté une alliance avec Bernard , marquis de Go- 
thie , et Bernard, comte d’Auvergne , deux des plus puis- 
sans seigneurs de la France méridionale. Tous les trois , au 
lieu d’amener des troupes a Charles pour sa dernière expé- 
dition d’Italie, ainsi qu’iU en étaieut convenus, s’étaient 
tenus à l’écart, et avaient causé ainsi la déroute de l’empe- 
reur et peut-être même sa mort. Lorsqu’ils apprirent que le 
nouveau roi avait disposé, sans leur participation, de fiefs 
considérables , ils refusèrent de le reconnaître, en déclarant 
que ce prince avait violé les capitulaires de Kiersy ’. L’im- 
ratrice Richilde et le chancelier de France Gauzelin se joi- 
gnirent aux mécontens. 

‘ Paclù honorihus singulis tjuospetittvnt. (Annal. Berlin, adann. 877 ) 

' Par l'Mit du 18 juilicl 877, Charles-le-CliaaTe s'était engagé à donner 
toujours an fils d'un comte , et coninie un héritage légal , la magistrauire, 
l'honneur du coniié qui avait appartenu an j.ére. Il ne s'éiait réservé do 
nommer un nous eau comte que lorsque le défunt n'aurait point lai.«.vé 
d'rnfans. « Auquel ca.s, est-il dit , celui qui aura été temporairemeoi choisi 
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Louis reconnaît qu'il doit la couronne à V élection du 
Peuple. — Cependant , par l’entremise d’Hincmar , arche- 
vêque de Reims , les chefs de cette faction, qui yétaient 
avancés jusqu’en Champagne, en ravageant le pays, con- 
sentirent à venir trouver le roi à Compïègne. Comme ils 
étaient les plus forts , ils l’obligèrent a confirmer les anciens 
actes de Charles-le-Chauve , tous les privilèges du clergé et 
des seigneurs ; ils exigèrent de lui une amnistie pour tous 
ceux qui avaient pris les armes contre luij ils voulurent 
qu’il s’intitulât (dans la promesse qu’il fit de maintenir la 
discipline de l’église), roi par la miséricorde de Dieu et 
l'élection du Peuple et ils consentirent enfin à ce que 
l’archevêque de Reims le sacrât et couronnât le 8 décem- 
bre , au nom des évêques , abbés , grands et autres assistans. 

pour gouverner ce comlé, no <?evra pas sc hclirr, si il est donne à un 
autre, et ce qui il plaira au roi plnlôt qu'ii lui. Et pro hoc nullus irasca- 
tur , si eumdem comitatum alteri , cui nobis placuerit , dtderimus , quant 
un qui cum hactenfls prœvidit. » 

Par cet abandon que lit Cbarlcs-le-Chauvc (observe judicieusement 
M. (le Sisnioudi ) du droit de nommer ses tientenans, presque toute dif- 
férence entre les t;omtes et les autres seigneurs fut supprimée aux yeux du 
peuple. La magistrature fui toujours plus considérée comme une pro- 
priété, le sort des hommes libres fut rendu )>lus fâcheux, puisqu’il ne 
leur resta plus de protecteur contre les grands projiriétaircs; et, ces 
derniers usurjiant presque tous les comtés, la France sc trouva divi- 
sée en autant de souverainetés hidépendanles , cpi’cUe avait compté au- 
paravant de lieutenances de roL Dans l’édit de Kiersy , Charles confondit 
lui-même les comtes avec les propriétaires et les seigneurs de flefs, lors- 
qu’il ajouta : « Nous voulons et nous ordonnons expressément que tant 
les évêques et les abbés , les Comtes et 1 ë restc'dc nos fidélcs^obscrvcnt la 
même règle à l’égard des hommes qui relèvent d’eux. V olumus atque ex- 
presse jubtmiis ut tant episcopi quant abbates et comités, seu etiam ceteri 
fidèles nostri, hominibus suis simUilcr couservate studeant. ( Capitul. ajmd 
Carisiacum , art. 9. ) 

* Ego Ludot’icus , misericordia Dei et eleclione Fopuli rex constitus , 
pivmitto , etc. ( Annal. Bertin, ad ann. 877^ ) 

P. P. m. 
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Bicliilde remit alors au nouveau monarque un testament de 
son père, qui l’appelait à la couronne,, et tous les ornemens 
royaux dont elle était dépositaire. 

Faiblesse de l’autorité royale. — Louis-le-Bègue avait 
trente-un ans quand il monta sur le trône. Sa santé , tou- 
jours chancelante depuis la jeunesse , borna son règne a 
trois aimées. Dans cet espace de temps, les grands et le haut 
clergé consolidèrent leur puissance, et achevèrent le dé- 
meiuhrement de la France. Eudes, fils de Robert de-Fort , 
avait succédé a son père dans le duché de France j il fit de 
Paris sa capitale. Bozon , beau-frère de Charles-le-Chauvc , 
régnait en souverain sur le Lyonnais, le Dauphiné et la 
Provence. Baudouin', surnommé Bras-de-Fer, s’était rendu 
tout a fait indépendant dans son comté de Flandres, qu’il 
devait a l’extrême indulgence de Charles. Un jeune aven- 
turier, nommé lugelger, créait dans le comté d’Anjou une ’ 
maison appelée a de hautes destinées. Alain, comte de 
Vannes , formait le duché de Bretagne. Les deux Bernards 
s’agrandissaient en Auvergne et en Septimanie. « L’histoire 
de ces grands feudatalres, dit M. de Sismondi , bien plus 
puissans que le roi lui-même , serait la vraie histoire de 
France , si nous pvious assez de documens pour l’écrire'. » 

Le pape s'immisce dans le gowenicnicut de la France. 

— Cependant le pape Jean viii, persécuté par Carlomaii , 
fils de Louls-le-(jernianique, qui s’etait déclaré roi d’Italie, 
venait de s’échapper des mains de deux agens de ce prince 
dont iLétaitlc prisonnier, et avait débarqué en Provence. Le 
comte Bozon, le plus puissant et le plus ambitieux des 
grands feûdataires qui s’étaient partagé les provinces de 
France, accueillit le pontife avec d’autant plus d’empresse- 
ment, qu’en sa qualité de duc de la Lombardie, il croyait 

J nia. dts riaitcais, tom. ui, cliap. □. ^ 
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pouvoir , avec le secours de celui qui sacrait les empereurs 
et les ‘rois, mettre sur sa tête la couronne d’Italie j mais 
av^t de seconder les desseins de Bozon , Jean vni voulut 
user de son influence sur un prince iaiMe et sans volonté, 
et, comme -s’il eût été le chef suprême de la monarchie 
française , « il commença à donner des ordres aux seigneurs 
et aux prélats , à réprimander les uns , a encourager les au- 
tres , à promettre des punitions et des récompenses ; enfin > 
il convoqua a Troyes une diète générale du royaume pour , 
le 1 1 août 878.» Louis-le-Bègue laissa le pape administrer 
ses états , sans se plaindre , sans indiquer aucune vue dé- 
terminée, et peut-être sans moyeu d’en mettre aucune à 
exécution'. Dans cet intervalle, le ‘comte Bozon fit épouser 
sa fille au prince Carloman , fils cadet du roi , préparant '* 

ainsi , par cette alliance , les peuples à le "Voir ceindre sa ' 

propre tète du bandeau royal. 

Mort de Louis-le-Bègue. •— Nous avons dit que la santé de 877. 
Louis-le-Bègue était languissante. Quelques relations avan*^ 
cent qu’on lui avait fait prendre un poison lent, «bien qu’il • 
n’y eût peut être en France personne d’intéressé a ce que 
ce faible monarque perdît la vie. «Quoi qu’il en soit, après' 
avoir eu une conférence avec'Louis, roi de Saxe, son cou- 
sin , le roi de France se rendait du palais de Pontbyon dans 
les Ardennes , à Autun, pour réprimer la rébellion de Ber- . 
nard, marquis de Gothie, excommunié par le pape pour ne 
s’être pas rendu a la diète de l'royes, lorsqu’il fut arrêté . 
dans cette ville par la violence de son mal. 11 se fit ensuite 
transporter 'a Compïègne, où il mourut le 10 avril 879. II 
avait désigné Louis, son fils aîné, comme son successeur, 
en lui envoyant les ornemens royaux , et en le recomman- 
dant à la protection de Bernard , comte d’Auvergne , de 

* De Sismondi ; Hist. des Français , tom. iii , cliap. a. 

8. 

'I I 
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Fabbé Hugues, çt de Bozon, duc de Provence Ce der- 
nier avait accompagné en Italie le pape Jean viii, qui l’avait 
adopté coimne fils, et qui se proposait même de le fmre as- 
seoir sur le trône impérial , à la^ mort de Carloman , fils de 
Jionis-le-Germamque *. 

' Louis m et Carloman j son frère , sont couronnés rois de 
France.— ‘ Louis ni était à peine âgé de dix-sept ans. Les 
seigneurs, qui ne regardaient pas la couronne de France 
comme kérédUaire, et qui avaient déjà forcé Louis- le-' 
Bègue 'a déclarer qu’il ne la devait qu’à l’élection du peu- 
|de, ne s’empressèrent point de reconnaître son fils. Deux 
partis se formèrent , et tous deux convoquèrent une diète , 
l’une à Creil-sur-Oise, et l’autre à Meaux. Gauzelin , cbau- 
celier de France, abbé de Saint- Denis et de Saint-Germain, 
«t plus tard évêque de Paris, dirigeait la première de ces 
factions J Bozon était à la tête de la seconde.. Le chancelier 
fit oi&ir la couronne de France à Louis, roi de Saxe ; l’abbé 
Hugues, un des chefs de l’autre parti, qui favorisait les fils 
* de Louis-le-Bègue , fit proposer, par îa diète de Meaux, au 
roi Louis de Saxe, de lui abandonner tous les droits que 
Charles-le-Chauve avait fait valoir sur la Lonraine. Le mo- 
narque saxon accepta ces conditions, et se retira avec s<nt. 
armée, qui s’était déjà avancée jusqu’à Metz et à ^Verdun, 
en dévastant le pays. Alors l’abbé Hugues conduisit le» 
deux jeunes princes à l’abhaye de Ferrières près Paris , et 
les fit couronner par l’arch^êque de Sens. Quoique Louise 
le-Bègue eût seulement appelé son fils aîné au trône , Hu- 

! AntiaL Beniniani ad aan. 879. 

* it n'^est point certain que Carlenan ak eu le litre d'empereur ; a car, 
dit le P.,Daniel, l'histoire parle fort obscarémeut sur oe fait : > ce qui est 
positif, c'estqu'à sa mort , Charles-le-Gros , son frère , fut procl.'imé en 
cette qualité, et après Charles-le-Gros, Aroonlt, bâtard de Car'oiuao. 
V . Hénanlt, Abrégé ehron. de l’hitt. de Uranct, règne de Louis-èe-Bégme^. 






Digiiizeo l 



DEUXIEME EPOQUE. 117 

gue« , pour complaire à Bozon , beau - père <îe Carloman , 
crut devoir y faire asseoir ce dernier à côté de son frère 

Le cbancelier Gauzelin ^ et Conrad y comte de Paris , ne 
renonçant point à leur dessein en faveur du roi de Saxe , 
auprès ducpiel ils s'étaient rendus Pnn et l’autre, rassem- 
blèrent quelques troupes , et vinrent avec elles ravager la 
duché de France, tandis que Bozon, en attendant le sceptre 
d’Italie promis par le pape , travaillait à se faire un royaume 
dans le midi , aux dépens des deux princes qu’il venait par 
son crédit de faire couronner rois. 

Le comte Bozon.se fait élire roi d'Arles ou, de Pro- 
vence. — Ce seigneur ambitieux réussit en effet à gagner 
un grand nombre de prélats, en leur distribuant eu leur 
promettant des abbayes ou des bénéfices , qu’il leur permet- 
tait de réunir a leur siège pastoral ; après quoi il les con- 
voqua à une diète qui eut lieu dans un bourg entre Vienne 
et V alence. Les archevêques de Lyon , de Besançon , do 
t Vienne, de la Tarentaise, d’Aix et d’Arles, s’y trouvèrent, 
ainsi que dix-sept évêques des quatre provinces de Bour- 
gogne , de Savoie , de Dauphiné et de Provence. Plusieurs 
comtes et autres seigueurs laïcs assistèrent aussi à cette as- 
seïnblée 5 mais , dabs le régime tbéocratique qui existait 
alors , ils se trouvaient dans une telle dépendance des pré- 
lats , qu’ils ne furent point appelés a signer les actes , et 
qu’on n’y fit aucune mention de leur nom. 

L’assemblée' ou le concile de Mentaille (c’est le nmn du 
bourg dont nous venons de parler ) proclama roi le comte 
Bozon Les électeurs ne firent’, a cette occasion, aucune- 

> jinnal. Berdn. ad ann. 87g. 

= Nom croyons devoir citer ici quelques passages de cet acte d'élection r 
Sanè omnibus unum sapientihas , et per divinam visitationem idem tndi- 
vislbiUter ambientibus, cordi fuit exhibitus homo , jamdudàm in principapt 
domini Caroli defensor etadjutor necessarius : cujus post se flius ejusdeaè 
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-mention de Louis ni et de Carloman , aucune allusion à 
leurs droits; ils n’indiquèrent point les limites du royaume 
' qu’ils fondaient ; ils ne lui donnèrent point de nom, ni celui 
,d’une nation , ni celui d’une province, et laissèrent tout 
dans le vague, comme s’ils avaient eu l’intention d’étendre 
' sur toute la France , selon les ciiconstances , la domination 
du monarque de leur choix ' . 

A cette époque, les Normands continuaient leurs ravages 
avec plus d’impunité que jamais , et un des principaux, mo- 
tifs qui entraînaient les seigneurs dans le parti opposé aux 
deux fils de Louis-le-Bègue , était qu’jl fallait, pour sauver 
l’état de sa ruine, non deux enfans, mais des hommes qui 
sussent réunir l’expérience au courage. 

• Xouis ni et Carloman invoquent le secours de CharlesXe- 
Gros , roi de Souabe . — Justenient alarmés des empiétemens 
des grands feudalaires , pressés par les progrès toujours crois- 
sans des barbares du nord , les deux jeunes monarques français 
Croyaient trouver un appui dans les princes de leur famille; 
mais Louis de Saxe éluda leurs demandes , Carloman de Ba- 
vière était mourant; Charles-le-Gros , roi de Souabe, fut le 
seul qui parut disposé en faveur desescousins.il s’était mis 
"en marche avec une armée pour obtenir le trône 'd’Italie, que 

• la prochaine mort de son frère Carloman allait laisser va- 
cant, et que Bozon, fort de la protection du pape,i voulait 
nsurper. Les deux rois de France l’attendirent à son pas- 
’ • , ' * * *■ 
imperatoris, cernem ejut insignem prudentiam ^ ampUJiçare delegirat 
dominus regc Ludovicus ( Bulbus ), Ipse etiam non tantàm in Galliis sed et 
in Iluliâ citnctis eniluit, ut dominus apostolicus [papa) Johannes romensis,^ 
instar jVii Lomp!exas , ejusdem slnceritate.n mutlis prœconiis exlulerit , et 

ad suam (utelam reaertens , ad sedem propriam delegerit 

Clarissimum /ri.icipem dnmhiuni Rosonem, Christo prasduce , ad hoc 
regale negotium pctierunt et )inanimiter elegcrunt, etc. ( Voyez Scriptor. 

yî-onç. , lom. 9 , pKg. 3o4-) . ' ■ 

De Slsmondi, Hist, des Français, tom. iii , chap. a. ' ' 
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sage à Orbe, en Suisse, et eurent une conférence avec lui. 

Cbarles promit de les secourir aussitôt (ju’il aurait terminé 
son affaire d’Italie 

Nouveaux ravages des Normands ; Louis et Carloman 88^. 
se partagent les provinces de France. -—Au commencement 
de l’année suivante, les Normands, établis depuis quelque 
• temps dans le pays de Gand , vinrent mettre a feu et a sang 
toute* la contrée aux environs de Tournai. Us furent re- 
poussés par Louis de Saxe, qui venait alors de faire un 
. traité avec ses cousins , par l’entremise de l’abbé Hugues. 
Toutefois, cet avantage fut acheté par la perte du fils du 
^ïoi de Saxe et d’un grand nombre de seigHCurs. 

Les fils de Louis-le-Çègue , d’après les conseils des grands 
et des prélats qui leur étaient demeurés attachés , songèrent 
à partager ce qui leur restait encore du royaume de leur . ^ 
-père. Ce partage se fit k Amiens ÿ Louis ut eut la Neustrie^ 
c’est- k -dire tout le pays entre la Loire et la Meuse, la 
Flandre comprise jusqu’k la mer, et Carloman l’Aquitaine. 

Ces contrées, continuellement dévastées par les Normands , 
étaient dans la situation la plus malheureuse. Les deux 
rois prirent quelques momens pour mettre leurs côtes en 
état de défense, 'et marchèrent ensuite vers la Bourgogne 
a la tête d’une petite armée. Ils y rencwitrèrent Charles-le- 
Gros qui revenait d’Italie; ils attaquèrent de concert l’u-> 
surpateuuBozon , qui s’enfuit devant eux. Mâcon fut pris, 
mais Vienne, 'OÙ s’était réfugiée Hermcngarde , femme de 
Bozon , avec ses enfans, résista avec succès. Ce dernier évé- 
nement termina la campagne ; les deux rois rentrèrent sur 
leur territoire , et Charles-le-Gros retourna en Italie pour 
recevoir la couronne impériale des mains du pape Jean viii 
qu’il réussit k mettre dans ses intérêts *. 

"« Annal. Btrtinian. ad arfn. 8^9. 

’ Annal, liertinian, ad ann. 68o- 
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Cependant les Normands avaient pénétré jusques à *Vmieus 
€t Corbie. Louis in marcha contre eux et fut repoussé. L’an- 
naliste de Saint -Bcrtin nous apprend que ce roi ayant élevé 
une fortification en bois pour arrêter les progrès de ses ad- 
versaires , il ne trouva dans toute sa noblesse aucun guer- 
rier qui voulût en prendre le commandement, en sorte qu’il 
se vit forcé d’abandonner cet ouvrage, que les Normands 
occupèreut sans coup férir ' . 

Cette même année , Louis fut plus heureux dans un lieu 
appelé Saulcourt-Ie-Vimcux, non loin de la cité d’Al»bevilIe. 
Il y battit les Normands , qui perdirent dans cette afl’aire , 
s’il faut en croire l’annaliste de Fulde, neuf mille cavaliers; 
niais, non découragés par ce grand échec, les vaincus, 
dans leur retraite , pillèrent Camlirai , Trêves et Aix-la- 
Chapelle, et remontèrent le Rhin jusqu’à Cologne, en for- 
çant les principaux habitajis et surtout les moines et les re- 
ligieuses, à chercher, avec les châsses des saints et les tré- 
sors des églises , un asile dans les murs de Mayence. 

Charles-le-Gros couronné empereur d’OccUlent. — Le 
couronnement de Charles-le-Gros comme empereur d’Occi- 
dent , semblait assurer à ce prince la suprématie dans les 
grandes divisions de la domination des Francs, ou plutôt K 
de la monarchie de Charlemagne. Louis iii et son frère Car- 
loman, quoique rois de Neustrie et d’Aquitaine , étaient 
trop faibles et encore trop jeunes pour récuser la dépendance 
de leur cousin ; et , dans les deux royaumes mêmes , on da- 
tait quelques actes de l’année du règne de l’empereur, plutôt 
que de celle des deux princes ’. 

• Castellum materiâ Ugned quomnidam consiUariomm sriorum hortetu , 
in loco qui dicitur Stromus, clausit. Quod magis ad munimen paganorum 
quant ad auxiltum christianorumjactum foit, quoniam ipse rex J^tdovicu^ 
invcfure non potuit cui illud castellum ad custodiendum commitlere posset. 

• (Annal. Berlin, ad ano. 88i.) 

* Baluzii Capitut, , tom. Ut ' ' , 
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Carloman , roi de Ba-i'icre et d’Italie , était mort sans en- 
fans légitimes , et cette circonstance avait pu contribuer a 
assurer le royaume d’Italie et la couronne impériale à Char- 
les-le-Gros. l'outefois il laissait un bâtard nommé Arnolphc 
ou Amoult , qu’il avait fait duc de Carintbie , et que l’on 
verra plus tard élevé à l’empire. Louis de Saxe , survivant 
à ses deux fils, tomba malade à Francfort, et mourut le 
20 janvier 882 '. 

Ainsi Cfaarles-le-Gros hérita successivment de ses deux 
frères Carloman de Bavière eAL.ouis de Saxe. 

Mort de Louis ni ; Carloman. hérite de ses états. — 882. 

I.ouis III, roi de Neustrie ou de>la France occidentale, 
rassemblait à Tours des forces qu’il comptait réunir à celles 
du duc de Bretagne , pour chasser les Normands de ses 
états; et déjà il avait forcé le chef de ces barbares, Hasting, 
à signer un traité ', lorsqu’on pou^uivant à cheval une jeune 
fille qui se réfugiait dans une maison , il ne fit point atten- 
tion a la hauteur de la porte , et se froissa cruellement la 
tête et les reinf. Transporté à Saint-Denis , il y mourut le 
5 août, cinq mois et demi après son cousin le roi de Saxe ’. 

Le' roi d’Aquitaine , successeur naturel de son frère , fut 
appelé immédiatement par les grands de Neustrie, ceux 
même de la Lorr^e et des bords du Rhin s’adressèrent à 
lui pour qu’il les secourût conti'e les Normands. Carloman 
était alors occupé à faire le siège de Vienne en Dauphiué , 
ville qui dépendait, comme on l’a vu, du nouveau royaume 
de Bozon ; mais , empressé de se rendre aux vœux des Neus- 
triens, il laissa devant la place une partie de son armée , et 
s’achemina avec l’autre vers les états du iRoaqrque défimt. 

A peine y était-il arrivé, qa^U apprit qpe Vkunq avait ear 



* Annal. Meuns. ad ann. 882 . 

* Annal. Berlin, ad ann. 88a. 
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pitulé. Dans le même temps, d’autres messagers lui annon- 
cèrent que Hasting et sa bande avaient quitté les bords de 
la Loire et l’Aquitaine, qu’ils avaient ravagés si long-temps. 
Ces deux événemens favorables recrutèrent l’armée de Car- 
loman d’un grand nombre de soldats, et il se trouva a la 
tête de forces telles, que, depuis Louis-le-Débonnaire , la 
, France n’en avait point réuni de plus considérables. 

Les Normands coulinueut leurs rouages en France ; 
Carlomnn traite avec eux et meurt. — Toutefois ces moyens 
de défense n’effrayèrent poilït un autre chef de Normands, 
Godfred , auquel Charles-le-Gros avait abandonné la souve- 
jraineté de la Frise, et qu’il avait marié à Gisèle, fille de 
Lüthaire , le jeune roi de Lorraine. Il s’avança vers Reims, 
exerçant ses déprédations accoutumées. Carloman fut à sa 
rencontre , le battit à Avaux, dans le diocèse de Reims, et 
lui fit éprouver une perte assez considérable ' . Les Normands 
n’en continuèrent pas moins leurs ravages les deux années 
suivantes, forcèrent les principaux seigneurs a se’ réunir 
auprès du roi à Compiègne , pour délibére#sur les moyens 
d’arrêter ces calamités. U fut convenu dans cette diète qu’un 
chef normand, nouifeau ^converti et vassal de la France, 
irait trouver God&ed « son quartier-général d’Amiens, pour 
lui offrir une 'forte rançon et un tribut ^mel , sous la con- 
dition qu’il-isc retirerait. Godfred y cOTtsenlit , au prix de 
douze'miUe livres pesant d’argeui. 

• On parvint à réunir cette somme, et l’armée française s’as- 
sembla- au mois d’octobre pour mettre la capitidation a exé- 
- cution; elleavançait à mesure que les Normands reculaient. 
Ceux-ci se replièrent sur Boulogne, d’où. partie s’embarqua, 
pour l’Angleterre , partie se dirigea sur Louvain, pour re- 
joindre une autre bande des leurs qui ravageait la Belgique. 

Anntd. Fedestani adann^ 882. 
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CarFoman , qui les avait suivis dans ce derpier mouvement, 
chassant nu jour dans la forêt, fut blessé involontairement 
par un de ses gardes, qui voulait le défendre contre l’atta- 
que d’un sanglier. La gangrène se mit dans la plaie , et il 
mourut au bout de sept jours , le 6 décembre 884 •> seu- 
lement de dix -huit ans. Son corps fut transporté à Saint- 
Denis pour y être enterré '. 

L’empereur Charles -le- Gros est appelé au trône de 
Ft'auce par les grands de ce royaume. — Carlonian était 
Tndrt sans eufans , ainsi que Louis ni ; mais il restait encore 
un autre fils de Louis-le-Bègue , né de son second mariage 
avec Adélaïde ; c’était celui qu’on nomma depuis Charies- 
4e-SimpIe. Craignant les orages d’une longue minorité , et 
considérant d’ailleurs le jeune prince cchn me bâtard, attendu 
que le pape s’était refusé à couronner Adélaïde comme 
reine, les grands du royaume députèrent un .d’en ire eux, 
le cbnite Ihéodoric, chambellan delà couronne, à Charles- 
•le-Gros, pour l’iuviter à venir prendre posfessiou du trône 
de France. Cet empereur, qui avait hérité successivement 
'de la Bavière, de le Souabe, de la Saxe, de la Lorraine et 
de l’Italie, accepta #vec empressement la dernière. partie du 
domaine de Charlemagne. Mais quel homme pour soutenir 
un tel fardeau ! ' ' 

-iVoiivelle invasion des Normands ; ils assiègent Paris. 
— Le premier essai que les Français firent de sou aptitude à 
-régner ne fut pas heureux. Godfred, pour avoir une occasion 
de prendre de nouveau les armes,' demanda à Cbai’lès deini 
céder quelques cantons sur le Rhin. ;L’emp«eur, feignant 
de lui accorder sa deiUande, l’attira dans une embuscade et 
le fit massacrer avec sa sùite. 1 L’abbé Hugues , fils de Lo- 
' thaîre jeune, et de Valdrade , 1 qui accompagnait le chef 
normand, dont il s’était fait un appui pour recouvrer U 
' jin-iuf. FeciattiniaJ crnn;884. ’■/ J: . j. . ; 
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royaume de son père, conduit devant Charles, fut condamné 
à perdre la vue, et enfermé dans le couvent de Saiut-Gall. 
Cette perfidie remplit de fureur toutes les bandes normandes 
qui SC trouvaient sur le territoire de l’empire. Leur armée, 
plus redoutable que jamais , inonda le nôrd de la France ; 
elle entra dans Rouen le a5 juillet 885. Les bâtimens nor- 
mands qui devaient remonter la Seine n’y étant pas encore 
arrivés , les troupes traversèrent la rivière sur les bateaux 
de la ville. Un certain nombre de seigneurs de Neustrie 
s’étaient rassemblés en armes avec leurs vassaux sur la rive 
gauche, et paraissaient prêts à livrer une grande bataille 
pour la défense de leur patrie j mais dès que Raynold , duc 
du Maine , qui s’était mis a la tête de ce rassemblement , 
aperçut les Normands venant à lui , il prit la fuite , et l’ar- 
mée entière se dissipa sans combattre. N’osant point ainsi 
se mesurer avec les Normands en rase campagne , les sei- 
gneurs et les prélats , abandonnés par Charles-le-Gros à leurs 
propres moyens de défense, élevèreut à la hâte des fortifi- 
cations sur les rivières que les bâtimens ennemis paraissaient 
vouloir remonter. Gauzelin, récemment promu à l’évêché 
de Paris , pourvut a la défense de celte ville, eu ajoutant 
de nouveaux ouvrages à ceux ordonnés par Charles-le- 
Cbauve huit ans auparavant. Au mois de novembre , les 
Normands , remontant l’Oise, attaquèrent un château qu’on 
venait d’élever à Pontoise, et le prirent par capitulation. 

habitans de la ville eurent la faculté de se retirer à 
Beauvais , et le château fut détruit par l’ennemi. 

Celui-ci ne tarda pas a arriver sous les murs de Paris. 
Cette ville était alors renfermée toute entière dans l’ile de 
la Seine appelée aujourd’hui la Cité , et qui se liait par deux 
ponts au continent; chacun de ces ponts était défendu par 
une tour en bois. Trois seigneurs principaux s’en parta- 
geaient le commandement; Odon ou Eudes, fils de Robert- 
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le- Fort , comte de Paris; l’évêque Gauzelin, et Hugues, 
fils de Conrad, comte d’Auxerre, abbé de Saint-Germain- 
l’Auxerrois et de Saint-Martin-de-Tours. 

Les Normands demandèrent aux Parisiens le passage libre 
de la Seine , promettant de ne causer aucun dommage à la 
ville , si on leur laissait remonter la rivière ; mais Gauzelin ' 
et Eudes se refusèrent à cette proposition , qui aurait né- 
cessité la rupture dü pont établi sur le grand bras; et, pleins 
de Confiance dans leui's moyens de défense, et surtout dans 
les processions et l’exposition des reliques de saint Germain 
et de sainte Geneviève , patrone de Paris , ils se mirent en 
devoir d’opposer une vigoureuse défense. ' 

Beile défense des Parisiens. — Le siège de Paris , qui 886. 
dura une année entière, est mémorable par l’opiniitreté des 
assiégèans, la constance et le courage qu’y déployèrent les 
assiégés J Tout ce qu’on employait alors pour l’attaque et la 
défense des places y fut mis en pratique : escalades, mi- 
nes, machines pour lancer au loin les pierres et les traits, 
béliers pour enfoncer les murailles , tours ambulantes pour 
en approcher , poix fondue , eau et huile bouillantes versées 
du haut des remparts sur les assaillans. Le nombre des ba- 
teaux qui formaient la flotte des Normands était si considé- 
rable , que la Seine en était couverte l’espace de deux lieueS. 
L/année ennemie , forte de plus de trente mille combattans ^ 

.'donna un premier assaut le a5 novembre 885, et fut re- 
poussée. Plusieurs autres attaques furent également infnie- 
tueuses. Le comte Ettdes avait étaUi dans la ville un ordre 
qui doublait les forces des assiégés. Le 6 février 886 , une 
inondation rompit le petit pont qui unissait' Paris ati rivagft 
méridional de la Seine, et la tour qui en défendait la tête, 
se trouvant séparée de. la cité , et privée des secours qu’elle 
pouvait en recevoir , fut prise , brûlée le même jour par i’en- 
Aemi, et la garnison passée au fil de l*épée« 

• 
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Découragés toutefois par la longueur du siège , les Nor- 
mands suspendirent leurs attaques, et, remontant des Lar- 
ques par terre jusqu’au-dessus de la ville, ils alièreut piller 
et ravager les campagnes a une assez grande distance. Il y 
eut des partis qui pénétrèrent jusqu’en Bourgogne, et qui 
tentèrent de prendre Sens par assaut, fatais ils furent re- 
poussés. 

Cependant, sur les pressantes sollicitations des assiégés, 
Henri , duc de Saxe ou d’Austrasie , car les chroniqueurs le 
désignent sous ces deux titres , s’approcha de Paris avec un' 
corps d’armée , pour eii faire lever le siège. 11 réussit à jeter, 
dans la place des provisions et des hommes; mais, après, 
quelques engagemens peu sérieux avec l’ennemi, il crut de- 
voir se retirer 

Charles-le-Gros était alors en Italie, et s’occupait avec le 
pape d’ailaires ecclésiastiques, taudis que les Parisiens étaient 
réduits aux abois. « l a noblesse, dit M.de Sisrnondi, à qui 
tout le territoire de France avait été distribué, et qui a pré- 
tendu depuis que c’était la récompense légitime des hauts 
faits par lesquels elle s’engageait à le défendre , regardait 
avec indiSférence le sort des Parisiens. Personne ne levait 
des troupes pour les secourir. » Sur' ces entrefaites, Gauze- 
lin, évêque de Paris, mourut, et Eudes se trouva seul 
chargé de la défense de celte place. 

C/tarles-le-Gios , à la ti'te d'une armée ^ s’approche de 
Paris , et traite lâchement avec les Normands. — Chai’les 
se décida enfin à quitter l’Italie, et à se rendre à Metz pour , 
y rassembler une armée. Le comte Eudes, se méfiant de la . 
Iq^teur et de la timidité de ce monarque, vint le trouver . 
pour presser la marche du secours qu’il avait promis, et 
retourna bientôt au poste de l’houueur et du péril. Son - 

* t ( 

' Annal. Fuidens. ad ann. 886. 

» 
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absence avait découragé les Parisiens , et les Normands , 
instruits de sa démarche, avaient placS uu fort détachement 
en face de la porte par laquelle il devait entrer dans la ville. 
Eudes , lançant son cheval en pleine course , s’ouvrit le 
passage , l’épée à la main , a travers les rangs ennemis. 

L’armée de Charles suivit de près- le comte de Paris ; 
mais l’empereur, ne se pressant point de venir combattre 
eif personne ses redoutables adversaires, s’arrêta pendant 
tout le mois d’août dans son palais d’Attigny, et se contenta 
d’envoyer à sa place le duc Henri de Saxe , qui vint camper 
sur les hauteurs de Montmartre. Peu de jours après son ar- 
rivée, ce lieutenant del’emperenr , ayant voulu reconnaître 
les positions des Normands, tomba avec son cheval dans iiu 
'des fossés dont ils avaient entouré leur camp, et il y fut 
tué. 

L’empereur parut enfin j mais, contre l’attente générale, 
au lieu d’attaquer les Normands avec une armée snpérietire 
en force , il négocie avec ces pirates , et leur promet sept 
cents livres pesant d’argent; et, en attendant le paiement 
de cè honteux tribut , il leur abandonne , pour ainsi dire, 
le pillage do la Bourgogne, que les Normands envahissent 
sans obstacle , après avoir levé leur camp sous Paris. 

A la nouvelle d’un traité aussi infâme, uu cri d’indigna- 
tion s’éleva par tout l’empire. Charles , qui s’était retiré pré- 
cipitamment vers l’Alsace , toujours harcelé par les troupes 
de Sigefred, se vit bientôt sans soldats. Français, Lorrains, 
Saxons, Bavarois, Italiens, renoiy:eût de concert à sa do- 
mination, et pe^ après il est déposé par une diète générale 
des Francs de la Germanie, qu’il avait convoquée au palais 
de Tribur. Ce qu’on aurait peine à croire , si le fait n’était 
pas attesté par tous les historiens contemporains, c’est que 
le monarque de presque tout l’Occideiit, épuisé par les ma- 
ladies , chassé de ses palais ,, délaissé par ses serviteurs, sans 
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un seul ami, sans argent, serait mort de misère, si l’arche- 
vêque de Mayence , Liuthert , n’eût pourvu a sa subsistance. 

Mort de Charles -le- Gros. — Charles-le-Gros avait eu 
l’intention de faire reconnaître pour son successeur sou fils 
naturel, Bernard, au préjudice de Charles-le-Simple , alors 
élevé a la cour de llamnulfe, duc d’Aquitaine; mais ce 
prince, qui n’avait pas encore neuf ans, était considéré 
lui-même comme illégitime ; et , contraints de choisir eufre 
des prétendons bâtards, les grands et les prélats de la France 
germanique donnèrent la préférence a Arnolphe ouArnoult, 
duc de Carinthie , fils naturel de Carlonian de Bavière , 
mort roi d’Italie. Dans la détresse où se trouvait Charles-Ie- 
Gros, il se trouva réduit a implorer la charité de ce prince, 
son neveu. L’annaliste de Fulde rapporte qu’Arnoult, en 
recevant le message de son oncle, versa des larmes sur cet 
exemple des xicissitudes humaines, et accorda a Charles, 
ainsi qu’à son fils Bernard, quelques fiefs en Souahe; 
mais l’ex-cmpcreur n’en jouit que fort peu de temps, et 
mourut le la janvier 888. 11 fut enseveli dans le couvent 
de Rcichenaw, près Constance '. 

’ Si les sujets de Charles, dit M. de SIsmondi, ceux que ^imbccillit^ 
de l'arritre prtit-fils de Charlemagne avait réduits à la condition la plus 
déplorable, s'en vcngércot en r.iccabl.vnt de leurs mépris , le clergé , 
qui jugeait d’après une autre règle des vertus d’un roi , honora Char- 
les - le - Gros presque comme un saint. * Ce fut , selon l’ann.ilistc de 
Mets , un prince très - chrétien , craignant Dieu, et gardant dans son 
coeur tous ses commandeniêns» 11 obéissait avec la plus profonde dévo- 
tion aux décisions ecclésiastiques : prodigue d'amuûnes, il était cons-, 
tamment occupé d’oraisons et du chant des psiumes ;^fatigabie A répéter 
les louanges de Dieu , il plaçait dans leS faveurs célestes toutes ses espé- 
rances et son conseil. Aussi rrgarda-t-H ses dernières tribulations comme 
une épreuve purifiante qni Ini assurait la couronne de vie. a Fuit verà hic 
christianissinaij princeps , JJeum timens , et mandata cjus ex toto corde 
custodiens , ecclesîasticis sanctionibus derotissimi parent , in elecmosynis 
largos , oratioai et psalmoivm melodiis ihdesinenter dedilus , laudISus Del 
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Plusieurs seigneurs prétendent h la couronne de France; 
Juides , comte de Paris , est reconnu comme roi. — Notis 
venons de dire que les Allemands avaient élevé Arnoult 
sur le trône impérial. Berenger, duc de Frioul, petit-filsde 
Louis-le-Débonnaire , par Gisile, sa mère, se fit couronner 
roi d’Italie, à Pavie, par Anselme, archevêque de Milan. 
Dans le même temps , Guidon , duc de Spolete , français d’ori- 
gine, et descendant de la famille impériale, fut appelé en 
Belgique et dans le royaume de Lorraine, et proclamé roi 
de France par une assemblée que convoqua à Langres Foul- 
ques, archevêque de Reims; mais comme la plus grande 
partie des seigneurs refusait de se déclarer pour lui, ce 
prince abandonna le dessein de régner en France , et revint 
bientôt en Italie , afin d’en disputer la conronne a Bérenger. 
, D’un autre côté , Louis, fils de Bozon, lui avait suc^|^é 
sur le trône usurpé de Provence ; et Rodolphe, fils du cmiite 
Gourad, fondait dans la Bourgogne orientale un nouveau 
royaume démembré de celui de France '. 

Au milieu de cette anarchie , de cette confusion de droits 
et depréfentions, le comtes Eudes, qui s’était signalé deux 
ans auparavant par la défense de Paris, convoqua une as- 
semblée de plusieurs seigneurs et prélats des royaumes de 
^eustrie et d’Aquitaine^ et se fit donner la couronne par 
Gauthier, archevêque de Sens. Peu de temps après, le 



inefahiiiltr inUntus, omnem spem et consilium smm divince dispensalîoni 
conwiittens . .... Et ideô coronam vitœ çuam repromisit Deus dili^en- 
libus suis , aut jam accepte aut ahsque dubio accepiurus est. 

Les annales de Fuidc racontent qu'on vit le ciel s’ouvrir pour le rece- 
voir ,« afin de montrer que celai qUe les homutes avaient méprisé, était 
jugé , par Dieu, digne d’habiter le séjour céleste, s Caelum apertum imdtis 
cernentibus i>isum est , ut aperie monstraretur qui spretus terrena digrùr 
tatis ab hominibus exuitur , Dca celestis palriœ vemula merereturJeU- 
ciler haheri. 

‘ j4nnal. Fulclens. ad nnn. 888. 

P. P. ni. P 
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nouveau roi fut assez heureux pour défaire les Normands 
près de Montfaucou, en Argonne Celte victoire fit dér 
clarer Baudoin , comte de Flandres, en faveur de Eudes. 

Cependant Arnoult ou Amolpbe, sans avoir encore le 
titre d’empereur , régnait sur tous les états que Charles-le- 
Gros avait possédés en Germanie. L’étendue de ses états, 
le nombre et la valeur des troupes qui formaient l’armée du 
monarque germain , décidèrent Eudes à lui rendre hom- 
mage comme a son suzerain , pour s’en faire un appui contre 
tous les concurrens qui pourraient lui disputer le trône sur 
lequel il venait de s’asseoir. 

Siège et sac de Meaiuc par les Normands. — Sa domi- 
nation , au surplus , ne s’étendait que de la Meuse a la 
Loire; les Normands en occupaient toujours le centre, 
e^ontiiiuaient à ravager le pays. Cette même année (888), 
ils iniieiit le siège devant la ville de Meaux, que le comte 
Theuibert défendit vaillamment. Ce seigneur ayant été tué 
avêc ses plus braves soldats, l’évêque Sigemond fit murer 
les portes de la place; mais les habitans, n’ayant plus l’es- 
poir de recevoir aucun secours, traitèrent avec l’ennemi , 
sons la seule condition qu’en évacuant la ville, ils auraient 
la vie sauve. A peine avaient ils passé sur l’autre rive de la 
Marne, qu’ils furent poursuivis par les Normands, qui les 
chargèrent de fers avec leur évêque, et les ramenèrent dans 
la ville , pour être témoins de sa destruction 

A la nouvelle de cette dernière entreprise des Normands, 
le roi Eudes avait rassemblé quelques troupes; mais, n’o- 
sant pas les conduire à la délivrance de la ville assiégée , il 
se borna a les faire camper sous Paris pour défendre cette 
capitale. Lorsqu’il sut que les Normands s’étaient rapprochés 



• Alibon, monach.de hell. Paru, urb., lib. ii. 

* Annal. T'edatiini ad ann. 888. — Degesti* Normannor. Ckronic. 
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de la Loire , il së rendit k Reims , où l’archevêque Foulques 
le couronna une seconde ibis ' . 

L’Aquitaine ne reconnaissait point l’autorité du roi dç 
Neustriej un seigneur , nommé Rainulfe , qui portait les 
titres de comte de Poitiers et de duc d’Aquitaine, y com- 
mandait en souverain absolu; il était fils de ce Bernard^ 
qui avait été déposé, dix ans auparavant , au concile de 
Troyes, et prétendait descendre de Charlemagne par les 
femmes. L’annaliste de Saint -Waast rapporte que ce duç 
prit même le titre de roi. 

Suites de l’invasion des Normands. — I.es Kormarids, 
apres le siège de Meaux., avaient voulu s’emparer de Sens, 
mais toutes leurs tentatives échouèrent devant cette place. 
Dans l’automne de 88g, ils résolurent de redescendre la Seine 
pour gagner la mer ; mais les ponts fortifiés de Paris les ar- 
rêtèrent au passage, et ils furent repoussés dans leurs atta- 
ques sur cette dernière ville. L’évèque Auscheric leur tua 
six cents hommes dans une sortie : alors ils remontèrent 
avec leurs bateaux de la Seine dans la Marne , brûlèrent 
Troyes, et, étendant leurs courses jusque dans le bassin de 
la Meuse, ravagèrent tout le pays jusqu’à Toul et Verdun. 
Revenant ensuite à leurs bateaux , qu’ils avaient laissés 
dans la Marne, ils descendirent jusqu’à Paris, dans l’été de 
890 , et assiégèrent de nouveau cette ville ; les habitans , 
aguerris par les deux sièges précédons , résistèrent avec tant 
de constance, que les Normands, perdant l’espoir de les 
soumettre , transportèrent a grande peine leurs barques par 
terre, pour les remettre à flot. au-dessous de Paris, et se di- 
rigèrent vers les côtes de la Bretagne \ 

' j4nnal. Vedast, ad ann, 888. 

Anioult avait tavoyé, par des ambassadeurs, une couroitne S son nou- 
veau vas.sa'. 

* Sed civibus, qui contû.uis operum ac vigilinrum Uboribus induruerant 

9 - 



689.-891. 



Digilized by Google 




ï3i GÜERRES DES FRANCS. 

Aptes avoir descendu la Seine jusqu’à la mer, les Pîor» 
mands vinrent débarquer sur le territoire de l’évêché deCom 
tance, faisant alors partie du duché, ou plutôt du royaume 
de Bretagne. Cet état était alors en proie à une guerre ci- 
vile. Alain , surnommé le grand ' , et Judicael ii se dispu- 
taient la couronne. A la nouvelle de l’invasion des Normands, 
ces deux princes se réunirent pour repousser l’ennemi com- 
mun. Judicael fut tué dans un premier combat, où il avait 
cependant remporté l’avantage. Alain , réunissant les deux 
armées bretonnes , marcha a son tour contre les Normands, 
et les battit si complètement , que de quinze mille qu’ils 
étaieut , à peine quatre ou cinq cents purent-ils regagner 
leurs navires. 

Un autre corps de ces barbares avait remonté l’Oise pour 
prendre ses quartiers d’hiver en Picardie , où se trouvait un 
troisième détachement commandé par Hasting. Le roi Eudes 
vint camper sur les bords de l’Oise, pour les tenir en échec j 
toutefois le monarque et ses soldats ayant une méfiance récipro- 
que dans leurs moyens, le premier, craignant qu’une défaite 
ne lui fît perdre le trône sur lequel il s’était assis , préféra 
de recourir aux négociations. L-es Normands consentirent à 
quitter les bords de l’Oise ; mais ce fut pour aller porter 
leurs ravages dans la partie des états d’Amoult située entre 
PEscaut et la Meuse’’. 

Amoult , roi de Germanie et de Lorraine, avait convo- 
qué nne diète générale de ces deux royaumes à Aix-la- 

et assiduii hellarum cor^ictibus exercitatx erant, audaciur reluctantibus , 
Nortmanni, deiperalis rebus, nayesperUrramcummagnosudoretrahunij 
et sic alveum repetenles BriUmniae Jîpibus classent trajiciunt. ( Aima]. 
Meteas. ad aaD.890). 

> Sans donte à cause de sa taille, ear dous ne TOjrons dans sa vie rien 
qui paisse justifier autrement ce titre. 

» jinnaL Fedest, ad ann. 8ÿi. 
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CLapcIle ; et cette ^assemblée était réunie , lorsqu’on apprit 
que les Normands avaient pssé la Meuse a Liège , et mar- 
chaient sur l’ancienne capitale de l’empire de Charlemagne.. 
La terreur saisit les seigneurs et les prélats réunis; Amoult^ 
retenu sur les frontières de la Moravie , n’était point encore 
arrivé. Dans la diète , les ims proposaient de se retirer aur 
Cologne , les antres vers Maèstricht y lieu indiqué pour le 
rassemblement de l’armée de Germanie. Ce dernier avis fut 
adopté, et tous les seigneurs, avec leur suite, qui, seloa 
l’usage du temps, formait une petite armée, prirent cette 
direction; mais ik rencontrèrent les Normands a moitié 
chemin. L’ordre du combat réglé par les chefs ne fut point 
observé par la multitude. La confusion introduite dans les 
différens corps se changea bientôt en terreur panique, tous 
prirent la fuite. Plusieurs seigneurs , un grand nombre de 
' chevaliers et de soldats furent tués ou pris. Les Normand» 
massacrèrent leurs prisonniers , pillèrent tous les bagages , 
et regagnèrent avec un inunense butin. leurs vaisseaux restés 
sur la Meuse ' ., 

Les Normands sont défaits par. Avnouhy roi de Ger- 
manie. — Le roi Arnoult , informé de cette catastrophe , 
s’empressa de quitter la Moravie pour accourir venger la dé-, 
faite de ses troupes. Il vint fondre , avec une armée compo- 
sée de Français orientaux et d’Allemands, sur les Normands 
campés aux environs de Loyvain, et qui ne s’attendaient 
nullement a oette brusque attaque. Les marais de la Dyle 
et de. grands abattis d’arbres les mettaient à l’abri d’une sur- 
prise , surtout de la part d’un corps de cavalerie : l’armée 
d’Arnoult ne se composait que de troupes de cette espèce.. 
Le roi de Germanie après avoir harangué ses guerriers avec 
beaucoup d’énergie, leur donna ordre de mettre pied à 



‘ jinnal. Fuldem, — Annal: lUefenf. — Sigilnrrti Chron. ad’ann. 89t. 
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terre pour cômbattre, et tint seulement un fort détachemelit 
achevai en-réserve, pour couvrir ses derrières, et empêcher 
l’ennemi de les tourner. Les deux armées eu viflrént aux 
mains en poussant de grands cris , et la mêlée fut bientôt 
générale. Les Normands avaient placé les plus braves d’entre 
eux en première ligne, derrière^ les retranchemens, ce qui 
rendit le combat sanglant et opiniâtre. Enfin le camp fut 
emporté, et ce qui ne fut pas tué sur le champ de bataille 
trouva la mort 'dans la Dyle. Un petit nombre parvint a se 
sauver. Deux des chefs ou ducs normands, Sigefred et Go- 
defred , se trouvèrent au nombre des morts , et seize en- 
seignes ou drapeaux furent présentés en trophée à Anioulr, 
qui les envoya en Bavière '.Toutefois, cette déroute des Nor- 
mands ne fut pas tellement décisive, qu’ils ne prirent bientôt 
leur revanche devant Amiens, où ils repoussèrent Arnoult 
avec avantage. Pèq de jours après, ce prince se laissa sur- 
prendre par«ux dans le Yermandois, et son armée fut dis- 
sipée et mise en fuite*. »» 

Eudes, ^am combattre , se rend maître de VAquitainel 
— pans lè méiüë temps, la famine désolait les états de 
Eudtô, qui voyait cliaque jour diminuer le uombré de ses 
partisans.’ Alitant pour fuir le fléau, que pour tenir sé,s 
troupes en haleine, et ramener à l’obéissance les provinces 
^âii midi de la Loire, le roi de France passa cefléiivc, et 
%iut prendre ses quairtiers en Poitou. Le duc Rainulfe, qui 
s’était emparé Se la couronne d’Aquitaine, était mort a cette 
époque , et Eudes eut bon marché du fils naturel de ce sef’ 
gneur , Ebles, abbéde Saint-Martin et de Saint-Denis,' ainsi 
que de son frère Gauzbert j l’un et l’antre périrent k peti 
de distance , et le roi , sans avoir de combats à livrer, rentra 
en possession de l’Aquitaine. 

• jinnal. Fuldens. continu ât, ad ann.S^i. 

* Annal. V edast, ad ann. 8<ji. 
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Cîtarles, dit le Simple ,Jils de Louis-le- Bègue, est cou- 
ronné roi de France. — Pendant cette expédition , Foul- 
ques, archevêque de Reims, et Héribert, comte de Ver- 
mandois, ennvmis d'Eudes, firent reconnaître comme roi 
le jeune Charles , ce fils posthume de Louis-le-Bègue , dont 
nous avons déjà parlé. L’archevêque de Reims le sacra le 
a8 janvier 89.L 

Après cette cérémonie , les partbans du nouveau roi se 
mirent en mouvement pour aller combattre Eudes. Us comp- 
taient sur l’appui de plusieurs autres grands feudataires ; 
maïs il parait 'que le jeune monarque , auquel les historiens 
contemporains ont donné le surnom de simple (^simplex) , 
ou d’idiot {stultus), «'inspira pas d’abord un intérêt assez 
vif ou une confiance assez grande , pour qu’on s’empressât 
de se ranger sous ses bannières. On né trouve , au reste y 
dans les annales contemporaines , aucun détail sur la g;uerre 
civile qui eut lieu à cette époque. Un héraut d’armes , en- 
voyé par Eudes , s’étant présenté au camp du roi Charles y 
somma les seigneurs qui suivaient celui-ci , dg, tenir le ser- 
ment qu’ils avaient prêté au premier , et leur donna l’assu- 
rance qu’ils n’avaient rien à craindre , s’ils rentraient de suite 
dans le devoir. Cet avertissement suffit pour dissiper l’armée 
du fils de Louis-le-Bègue. Tous les seigneurs Se retirèrent. 
Charles s’enfuit hors du royaume , et Eudes vint tenir un 
parlement national à Compiègne. L’année snivânte, Charles 
reparût sur lé territoire de Neustrie avec une petite armée;, 
mais il n’y eut point d’engagement , et l’année s’acheva èn 
négociations, pendant lesquelles Charles vint joindre à 
Reims l’archevêque Foulques , son patron et son .directeur ' . 

Charles-le-Simple est abandonné par ses partisans. — 
Celui-ci avait déjà réclamé la protection du roi Âmoult en 

■ Annal, Matent et V*dasl..ad ann. 894, 



Digilized by Google 




i36 GUERRES DES FRA.NCS. 

faveur du jeune prince, son parent, en lui représentant 
qu’ils étaient l’un et l’autre les seuls rejetons de la noble 
race de Charlemagne. Arnûult ne résista point aux préseus 
que lui envoya l’archevêque de Reims pour «ppuyer sa né- 
gociation. Il envoya une couronne a Charles, comme il en 
avait envoyé une au roi Eudes, et il ordonna aux seigneurs 
des pays situés sur les bords de la Meuse, de lever une 
armée pour reconduire son protégé en Neustrie. Les deux 
compétiteurs se rencontrèrent sur les rivea de l’Aisne ; mais 
les vassaux du roi de Germanie , gagnés par Eudes , aban- 
donnèrent Charles , qui fut chercher un asile chez Richard, 
duc de Bourgogne '. 

L’année suivante , Amoult somma les deux prétendans 
au trône de France de se rendre a une diète qu’il convoqua 
h Wormspour les fêtes de Pâques. Les conseillers de Charles 
l’empêchèrent de s’y rendre. Eudes montra plus de confiance, 
et eut lieu de s’en applaudir. Il fut bien accueilli par Ar- 
iioult, qui ordonna à son fils naturel, Zwentibold, nommé 
par lui roi de Lorraine, d’accompagner le compétiteur de 
Charles en France, et de l’aider a se maintenir sur le trône ; 
mais Zwentibol^^ au lieu de suivre les instructions de son 
père, traita avec, soit cousin Charles-le-Simple. Tous deux 
vinrent métiîje. te siège devant Laon, tandis que Eudes, 
dont l’année était devenue trop faible , prenait une ligne de 
défeiïM' 4orrière la Seine ' i 

' Xc roi Eudes consent à traiter avec Charles-le-Simple, 
et lui cède un apanage. — Mais , par une suite naturelle de 
l’inconstance de la noblesse à cette époque, Charles se trouva 
bientôt abandonné par les principaux vassaux qui l’avaient 
suivi jusqu’alors, et qui se placèrent sous la protection de 

‘ Annal. Meleni, et Vedast. ad ann. $94- 

* Annal, Fuldens. — Metens. — Fedast. , ad ann, SqS. 
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ZwentiLold. Charles, craignant que sou cousin ne songeât 
à le faire périr, pour se substituer à ses droits sur la cou- 
ronne de France, aima mieux sc confiera son ennemi, que 
de rester plus long-temps avec un tel allié. Il fit demander 
a Eudes de lui céder une partie des états sur lesquels son 
père Louis-le-Bègue avait régné, pour rendre la paix au 
reste. Eudes accueillit cette proposition. Un armistice fut 
conclu entre les deux roisj pendant sa durée, Cliarles-le- 
Simple resta sur la Moselle , et Eudes demeura dans le voi- 
sinage de Paris. 

Mais la paix ne suivit pas immédiatement cette première 
convention. Les conseillers de Charles ne trouvèrent point 
les conditions offertes par Eudes assez avantageuses. Celui-ci 
résolut de p*unir leur ambition, en les attaquant successive- 
ment. Héribert, comte de Vermandois , Errenger , comte de 
Melun, et Foulques, archevêque de Reims, furent dépouillés 
de leurs domaines, et se virent forcés de promettre obéissance. 
Charles fut encore réduit à recourir à la générosité de son 
rival. Inquiété de nouveau par les Normands, d’une part , 
et, de l’autre, craignant les armes et l’ambition d’Ârnonlt, 
qui venait de recevoir la couronne impériale a Rome ' , Eudes 
préféra terminer la guerre civile , en accordant au fils de 
Louis-le-Bègue des conditions avantageuses. J 1 lui donna 
un apanage, que les annales du temps ne font point con- 
naître J bien que des écrivains plus modernes aient prétendu 
que ce fut la Neustrie, c’est-à-dire tout le pays depuis la 
Seine jusqu’à la Meuse ’. 

’ An mois de mai 8g6. 

’ lA-mnalisle dcSaint-Waa.-ît, le seul qui parle de celte cession d’apa- 
nage, s’exprime en cea termes : Kaivlus venit ad eum {O J onem) : quem 
iUe henignè suscepü , deditque illi tantùm de regno quantum sil/i vimnt 
fuit. ( Annal. Vedest. ad ann. 897. 
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Mort du rai Eudes , qui laisse Ja couronne à Charles- 
le-Simple. — Après cet arrangement, Eudes, au lieu de 
tourner ses armes contre les Normands , qui ravageaient alors 
les bords de la Seine, leur envoya une somme d’argent pour 
les engager a prendre leurs quartiers sur la Loire , où sans 
doute s6n autorité n’ëlait pas reconnue alors; puis il vint 
habiter le château de La Fère , où il mourut dans Içs pre- 
mieri jours de janvier 898. Son corps fut enterré a Saint- 
Denis auprès des rois carlovingiens. - 

Le moine Adémar est le seul des chroniqueurs qtii donne 
an roi Eudes un hls nommé Arnoult , qui régna , dit-il , e^ 
mourut peu de temps après lui. Sigebert , antre annaliste , 
prétend qu’Eudes, avant sa mort, engagea les^ grands du 
royaume à remettre Charles -le -Simple sur le trône. Les 
autres annaliste^ ne font aucune mention de ces deux faits. 
Au surplus, les onze ptemières années du règne de Charles- 
le-Simple sont enveloppées d’une grtuide obscurité. Les an- 
nales de Fnide et de Saint-Waast finissent a l’année goo. 
Aucun autre des écrivains qùî ont traité cette époque n’est 
contemporain jusque I^rodoerd, dont la chronique ne com- 
mence qu’eà ^rg.On sait seulement , d’après les chroniques 
étrangèi^,qaeles Normands, repoussés de la Grande-Bre- 
tagne , 011 de l’Angleterre , par Alfred-Ie-Grand , revinrent sur 
le .territoire français, qu^ls continuèrent k ravager. 

La France, au commencement du dixième siècle, était 

•è ^ 

partagée é^te cinq souverains. Charles-le-Simple, succes- 
seur d’Eudes, régnait, comme on l’a vu , en Neustrie et en 
Aquitaine; Alain -le -Grand,- en Bretagne ; Louis iv, fils 
.d’Arnoult, qui était mort en 899, avait réuni la Lorraine 
a la Germanie ; Louis , surnommé l’aveugle , fils de Bozon, 
régnait eu Provence ; et enfin Rodolphe ou Raoul avait 
érigé la Bourgogne trausjurane en royaume. Indépendam- 



Digitized by Google 




DEUXIEME EPOQUE. ng 

ment de ces cinq rois, plusieurs seigneurs, aussi puissans 
qu’eux , mais qui se contentaient des titres de.ducs ou de 
comtes, gouvernaient d’autres provinces en maîtres absolus, 
c Cette division , dit M. de Sismondi , avait tellement af- 
faibli la France, qu’on la comptait à peine parmi les puis- 
sances dont les vcdontés influaient sur le sort de l’Europe; 
et Luitprant , évêque de Cremone , faisant , au commence- 
ment de son histoire , l’énumération des princes qui gou- 
vernaient la chrétienté, ne nomme pas même le roi des 
Français. » 

Etablissement déjînitif des Normands en France. — 895 . 

C’est de cette époque, c’est-à-dire vers l’an 912, que date 
l’établissement définitif des Normands ou Danois dans la 
contrée qui avait été si long -temps én proie à letirs ra- 
vages. 

Le chef normand Rollon , Raoul ou Rodolphe , car l’his- 
toire lè désigne sous ces trois noms, s’était élèvé an premier 
rang entre ses compatriotes. Après avoir porté successive- 
ment ses armes dévastatrices enNeustric, en A^[uitaine, en 
Lorraine , et jusques en Angleterre , il ramena de ce dernier 
pays , en 91 1 , nue armée nombreuse , avec laquelle il re- 
monta la Seine , et vint mettre le siège devant Paris , en 
même temps que ses lieutenaiis, pénétrant par la Loire et 
même par la Garonne, désolaient les provinces occidentales. 
Charles-le-Simpic obtint à prix d’argent une trêve de trois 
mois, au bout de laquelle Rollon recommença ses dévasta- 
tions. Un détachement de scs troupes , après avoir remonté 
l’Yonne, parvint jusqu’aux bords de la Saône, ravagea la 
plus grande partie de la Bourgogne , et vint se réunir à l’ar- 
mée principale pour assiéger la ville de Chartres. Richard, 
duedeBourgogue, ayant rassemblé quelques troupes, battit 
d’abord un parti de Normands à Argeuteuil , et joignit 
ensuite le duc Robert, frère du roi Eudes, qiii lui avait 
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succédé dans le comté de Paris , et qui portait alors le titre 
de duc de France. Les deux ducs attaquèrent les Normands 
non loin de Chartres, et remportèrent sur eux un avantage 
qui les força à lever le siège. L’évêque de Chartres, Wal- 
telme , portant à la maiu une chemise de la Sainte- Vierge, 
poursuivit vivement les vaincus , qui , suivant la chronique 
d’Anjou, perdirent six mille huit cents hommes Rollon, 
pour se venger d’un pareil échec, exerça de grandes cruautés 
dans les provinces qu’il parcourait. Les églises furent brû- 
lées , les prêtres massacrés , et la population emmenée en 
esclavage. 

Cependant le roi Charles-le-Simple, renfermé dans ses 
palais de Laon ou de Compiègne , s’occupait à donner des 
chartes aux monastères pour confirmer leurs privilèges. On 
ne le voyait point a la tête des armées , il ne donnait au- 
cun ordre pour la construction de forts ou d’estacades afin 
de fermer les rivières, il ne faisait aucun appel au courage 
ou au patriotisme de ses sujets. Les plaintes de ces derniers 
le tirèrent enfin de son apathie. Il envoya à Rollon l’archevê- 
que de Rouen , pour lui offrir de lui abandonner la Neustrie 
maritime, où il pourrait s’établir avec ses troupes, s’il vou- 
lait à ce prix renoncer à dévaster le reste de la France , et 
se reconnaître vassal de la couronne. 

Rollon fut séduit par ces ofires ; il conclut avec Charles 
un nouvel armistice de trois mois , pour donner le temps 
d’arrêter les conditions du traité. La première de ces condi- 
tions , exigée par les évêques , fut que le chef normaud et 
son armée embrasseraient le christianisme. Cette conversion 
d’hommes qui s’étaient si long -temps signalés par leur achar- 
nement contre les églises et les ministres de la religion , se 

' WïUelmi Gemeticem. histor. Normann — Virdun. Chronic. — Bistor. 
Pranc. fragment. — S. Mari. Turon. brta. Chrxmic, — Bugon. Floriac^ 
libaL — Ejusdem. Chronic% — Chronic. Andega>\ . > 
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fit plus facilement qu’on ne l’avait espéré. Déjà les Normands, 
par suite de leur long séjour en France, comraeuçaient à 
regarder le christianisme comme la religion de la civilisa- 
tion ; plusieurs de leurs chefs l’avaient déjà successivement 
embrassée , lorsque Louis-le-Débonnaire et ses successeiurs 
leur avaient concédé , aux mêmes conditions , des terrains 
dans la Frise et sur les bords du Rhin. Ce premier article 
étant admis, les conseillers de Charles se montrèrent plus 
faciles sur les autres. Le roi donna sa propre fille , Gisèle, 
en mariage à Rollon ; il abandonna aux Normands depuis la 
rivière Epte, qui se jette dans la Seine, au-dessous de 
la Rocbe-Guyon , jusqu’à la mer; et, comme tout ce pays 
était désert et sans ressources , Charles engagea les comtes 
bretons Berenger et Alain de fournir des vivres aux nou- 
veaux colons. Il paraît qu’il céda eu même temps aux Nor- 
mands tous ses droits sur toute la partie de la Bretagne 
qui s’était soustraite à l’autorité des rois de France *. 

Rollon, duc des Normands , se reconnaît vassal de la 
couronne de France. — Ce traité arrêté, le roi Charles se 
rendit avec Robert , duc de France, kim lieu nommé Saint- 
Clair, sur la rive gauche de l’Epte , tandis que Rollon, avec 
toute son armée, se présenta sur la rive droite. La paix fut 
confirmée et jurée. Rollon prêta serment de fidelité à Charles, 
et celui-ci , en retour , lui remit Gisèle et l’investiture du 
duché de Normandie. Il s^ passa dans cette entrevue un 
fait trop singulier pour que nous ne le consignions pas 
ici. Les évêques qui accompagnaient le roi de France dirent 
à Rollon que l’usage était que celui qui recevait un tel don 
baisât les pieds de son suzerain. « Jamais , s’écria Rollon , 
je ne ploierai le genou devant les genoux de personne, ni 

' Sbigon. floriacens. Chron, — Bistor. Francia fiaient, — Willelmi 
Gemetic. hittor. 
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ne baiserai le pied de qui que ce soit ' . Cependant comme 
les évêques contiuuaieDt à le presser , il ordonna à un de 
ses soldats de kaiser les pieds du roi. Le ^Normand, sans se 
baisser , saisit le pied de Charles , et le porta a sa bouche 
avec tant de précipitation , que le monarque tomba à la 
renverse. Cet accident excita le rire de toute la suite de 
Rollon; mais les Français en murmurèrent hautement. Tou- 
tefois les seigneurs et les prélats de la cour jugèrent plus 
prudent de calmer l’irritation du peuple, et la cérémonie 
continua. Les grands du royaume furent appelés a leur tour, 
après le roi et le duc Robert, à prêter serment de garantir 
au duc Rollon et a ses héritiers, de génération en génération, 
la possession du domaine concédé. Les autres seigneurs, 
les évêques et les ahbés, prêtèrent le même serment après 
quoi le roi retourna aConipiègne, et RoUon, accompagné du 
duc Roiiert , fut prendre possession de la ville de Rouen , 
capitale de son duché. 

Le duc Robert, frère du rqi Eudes, et comme lui fils de 
Robert-le-Fort, était, à cette époque, le plus puissant sei- 
gnëur dos Français. R avait offert sa médiation entre le roi 
Charles et le chef fiormapd; il désira servir de parrain à ce 
dernier. En effet , Rollon fut présenté par lui au baptême , 
et reçut le nom de Robert. Françon , archevêque de Rouen, 
accomplit cette cérémonie. Xfue circonstance remarquable 
c’est que , pendant les sept jours que RoUon porta , selon 
l’usage , la robe blaitche des catéchumènes , les évêques qui 
l’instruisaient , l’engagèrent à donner chaque jour une por- 
tion de terre à quelque église de son domaine. Le nouveau 
duc partagea ensuite le reste des terres entre les officiers de 
son armée. Chacun de ces partages reçut le titre de comté , 
et l’officier qui en était investi le divisa ensuite entre ses 

* Numquam curvabo ’genua mea alicujut ifenihus , me «letUabor mtjus- 
piam pedem. ( Willelini Gcmeticeosis bisloria. 
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soldats. « Roilon , dit M. de Sismondi, en introduisant dans 
sou duché le syslènie féodal tout à la fois , en profitant de 
toutes les lumières que l’expérience avait formées jusqu’alors, 
en donnant une même origine à toutes les propriétés , put 
assurer a la législation une régularité qu’on ne lui avait en- 
core vue nulle part, et cette province, la plus récemment 
constituée, put servir de modèle aux autres. » 

Les Normands défrichèrent le terrain qui leur était échu 
en partage , avec autant d’ardeur qu’ils en avaient mise à le 
ravager. L’aiicieane population qui s’était dispersée dans les 
autres provinces, et les étrangers furent invités à venir s’é- 
tablir dans le duché. Rollon , ramené par le christianisme 
à des idées d’ordre et de saine morale , rendit des lois sévè- 
res pour la protection de la propriété. Le vol était puni de 
mort , et telle fut , dès l’origine , la force des institutions , 
que des bracelets d’or que le duc fit suspendre à un chêne 
dans une forêt près de la Seine, y demeurèrent trois ans, 
sans que personne osât y porter la main. La prospérité du 
pays fut le prompt résultat de cette législation. Un des 
premiers soins de Rollon avait été de relever les églises , 
que ses compatriotes et lui-ménje avaient détruites ; il en- 
toura de murailles les principales cités , il ferma l’embou- 
chure des rivières par des barricades , pour enlever a de 
nouveaux pirates les moyens de ravager une contrée qui 
avait été si long -temps le théâtre de ses propres brigan- 
dages '. 

L’établissement des Normands dans cette partie de la 
Neustrie qui reçut d’eux le nom de Normandie, est sans 
doute l’événement le plus remarquable de l’histoire de 
France au dixième siècle, et celui dont les conséquences 
ont été les plus graves et les plus diuablcs. 11 termina une 

• triUelmi Gemetic. hist., çr^p. 30, 31. 
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guerre atroce, qui pendant un siècle avait dépeuplé l’Alle- 
magne occidentale, la France et l’Angleterre j les provinces 
purent rendre à la culture leurs campagnes abandonnées , 
relever leurs églises et les murailles abattues de leurs villes ; 
surtout il retrempa en quelque sorte le caractère national. Le 
mélange d’un peuple nouveau , fier, entreprenant, intrépide, 
parmi les Français, leur communiqua cet esprit aventu- 
reux qui distingua toujours les Normands Ceux-ci, renon- 
çant à leur langue, qui n’était qu’un dialecte de la grande 
langue teutonique parlée dans toute la Germanie , adoptè- 
rent en peu de temps le français-roman alors en usage dans 
l’ancienne Gaule. Nous croyons, avec M. de Sismondi , qu’il 
faut attribuer ce phénomène aux enseignemens du clergé, 
que les soldats de Rollon trouvèrent établis dans le . pays j 
mais les Normands transportèrent dans leur nouveau langage 
cet esprit de A'ic qui les accompagnait partout, et qu’ils 
avaient aussi donné à la discipline militaire des Français. 
La langue romane , ce patois , que l’ignorance avait créé de 
la corruption du latin, devint pour les Normands une lan- 
gue régulière, une langue écrite, et propre à la législation 
comme a la poésie. Un siècle après leur établissement en 
Neustrie , ils l’employèrent pour un code de lois et pour des 
romans de chevalerie. Ils furent les premiers entre les peu- 
ples de la France a en faire usage , et la poésie romane reçut 
d’eux son caractère et son aptitude aux récits d’imagination ’. 
On suppose que le nombre des Normands qui s’établirent 
en Neustrie sous Rollon n’excédait pas trente mille. « Mais 
ils furent les pères d’un peuple puissant, et la race dégéné- 
rée des Gallo- Francs, qui se cachait dans les bois de. la 
Neustrie, qui tremblait dans ses cités , fut renouvelée et 

‘ De Sismondi, Histoire des Français , tom. ni. 

“ De Sismondi, Histoire des Français, tom. in. 
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rendue aux vertus militaires paf sou union avec les vaillans 
soldats de Rollon ' . » 

Succès de Charles- le- Simple en Lorraine. — Lotiis iv, 913-917. 
roi de .Germanie et de Lorraine , était mort l’année qui avait 
précédé la cession de la Normandie. En lui s’éteignait la 
branche bâtarde des cnfans de Charlemagne, qui avait con- 
servé la couronne de Germanie après l’extinction de la bran- 
che légitime. Aussi long-temps que la race de Charlemagne 
avait subsisté , l’élection avait été combinée avec l’hérédité 
pour donner un chef à l’empire germain; mais^ à la mort de 
Louis IV, les Allemands, convaincus de l’incapacité de 
Charles-le-Simple, seul et dernier rejeton des Carlovingiens, 
élurent unanimement pour roi Conrad, duc de Franconie. 

Les Lorrains, quoique unis a la Germanie, étaient, par 
leurs inclinations , leurs mœurs et leur langage , plus rap- 
prochés de la France. Un comte (}e Mons , nommé Raynier, 
prenant d’avance le titre de duc dp Lorraine, vint en olfrir 
la couronne à Charles-le-Simple, et ce monarque ajouta 
dcs-lors ce nouveau titre à ceux qü’il portait déjà. Gonrad 
voulut le lui disputer, mais il échoua dans ses tentatives, 
et Charles obtint, même en Allemagne, des succès que son' 
incapacité ne promettait pas. Une chronique saxonne nous 
apprend que le roi de France pénétra dans la Saxe en 91 5 , 
qu’il la parcourut sans éprouver de résistance , et qu’après 
s’être rendu maître des villes', des forteresses et des palais 
de cette province, il les restitua ensuite bénévolement à 
Henri, fils d’Othon, qui en était le duc. 

Conrad, roi de Germanie, étant mort le ad décembre 91 8, 
ce même duc Henri, dont nous venons de parler, fut élu 
dans une diète générale, et l’Allemagne eut à s’applaudir , 
du choix d’un chef, qui la délivra, par ses victoires, des 

' De Sismondi. 

P. P. ni. 10 
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ravages des Hongrois , et qui la fit respecter par tous scs en* 
enmis. La renommée de Henri fit perdre à Charles-le-Simple. 
* le crédit qu’il avait conservé jusqu’alors en Lorraine. Le roi 
de Germanie soumit presque toute cette province , où le roi 
de France ne garda que quelques fiefs '. 

L’année suivante, lesHongrois pénétrèrent jusqu’au Rhin, 
le franchirent , traversèrent la Lorraine, et entrèrent dans 
les états de Charles-le-Simple , où ils commirent de grands 
ravages. Aucune clironique n’explique commeut ils furent 
forcés à la retraite. 

Les soigneurs français veulent déposer C1iarles-le- Sim- 
ple. — Cependant un favori de basse naissance , nommé 
Hagauon, avait capté toute la confiance du roi Charles - et, 
par son insolence et sa rapacité, il offensait les seigneurs du 
royaume. Ceux-ci, l’accusant de tous les malheurs du 
royaume, se réunirent à Soissons pour déposer son faible 
maître. Après avoir pit)duit leurs griefs , et reproché au roi 
sa lâche complaisance , ils rompirent et jetèrent en l’air des 
brins Rc paille , qu’ils tenaient à la main , en déclarant 
qu’ils ne le reconnaissaient plus pour leur souverain, et ils 
le laissèrent ainsi seul au milieu du champ où l’assemblée 
avait lieu. Le comte Hugues, dit le Blanc, fils du duc Ro- 
bert , arriva sur ces entrefaites, et, blâmant les seigneurs da 

' Chronic. Saxonic.' 

* A une diète qae Cbarlea-le-SimpIc convoqua i Aix-la-Chapelle, et 
où le duc Robert et Henri , duc de Saxe, avec un grand nombre des prin- 
cipaux seigneurs du royaumf de Lorraine et de Neustrie, s'étaient rendus, 
les deux ducs attendirent quatre jours à la porte de rappartement du 
coi , sans que Haganon leur permit de lu voir. Le duc de Saxe s'écria alors 
que bientôt Haganon régnerait avec Charles , ou qu’ils tomberaient l'un 
«t l'autre dans une condition privée, et il retourna, indigné, dans sea 
états , sans prendre congé du roi. Heinricus dixisse fertur, aut Hagano- 
ntm eum Karolo regnaturum, aut Karolum cum Haganone ad rerum 
mtdiocritaUm deaenturum , indignansque rege inconsulto decetsit. • 

_ ( Cbionk. Saxonic.) 
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leur résolution, il s’adressa h Charles en ces termes : « Je 
serai ton interprète auprès de ces Francs qui vieiuient de te 
déposer, et je les engagerai à rester encore une année seu- 
lement sous ton obéissance. Si, dans cet espace de temps, 
ils ne voient pas de changement dans ta conduite, alors tout 
le blâme de leur défection retombera sur toi*. » Il fit agréer 
cette proposition aux seigneurs français , qui reconnurent ■ 
de nouveau l’autorité du roi 

« Mais , dit un historien moderne , chaque traité entre 
le roi et ses sujets devait amener de nouvelles concessions 
de la part du premier ; les dons de domaines , de palais , de 
châteaux , avaient bientôt suivi les concessions de privilèges. * 
Les rois , se trouvant ctrangm dans les grands (iefs , parce 
qu’ils ne conservaient presque aucun rapport avec le peuple, 
s’étaient dégoûtés du séjour de toutes les terres inféodées. 
Charles -le -Simple vivait le plus habituellement à Laon, 
seule ville qu’il n’eût point donnée en fief. Se rendant de 
cette manière étranger à l’administration , et se laissant ou- 
blier parle pape , il put, pendant deux ans, temporiser avee 
les grands qui s’étaient assemblés a Soisspns , et conserver la 
couronne au-del'a du terme fixé par le comte Hugues » 
Charles-le-Simple , menacé ar le comte Hugues, s’en- 
Juit en Lorraine ; le duc Robert, père de Hugues , est 
élu roi. — Mais l’ambition insatiable de son favori ne tarda 

' Ero nunlius tuas ad hos Francos ex parte tua, et usque annum tantum 
sint adhuc sub tua ditione : et si in hoc spatio non te viderint meiiorari, 
discedant à te vituperationi lui. { Adcmari Cabanneosis. Chronic.) 

^ Nou.<i De savoDS pas par qnels motifs les conlinualears de dom Bou- 
quet traitent ces détails de fable. L'autorité d'Adémar nous a paru aussi 
respectable que celle du chanoine Frodoard et des historiens qui ont 
adopté son récit. Selon Frodoard , l'archevêque de Reims Hervé aida 
barles à sortir de Soissons , et le conduisit d'abord à un château appar- 
tenant é son église, puis à Reims, où il le garda sept mois, tandis qu'il 
travaillait à le réconcilier avec les mécontens. 

* De Sismondi, &ist. des Franfait , tum. in. , ‘ ^ 

10 . 
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pas à attirer sur Charles de nouveaux et de plus funestes 
orages. Charles avait donné a Haganon l’abbaye de Chelles 
près Paris , Lien que cette abbaye appartînt h Rolhildc , 
belle-mère du comte IIugues-le-Blanc. Ce seigneur et son 
père Robert, djic de France, étaient les deux plus puissans 
vassaux de la couronne, et surtout les deux plus rapprochés 
du roi. Hugues s’avança avec deux mille hommes vers Laon, 
pour forcer Charles a révoquer le don qu’il avait fait à sou 
favori. Le roi, hors d’état de résister , s’enfuit avec Haganon 
en Lorraine. Toutefois, ayant appris que son adversaire 
avait pillé son trésor, il vint, suivi de quelques soldats 
• lorrains, camper dans le voisinage de La Fère, où le duc 
Robert le suivit, sans oser l’attaquer. Abandonné bientôt 
par ses soldats, Charles prit encore une fois la fuite. Cette 
retraite du monarque parut au duc Robert équivaloir à une 
abdication j dès-lors il se crut dégagé de son vasselage , et se 
fit proclamer roi par les Français rassemblés autour de lui. 
L’archevêque de Reims, Hervé, le couronna, et les seigneurs, 
ainsi que les prélats de son parti, lui prêtèrent serment '. 

Le premier soin du nouveau roi fut d’envoyer son fils 
Hugues en Lorraine, à la tête d’une armée. Le comte, après 
avoir fait reculer la petite armée que Charles avait réunie 
dans le pays, marcha vers la Roër, où il eut, ainsi que soti 
père , une entrevue avec Henri de Saxe , roi de Germanie. 
11 paraît que ce prince s’engagea à ne point donner de se- 
cours à Charles. 

Le roi Robert est tué d'un coup de lance dans un com- 
bat près de Soissons. — Cependant celui-ci demanda et ob- 
tint un armistice, qu’il viola, du moment qu’il eut suffi- 
samment recruté son armée. Alors, s’avançant a marches 
forcées sur l’Oise, il y atteignit Robert, qui était campé 

’ Frodoardi Chroitic. ad ann. gsa: 
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avec peu de inonde entre Soissons et l’abbaye de Saint* 

Médard.Le combat s’engagea immédiatement, et le nouveau 
roi y fut tué d’un coup de lance. Quelques annalistes ont 
prétendu que Robert périt de la propre main de Charles-le- 
Simplej mais cette circonstance est trop invraisemblable 
pour être admise'. Cependant le comte Hugues, étant arrivé 
sur le champ de bataille avec un renfort de troupes, rallia 
les soldats de son père , attaqua à son tour les troupes de 
Charles et les mit en déroute. Les bourgeois de Soissons , 
accourus pour être témoins de cet engagement , et les pay* 
sans , dont les fuyards traversèrent les campagnes, tombèrent 
sur ceux-ci avec acharnement , et la garnison de Laon enleva 
le reste de leurs bagages. Après cette défaite , Charles fut 
abandouné par tous les Lorrains qu’il avait dans son armée, 
et qui retournèrent dans leur pays. Le roi fugitif, s’étant 
adressé dans sa détresse à plusieurs grands qu’il croyait être- 
attachés à son parti, et notamment à Héribert, comte de 
Vermandois, qui avait pris soin de scs premières années ; 
tous refusèrent de le recotirir. Il fit aussi des démarches 
auprès de Rollon, duc de Normandie; mais les troupes du 
comte Hugues, renforcées par une armée amenée par Ro- 
dolphe ou Raoul, duc de Bourgogne, se placèrent sur 
l’Oise entre les Normands et le roi ; en sorte que celui-ci 
>e voyant sans ressource, se retira de nouveau en Lorraine’., 

Rodolphe ou Raoul, duc de Bourgogne , succède à 
Robert comme roi de France. Charles- le-Simple est retenu 
prisonnier à Cliâteau-Thierrj'.-—}dvLguts préféra céder la 
couronne , qu’avait portée si peu de temps Robert son père',, 
à son beau-frère Rodolphe, duc de BourgOgne.il le fit donc 

■ Ademar rapporte que Robert fut lui par le comte Fulbert , porte- > 

étendard du roi. V. Frodoarcli Chronic. — Chronic. S. Medardi Suessio 
nensis . — Chronic.Turon.— Chronic. Saxonic..—.iidenwri Cohann.Quvn. 

* Frodoardi Chronic. ad ami. g? 3,, 
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proclamer roi par les seigneurs rassemblés dans sou camp, 
et l’archevêque de Sens, Gauthier, donna l’onction sacrée 
au nouvel élu. Héribert, comte de Vermandois, feignant 
alors de prendre uu vif intérêt à Charles , et le trompant par 
de faux sermens, l’attira presque seul dans la ville de 
Péronne , et l’envoya ensuite prisonnier à Château-Thierry. 
' A la nouvelle de l’arrestation de ce prince , Odgive , sa 
femme , fille d’Edouard , roi d’Angleterre , se retira auprès 
d’Athelstan , son frère , qui régnait alors sur les Anglo- 
Saxons , et conduisit avec elle son fils Louis , âgé de neuf 
ans, qui reçut, en raison de cette circonstance, le surnom 
d’Outre-Mer , lorsqu’il monta plus tard sur le trône de sou 
père '. 

Le roi Rodolphe ou Raoul , content d’avoir ajouté un 
titre plus élevé à celui qu’il tenait de Richard , son père , 
se retira en Bourgogne , presque aussitôt après son couron- 
nement , laissant au comte Hugues , duc de France,. le soin 
d’administrer la plus grande partie de ce royaume. 

La Gaule, a cette époque , selon la judicieuse observation 
de l’historien moderne que nous citons le plus souvent , 
n’était plus qu’une fédération de princes indépendans , qui 
. n’avaient pas même beaucoup de communications l’un avec 
l’autre. Toutefois les habitudes acquises pendant le règne de 
Charlemagne et de ses premiers successeurs , avaient lié tous 
les princes de l’Occident , comme s’ils appartenaient à une 
même famille , et avaient étendu l’influence des révolutions 
d’un pays sur le pays voisin. 

9^4-926. Nouvelles hostilités des Normands en Aquitaine et en 
Neustrie. — Pendant le règne de Rodolphe , la France fut 
attaquée, soit en Aquitaine, soit dans le duché de Hugues, 
par les Normands. Rollon voulait mettre a profit les trou- 

* Frvdoardi Chronic. — Chronic. Virdunerue, — Chronic. Saxonic. — 
Jf'illelmi Gemeticeiis. Hist. , libj i, cap. 11. 
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Hes du royaume; et un nouveau chef, nommé Ragenold, 
était entré dans la Loire avec une flotte venue des côtes du 
Danemarck ; il avait déjà pénétré jusqu’en Auvergne, lors- 
qu’il fut défait par Guillaume, duc d’Aquitaine , et Raymond 
Pons, comte de Toulouse. Après cet échec, Ragenold, se 
retira, avec les débris de son corjis, en Normandie, où 
Rollon lui donna quelques renforts. S’étant avancé jusqu’à 
l’Oise, il y fut défait par le comte de Vermandois, qui lui 
enleva tout le butin qu^d avait pris dans le pays. 

Peu de temps après, Ragenold, ayant rallié ses troupes, 
envahit le duché de France, et Hugues fut contraint d’ap- 
peler à son secours le roi Rodolphe. Au commencement de 
926, les Normands, qui s’étaient établis aux environs d’Ar- 
ras, dans un camp fortifié, y furent assiégés par ce même 
Rodolphe ; mais ils le surprirent dans une sortie faite pen- 
dant la nuit , le bléssèrent grièvement , et furent même sur 
le point de le prendre. Une partie des guerriers qui envi- 
ronnaient le roi furent tués, et son armée mise en déi’oute. 
Les Normands recommencèrent leurs ravages avec plus do 
fureur q'ue jamais ' . 

Suite du règne de Rodolphe ; mort de Charles-le- Sim- 
ple. La France est en proie à des guerres intestines. — * 
L’année suivante (927), Héribert, comte de Vermandois, 
qui partageait avec Hugues le gouvernement de la Neustrie, 
se brouilla avec Rodolphe , qui lui avait refusé l’investiture 
du comté de Laon pour sou fils. Dans son mécontentement, 
Héribert fit demander une entrevue à Henri, roi de Ger- 
manie, qui recherchait l’occasion de soumettre à la cou- 
ronne le reste des seigneurs lorrains. En même temps il es- 
saya de se rendre maître de Laon par surprise, et n’ayant 
pu réussir, il rendit la liberté à CharIhs-le-Simple , qu’il' 

Frodoard. Chronîc. tid amn. yjtîi- 






Digitized by Google 




i 52 guerres des francs. 

conduisit avec lui a Saint-Quentin. Il s’allia en outre avec 
le duc Guillaume, fils de Rollon , et qui lui avait succédé 
dans le gouvernement du duché de Normandie. 

Rodolphe , pour se venger d’Héribert et de Hugues , qui 
avait embrassé le parti de celui-ci , entra dans le duché de 
Fiance, etle ravagea avec son armée, entièrement composée 
de Bourguignons. Cette agression détermina Hugues à aller 
trouver Rodolphe , auquel il proposa de se rendre médiateur 
entre lui et le comte Héribert. La paix se fit. Le comte de 
Vermandois fut mis en possession de Laon, et, en retour, 
U fit rentrer Charles-le-Simple en prison. Rodolphe se mon- 
tra toutefois généreux envers ce dernier ; il voulut qu’il fût 
rendu à la liberté , lui fit des présens , et l’établit dans le 
palais d’Attigny, en lui conservant les honneurs deYa royauté. 
Charles-le-Simple mourut le 7 octobre de l’année suivante 
(92g) , et fut enterré à Péronne, Il avait alors cinquante 
ans. 

L’année 980 , septième du règne de Rodolphe , fut signa- 
lée p>ar une victoire que ce prince remporta, dans le Limou- 
sin , sur les Normands de la Loire. Cet événement soumit 
l’Aquitaine à son autorité ; et dès-lors le nom de Rodolphe 
fut inscrit comme roi sur les actes publics , en Bourgogne , 
en Néustrie, en Aquitaine, et même en Provence, où ré- 
gnait le petit-fils de Bozon , Charles-Constantin. 

De gdi a g 35 , une guerre acharnée entre Hugues, duc 
de France, et Gislebert , qui portait le titre de duc de Lor- 
raine , désola la Neustrie. Les deux rois de France et de 
Germanie y prirent part, mais plutôt comme auxiliaires 
(Rodolphe de Hugues , et Henri de Gislebert) que comme 
parties principales, 

<t Dans cette guerre, plus que dans aucune autre des pré- 
cédentes, on vit se manifester le caractère nouveau que l’in- 
dépeu dance des grands vassaux devait donner a l’art mili- 
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taire. Il n’y eut point de bataille rangée, point de province 
envahie ou perdue après une seule victoire, mais seulement 
des sièges et des surprises de villes et de cliâteaux. La 
France s'était hérissée de forteresses. Chaque ville , chaque 
position valait la peine d’étre défendue , et ceux qui jus- 
qu’alors n’avaient su que fuira l’approche de l’ennemi, em- 
pruntaient du courage aux remparts dont ils étaient cou- 
verts, et faisaient tête au danger '. 

Ëniin le roi Henri proposa à Rodolphe une conférence 
sur la frontière de leurs états pour rétablir la paix entre eux et 
leurs feudataires. Les deux monarques mirent ainsi un terme 
aux querelles qui avaient si long-temps ensanglanté le nord 
de la France 

Mort du roi Rodolphe. — Peu de temps après la conclu- gSG. 
sion de cette paix , le roi Rodolphe força à la retraite une 
armée de Hongrois, qui , après avoir traversé l’Allemagne, 
était venue jusqu’en Bourgogne. Ce fut le dernier exploit 
du monarque français. Atteint de la fièvre dans l’automne 
de g35, il mourut le i5 janvier de l’année suivante, et fut 
enterré à Sens. 11 ne laissait point d’enfans, et aucun mem- 
bre de sa famille ne se présenta pour lui succéder au trône 
de France. 

A l’époque de la mort du roi Rodolphe ou Raoul, comme 
l’appellent communément les historiens , Hugues, comte de 
Paris, fils du roi Robert, neveu du roi Eudes, beau-frère 
du roi défunt, et petit-fils de Robert-le-Fort , semblait seul 
maître de disposer de la couronne de France. Plus puissant 
que les autres grands feudataires , il gouvernait seul tout le 
pays situé entre la Loire et la Seine, jusqiies aux frontières 
de la ]\ormandie et de la Bretagne , et celui contenu entre 

* De Sismondi, Hist. des Fi'ançais , loin iii. 

* Frodoard. Chronic. ad ann. q35. 
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la Seine et la Meuse ; ce dernier était , a proprement parler, 
le divché de France. Il était en outre abbé laïque de Saint- 
Martin-de-Tours, de Saint- Denis et de Saint-Germain-des- 
Prés. 

Profitant de la guerre- civile qui s’était élevée entre Hu- 
gues-le-Noir , frère de Rodolphe, et Gislebert, comte de 
Dijon , son beau-frère , la première démarche du comte de 
Paris , lorsque le trône se trouva vacant , fut de s’attribuer 
une partie du duché de Bourgogne ; et cet accroissement de 
domaine, plus que ses actions et son caractère, lui valut le 
surnom de Grand; il avait déjà celui de Blanc, pour le dis- 
tinguer de Hugues de Bourgogne , qu’on nommait le Noir. 
Considérant ensuite que le pouvoir d’un seigneur hérédi- 
taire dans ses fiefs , satisfaisait plus son ambition que la pré- 
rogative d’un roi électif sur dès vassaux inquiets et turbu- 
lens, Hugues résolut de mettre entre ces derniers et lui le 
nom d’un roi dont il serait le maître. Il se proposait d’ail- 
leurs d’étendre encore l’héritage de sa famille , et il voulait 
donner a toutes ses usurpations la sanction de l’autorité 
royale placée en d’autres mains que les siennes. 

Hugues , duc de France et comte de Paris , place sur le 
trône Louis ly, fils de Charles-le- Simple. — On a vu plus 
haut que la reine Odgive, femme de Charles -le -Simple , 
s’était réfugiée avec son fils en Angleterre, auprès d’Alhels- 
tan , son frère. Ce fut sur ce dernier rejeton de la race de 
, Charlemagne que Hugues jeta les yeux pour le placer sur 
le trône de France. Le jeune Louis, né en 920, avait alors 
seize ans; il en avait passé sept dans l’exil. Ce prince, en 
recouvrant la couronne de son père, ne devait recueillir 
pour domaine que la ville de Laon ; tout le reste du royaume 
appartenait*aux seigneurs bien plutôt qu’a lui , et le comte 
de Paris pouvait raisonnablement espérer de demeurer l’uni- 
que conseiller d’un monarque si faible et si dépeudant.. 
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Hugues communiqua son projet à plusieurs autres sei- 
gneurs de la Neustrie , et notamment au duc de Normandie, 
Guillaume, dit Longue-Epée, fils de Rollon. Ils l’adoptè- 
rent , et envoyèrent l’archevêque de Sens en Angleterre pour 
ti’aiter , avec le roi Athelstan et sa sœur Odgive , du retour 
du jeune Louis. La veuve de Charles -le -Simple craignit 
d’àbord de se remettre avec son fils entre les mains de ces 
mêmes hommes qui avaient si long-temps reteuu son époux 
captif, après l’avoir privé de la couronne. Elle demanda 
que les seigneurs français s’engageassent, par serment, à 
respecter la vie et la liberté de son fils, et qu’ils lui don- 
nassent des otages ' . 

Ces conditions ayant été acceptées , la reine fit partir pour 
France le jeune prince, accompagné de quelques seigneurs 
et prélats de la cour d’Athelstau. Le comte de Paris, le duc 
de Normandie, le comte de Verraandois , et plusieurs autres 
grands fcudataires et seigneurs , reçurent le nouveau roi à 
son débarquement a Boulogne , lui rendirent hommage 
comme a leur suzerain, et lui promirent obéissance. Con- 
duit ensuite au château de Laon , Louis d’Outre-Mer fut 
sacré le 19 juin par l’archevêque de Reims, Artaud , assisté 
d’une vingtaine d’évêques ’. 

Immédiatement après cette cérémonie, Hugues-le-Blahc 
conduisit sonpupile eu Bourgogne.il voulait se faire donner 
par le roi l’investiture de ce duché, et en légaliser ainsi 
l’usurpation qu’il allait achever. En effet , il mit le siège 
devant Langres , et enleva cette ville au cbmte Hugues-le- 
Noir. Cette expédition se termina par un traité que firent 
entre eux le comte de Paris, Hugues-le-Noir , et Gislebert, 



' Ilufftn. Ploriac. Chro c. ad ann. gSG. — Frodoardi Chronic. 

’ FinJoiirdi Chronic . — Hugon. Floriae, Chronic. 

l 
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comte de Dijon , ensuite duquel ces trois compétiteurs con- 
tinuèrent a porter le titre de ducs de Bourgogne 

Le roi Louis s’éloigne de ffugues ; ses dispositions guer- 
rières. — Cependant la reine Odgive , qui était restée quel- 
que temps en Angleterre après le départ de son fils, vint le 
rejoindre en France. Sa présence déconcerta le plan que le 
comte de Paris avait formé. Son premier soin fut d’appeler 
auprès du jeune roi Artaud, archevêque de Reims, dont 
les anciens annalistes vantent la prudence et la fermeté ’. 
Louis IV, suivant les mêmes, annonçait de son côté un ca- 
ractère bien different de son père. Elevé a l’école du mal- 
heur, et au milieu d’une cour guerrière , on remarquait en, 
lui de l’activité, de la bravoure, le désir prononcé de se- 
couer le joug imposé a sa famille. Hugues-le-Blanc ne s’a- 
perçut pas plutôt des dispositions du monarque, qu’il con- 
tracta une alliance plus étroite avec le comte de Verman- 
dois. Une invasion de Hongrois retarda momentanément lea 
hostilités que ce nouvel ordre devait nécessairement amener. 

Mais, lorsque l’ennemi commua eût été contraint à la 
retraite Louis tenta, par diverses expéditions contre les 
seigneurs voisins du territoire de Laon , d’agrandir son 

' Hugan. Flonac. Chronic. — Frodoardi Chronic. 

* Ce prélat arait d'ailleurs une animosité personnelle contre le comte 
de 'Vermandois, uni alors de principes et d'inlcrêls arec le comte de 
Paris. Héribert avait fait nommer sou fils Hugues archevêque de Reims , 
à la place d'Artaud. 

3 Nous avons trop peu de documens pour entrer dans les détails de 
cette invasion des Hongrois. Les chroniqueurs se bornent à dire que 
ces peuples barbares , qui avaient passé le Rhin àWorms, ravagèrent 
l’Alsace, la Lorraine et les autres provinces attenantes josqu'à l’Océan , 
et s'en retournèreut en Pannonie par la Bourgogne et l'Italie. ( V. Chronic. 
Anffem. , — Si'xonic. , — Andegav . , — Flonac. , — Firtdoardi , — Mariant 
Scott, — Tornacens, — . Ilistorias Francorum fragment ) 
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chétif dotnaîiie , de se faire respecter par ses vassaux et d’a- 
guerrir ses soldats. « Depuis que les sujets , dit M. de Sis- 
inondi , avaient acquis le droit des guerres privées , ils 
avaient commencé à regarder le vol à main armée comme 
une guerre honorable , qu’un homme noble pouvait faire à 
la société ; et la vaillance ou l’adresse étant les seules qua- 
lités par lesquelles on pût acquérir de la gloire, on crut 
pouvoir l’atteindre dans cette carrière, aussi bien qu’en 
servant la patrie. » Le roi mit a la raison plusieurs de ces 
vassaux déprédateurs , ce qui lui attira une guerre assez 
longue , mais d’ailleurs peu sanglante , avec les comtes Hu- 
gues-le-Blanc , Héribert , et le duc de Lorraine Gislebert , 
ligués contre lui. De son côté, Louis contracta alliance avec 
Hugues-le-]\oir, l’un des ducs de Bourgogne. Il obtint aussi 
quelques secours du roi d’Angleterre, son oncle. Celui-ci 
envoya une flotte , qui ravagea le pays autour de Calais et 
de Térouane, et qui d’ailleurs rendit peu de service au roi ' . 

Louis IV accepte rhommage des Lorrains , qui se révol- 
tent contre Othon , roi de Germanie. ■— Cependant le doc 
de Lorraine, Gislebert, ayant été battu par l’empereur 
Othon 1", successeur d’Henri-l’Oiseleur sur le trône d’Alle- 
magne , les Lorrains offrirent a Louis d’Outre-Mer de le re- 
connaître pour roi, comme ils avaient autrefois reconnu son 
père Charles-le-Simple. Louis accepta cet hommage , et oc- 
cupa d’abord Verdun, qui lui ouvrit ses portes ; il s’avança 
ensuite vers l’Alsace , qui sç soumit toute entière k son au- 
torité. I L’empereur Othon , alarmé de ces progrès , se vit 
obligé de permettre k Gislebert de sortir de Chevremont , 
place où il le tenait assiégé , pour qu’il pût lever une nou- 
velle armée. 

Le roi de France fut bientôt forcé de renqueer k son en» 



' Fmdoardi Cltronic. 
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treprise; maïs il retira cependant de cette guerre un avantage 
inattendu. Le duc Gislebert s’étant noyé dans le Rhin, 
Louis épousa sa veuve , sœur d’Othon , et d’Hedwige , 
femme de Hugues-le- Blanc ; en sorte qu’il se trouva beau- 
frère de ses deux plus pulssans enuemis. Gerberge s’employa 
a réconcilier son nouveau mari avec l’empereur son frère, 
et avec l’époux de sa sœur. Otbon resta maître de la Lor- 
raine, dont il donna le gouvernement a Conrad, comte de 
Worms, son gendre. 

Les comtes Hugues et Héribert, et plusieurs autres sei- 
gneurs proclament Othon roi de France. — De retour en 
Keustrie, après sa campagne de Lorraine, Louis pensa à 
se réconcilier avec ks grands feudataires armés contre lui. 
Le duc de Normandie , Guillaume Longue-Epée , parut 
disposé à entrer en accomodement , et le roi confirma les 
chartes qui avaient été accordées aux Normands par son 
père J mais les comtes de Paris et de Vermandois , HugUes 
et Héribert, se montrèrent plus récalcitrans. Le premier re- 
fusa une conférence que Louis lui avait demandée j le se- 
cond exigea que son fils fût rétabli dans l’archevêché de 
Reims, que le roi avait conservé à Artaud. L’empereur 
Othon s’étant avancé peu de temps après sur les frontières 
de la Lorraine , les deux comtes allèrent au-devant de lui 
avec un grand nombre d’autres seigneurs de leur parti , et 
le conduisirent au palais d’Attigny, où ils le proclamèrent 
roi de France , et lui firent hommage en cette qualité. A 
cette nouvelle , Louis , ne se voyant point en mesure de 
tenir tête à un tel adversaire, prit le parti de se’ retirer en 
Bourgogne auprès deHugues-le-Noir, le seul des grands du 
royaume qui n’eût point déserté la cause du fils de Charles- 
le-Simple. Quelques démonstrations faites par les troupes 
royales sur les frontières de l’Alsace, déterminèrent Othon 
a conclure une trêve avec son compétiteur. 
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Louis IV s'enfuit en Provence , d’où il négocie avec les 
seigneurs de son royaume . — L’année suivante (^94 0> 
roi se rapprocha de Laon , où il avait laissé garnison en 
partant pour la Bourgogne. Cette ville était alors assiégée 
par les comtes de Paris et de Bourgogne. Ces seigneurs re- 
belles surprirent Louis près deChàteau-Porcien, sur l’Aisne, 
mirent son armée en déroute , et le contraignirent à fuir, 
avec une très-faible escorte, jusqu’en Provence, où le comte 
de Vienne , Charles-Constantin , lui fit un accueil honora- 
ble. Pendant son séjour a Vienne , le roi de France entra 
en négociations avec plusieurs des grands seigneurs de l’A- 
quitaine , jaloux de voir Hugues-le-Blanc , naguère leur 
égal , agir en maître dans la monarchie. 

A cette époque , les parlemens nationaux ne se réunis- 
saient plus que très-rarement, et le peuple n’avait plus les 
moyens d’exercer ses anciens droits. Les comtes exerçaient 
presque seuls les pouvoirs de la société 5 toute l’autorité 
militaire, toute l’autorité civile, les tributs des provinces, 
le droit de battre monnaie , celui de rendre la justice , les 
palais mêmes , et les propriétés privées de la couronne , 
étaient entre les mains de ces hommes, qui tenaient tous 
leurs droits des concessions du monarque; mais ils conser* 
valent le sentiment secret que c’était par abus qu’ils étaient 
devenus si puissans , et lorsque le roi éprouvait quelque 
grand revers , ces anciens droits , qu’ils ne pouvaient mé- 
connaître , les engageaient à rassembler leurs vassaux et à 
marcher a son aide. Toutefois, ils se lassaient bientôt de 
ces efforts , et , après avoir obtenu du monarque , pour prix 
de leur assistance momentanée , de nouvelles concessions et 
de nouveaux privilèges , ils retournaient dans leurs châ- 
teaux , et l’armée royale , qui la veille avait paru formida- 
ble, ne se retrouvait plus nulle part 

* Sianoadi , Hist- dtt Wr«nçait , tom . iii. 
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La paix se rétablit entre le roi et ses vassaux. — Parmi 
les seigneurs du midi de la Loire , dont Louis avait réclamé . 
le secours , Guillaume , comte de Poitiers et duc d’Aqui- 
taine., se montra le plus zélé ; il rassembla une armée. Cet 
exemple engagea les chefs bretons a faire hommage de leurs 
services au roi; et Guillaume Lougue-Epée , duc de Nor- 
mandie , se laissa gagner ^ en faveur du monarque , par le 
.comte Roger, qui vint le trouver de sa part. Louis s’étant 
rendu à Rouen quelque temps après, y fut reçu avec hon- 
neur par le fils deRollon, D’autre part, le pape Etienne viii, 
prenant intérêt a la cause royale, envoya un nonce en France 
pour sommer les seigneurs qui faisaient la guerre à leur sou- 
verain légitime, de se réconcilier avec lui , sous peine d’ex- 
communication ' . Enfin l’empereur Othon, plus jaloux de 
rétablir la paix et l’ordre dans l’Occident , que d’augmenter 
son propre pouvoir , s’entremit lui-même pour réunir Louis 
d’Outre-Mer à ses sujets , tout en garantissant les intérêts 
des seigneurs qui lui avaient offert précédemment la cou- 
ronne de France. 

, .Assassinat' dé Guillaume Longue~Epée , duc de Nor~ 
mandie. Le roi veut organiser la régence du duché. — Peu 
de temps après cette pacification , Guillaume Longue-Cpée , 
duc de Normandie , fut assassiné par quatre hommes nobles 
de la suite d’Arnolphe ou Arnoult, comte de Flandres, 
avec lequel le duc avait eu quelques diiférens. Cet événe- 
ment parut à Louis d’Outre-Mer une occasion favorable de 
relever l’autorité royale. Guillaume ne laissait qu’un fils 
naturel, nommé Richard, qui reçut depuis le surnom de - 

' ' Legatus Stepharti papa in FrancUan vem't, affertns Iktemt 

mp<ÿtoltca sedis ml principes regni ut recipiant regem suum Ztuào- 

viewn : t/uod si negiexerint et eum amplius hostili gladio persecutijaerint, 
excommunication^ depromens intermiiiatiiuiem. 

( Frodeardi Cl.roDÎcon , ad ann, 94a. } 
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Sans-Pear, et <jui n’avait alors que dix ans. Les Normands 
s’étaient empressés de le reconnaUre pour duc , et le roi vint 
ù Rouen pour organiser la régence de ce çrand fief. Reçu 
avec honneur , mais en même temps avec méfiance , par le 
peuple-, Louis crut nécessaire de confirmer le fils de Guil- 
laume dans les faomicurs et les privilèges qui avaient été 
accordés à son père. Toutefois, il demanda et obtint que 
Richard' l«û fût confié polir être élevé dans les mœurs des 
-Français, et selon les principes d’éducation delà cour'. 

nGuerm civiJv en Normandie, —Le comte de Paris, Hu- 
gues-le-Rlanc, . ayant; aussi ses; vues sur le duché de Nor- 
mandie, voulut s’ingérer dans le gouvernement de cette 
province.il alléguait,, ainsi que le roi, le prétexte de mettre 
obstacle a l’influence de quelques aventuriers, réeerameut 
arrivés de Dauemarck à la cour du feu . duc. Déjà ceux-ci 
avaient fait des démarches pour engager plusieurs des Nor* 
mands à retourner au paganisme , et on les accu^it de tra- 
vailler à inspirer au jeune Richard le dégoût de la religion 
chrétienne. Une, guerre civile s’éleva en Normandie à cette 
occasion. Beaucoup de chrétiens furent massacrés {»r les 
Danois; mais 'deux chefs de ces derniers ayant été tués 
en. co^attaut contre les troupes royales, la trauquillité se 
rétablit. , . 

.Hugues-le-Blanc profita de ces événemens pour se faire 
confirmer par le roi les titres de duc de France et de duc de 
Bourgogne, et invita ce monarque à venir le trouver à Paris. 
Louis d’Outre-Mer, étranger dans cette ville, qui aurait dû 
être sa capitale, y tomba malade, et garda le lit une partie 
de l’été 

Palatinis dùàpUnit deetnter imhutum. 

( Willelmi Gemelic; Histor. , lib. iv, c»p. ao. ) 

* Frodoaidi CItronic. ad ann, 94^ 

P. P. 111. 
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Dissensions entre Louis it 'et Hugues. -- 
vante, le roi vifîta l’Aqtiitain«, saii» doute pour s’assurer 
dés tecours de la part^des principaux scif^neurs de eettfcéon»- 
tréé , dans la guerre qu’il méditait contre Hugues-le- Blanc, 
doiit' le crédit et la paissance devaient exeiter sa constante 
jalousie. En effet, leS ' hostilités ne tardèrenttpas , après le 
rtetour de Louis , k se renouveler entre les deux beaux-frères. 
L’un et l’autre essaya de faire entrer dons son parti l’empe- 
reur Othon; mais, ayant appris ' que Louis dissimulait leO 
sentimens de haine qü’il a^ ait toujours conservés contre lui 
depuis que la couronne de France ‘ lui avait- été offerte au 
palais d’Attigny, le monarque germain, qui penchait d’abord 
en faveur du roi , renonça k son alliance pour embrasser la 
cause du comte de Paris i'üi i .. -y.) 

Cependant un motif puissant d’intérêt rapprocha Hugues- 
le-Blanc de son suzerain. Louis lui proposa d’attaquer en 
comimun la Norraanéhe , et d’en partager la conquête dé- 
telle Sorte que Rouen rentrât sous la domination royale, et 
Bayeux sous celle du comte de Paris. Le jeune Richard était 
toujours entre les mains du roi , qui le retenait k LaOn, souS 
Icprétexte de veiller k son éducationl L’adresse d’on seignent 
normand , nommé Osmond , gouverneur du jeune du«, dé- 
concerta le plan de ses ennemis. Il conseilla k Richard-dO 
se feindre malade, de se'mettfé an lit; et le prince trompa 
en effet si Èîen ses gardiens , qn’oft crût sa vie en danger. 
Dès-lors on se relâcha un peu de la surveillance acconto* 
mée , et Osmond réussit k envelopper son pupille dans ime 
botte d’herbe qu’il chaîna sur ses épaules , comme s’il vou- 
lait la porter k son cheval *. 11 sortit ainsi du palais, gagna 



' Fi-odoardi Chronic. ad ann.^^. • 

’ Dans cé 8 temps de demi-cÎTÎHsattôD , *110110 des sonis que le goerrter , 
pouvait rendre au ooble animal , compagnon de ses périls , n’^tait regardé 
Comme avilissaot. La cavalerie faisait ia force des armées; les scignenrs 
de fiefs et d'arrière- Gc£t pensaient qu'il était indigne d'eux de se montrer 
é pied. 
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«ne'des portes de la ville , tandis que la nuit retenait les 
habitans dans leurs maisons, etarriva avant le jour a Coucy, 
on il confia Richard k la garde de quelques hommes qui 
lui étaient dévoués 

- Un seigneur danois, nommé Bernard, gouverneur de 
Rouen, n’agit pas avec moins de dévouement qu’Osraond 
dans les intérêts de leur commua seigneur. 11 offrit à Louis 
dlûutjre-Mer la soumission la plus entière ; il lui représenta 
en même temps cmnhien son autorité serait affaiblie, s’il 
partageait avec le comte de- Paris un territoire que les IV or- 
mands étaient disposés à lui donne* en entier.^ Le roi se 
' rendit a^ouen , et y fut reçu avec des marques d’affection 
«t de respect , le confirmèrent dans sa confiance, lliigues ^ 
de son cité s’étant présenté devant Bayeux pour en prendre 
poss^sion , Louis lui déclara qu’il avait pris cette viile sons 
sa {HTOtectiott , et>4ui onlonua de se retirer. 

Louis IV est arrêté par les Normands, qui le gardent en ^ 5 . 
étage à Rouen, Sur ces entrefaites, le roi de Danemarck , 

Harold ou Airoid, appelé par Bernard au secours dn fils du 
duc Guillaume , arriva eu IV ormandiq avec une armée assea 
considérable. 11 fit demander presque aussitôt une entreviieau 
roi Louis. Les deux monarques s’abordèrent d’abord comme 
amis, .et Comme également intéressés à protéger le jeune 
Richard; mais un des Danois de la suite de Harold reconnut, 
parmi les seigneurs qui accompagnaient Louis, Herliiin, 
comte de Montteuil , dont Guillaume Longue-Epée avait pris 
le parti contre Arnoult, comte de Flandres, et qui avait été 
ainsi la cause innocente du meurtre de ce duc des INormands. 

Il lui reprocha ce malheur, et, le perçant de sa lance, il 
l’étendit mort k ses pieds. Le frère d’IIerluin et les autres 
seignevK français se mirent aussitôt en devoir de venger le 



* WiUelmi Gemetic. ïlist. , lib*. iv , cap. 4- 
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mort; in*is ils furent accablés par le nombre. Dix-lutît 
d’entre eux furent massacrés , ainsi qu’un grand nombre de 
soldats de l’escorte de Louis. Ce monarque réussit à s’échap-' 
per de ht mêlée, et k gagner Rouen ; mais , au lieu d’y trou-* 
ver l’asile qu’il espérait, les babitans ,^xcités par le gou- 
verneur Ëernari} , l’arrêtèrent et je mirent eu prison 

Les Normands remettent le r<d,à Hugues, qui le r»-> 
tient lui-même prisonnier. — La reine Gerberge , apprenant 
la captivité de son mari, s’adressa, pour le remette en li- 
berté , k tous les souverains dont on pouvait attendre des 
secours : k Edmond qui avait remplacé Athelstan sur 4e 
trône auglo-saxon ; k Otbou , sou propre frère ; nu comte 
de Paris, mari de sa sœuc, et elle réussit k exciter leur in- 
térêt. Bernard , qui n’avait fait arrêter le roi que pouriairé 
rendre ai) duc Richard toutes les prérogatives accordées, par 
les prédécesseurs de Louis et par ce roi lus- même, k RoUoo et 
k Guillaume, lui rendit la liberté sous ces. dernières condi- 
tions, et demanda pour otage et garantie le fiés aine de 
Louis. Gerberge ne voulut donner que son second fils, dont 
les Normands se contentèrent. Ils remirent Louis au comte 
de Paris, qui , changeant tout à coup son rôle de médiateur 
eu celui d’ennemi, retititsou suzerain prisonnier, et déclara 
qu’il* lie le laisserait aller qu’autaut que la ville de. Laon, 
la seule qui fût restée sous le domaine immédiat de la cou- 
ronne , lui serait livrée. . - 

Louis IV est forcé, pour obtenir la liberté, de donner à 
Hugues la ville de Laon. — Louis resta captif pendant un 
an avant de pouvoir se résigner a donner, pour se rachetei:, 
sa dernière place. 11 s’y résolut enfin, au moment où l’em- 
pereur Othon, k la sollicitation de sa sœur Gerberge, se 
disposait k entrer en France, pour le secourir, avec une 

I ff'Utelmi Cemetic. Ilistor., \ib. l't, cap. •]. 
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«rmée. Le -roi alla joindre immédiatement son beau-frère, 
et vint attaquer avec lui ceux des mains desquels il venait 
de sê. tirer. N’ayant pu se rendre maîtres de la ville récem- 
ment remise à Hugues-le-Blanc les deux monarques éten- 
dirent leurs ravages dans les campagnes des duchés de 
France et de Normandie. Othon repassa ensuite la Meuse, 
et Louis, u’ayant plus de ville à lui, vint établir sa rési- 
dence à Reims , où récemment il avait réinstallé- l’archevê- 
que Artaud, à la place de l’archevêque Hugues. 

Le second fils de Louis , Carloman , que *Gerberge avait 
donné en otage aux Normands, mourut cette même année 
^946) a Roue«.j en sorte que le roi n’eut aucune concession 
à faire pour le retirer des mains de Bernard. D’autre part , , 
le duc Richard avait été reconduit à Rouen par Hugues-le- 
Rianc ,« qui lui promit de lui donner en .mariage sa fille 
Emma , lorsque les deux époux seraient eu âge de s’unir. 
Cetteq»romesse suffit pour engager les Normands à marcher 
sous les bannières du comte de Paris. Us 4e servireiH dans 
de nombreuses expéditions, dont nous nous dispenserons 
de donner les détails , attendu qu’elles se bornèrent presque 
toutes à des surprises de châteaux 



' Depuis Cliarles-lc-Chanvc , la France était en proie, efle fut encore 
pendant plusieurs siteirs, à des guerres intestines, allumées par des ani- 
mosilcs particulières, et aoulenues avec la fureur naturelle à des hommes 
^ui ont des mœurs féroces et des pavions viojeiiles. l.c domaine de cha- 
que seigneur était une espèce de territoire indépendant It séparé de celui 
de ses \oisins, et c’était un sujet perpétuel de contestations mire ces 
feudataires. La France, sous le règne de Louis d’Oulrc-Mer, était cou- 
verte do fortereues. On en élevait journellement de nouTelles; et comme 
l'art de les attaquer n’avait point fait des progrès proportiuimés li ceux 
de l’art de les défendre, comme aussi les troupes, qu’on ne payait pas^ 
ne continuaient jamais leurs services au-delà de quelques semaines, ee 
n'était presque toujours que par une surprise de nuit, ou par une tndii- 
son, qu’oQ parvenait à se rendre âiallre d’une place ou d'un château fort. 

m 
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La guerre entre le roi et Hugues cesse pca^ fentremistr 
de ïempcreur Ot/to/i. — Les détails de la longae latte (pie 
Louis d’Outre-Mer eut à «outeair contre le comte de Paris , 
à dater de g46 jusqu’à gSo , ne sont pas d’un assez grand 
intérêt pour que nous les consignions ici. Il nous suffira de 
dire que ce monarque sans domaine , ayant réussi à entrer 
par escalade dans Laon , ne put toutefois se rendre maître 
du château royal , où la garnison se réfugia et soutint un 
siège, que Hugues-le-Blanc fit bientôt lever. 

Lassé de l’inutilité de ses efforts, le roi se détermina à 
aller trouver l’empereur Othon au-delà de la Moselle, pour 
le prier de se rendre médiateur entre le comte de Paris- et 
lui. Othon consentit à envoyer Conrad , duc de Lorraine", 
auprès de Hugues-le-Blanc , et obtint que ce seigneur aurait 
une entrevue avec Louis. La c<>nférence se tint sur le» bords 
de la Marne, et, bien que les annalistes n’en rapportent pas 
les détails , il est à présumer que le roi fit toutes léà con- 
cessions que demanda son puissant Vassal. Celui-ci rendit 
hommage à Louis , et lui restitua la ville de Laon 

Alort de Louis iv, surnommé d^Outre-Mer. — De cette 
époque à la mort du roi, la France fut encore bien loin de 
voir l’ordae et la paix se rétablir dans sou sein. I.X)uis iv, 
qui, pendant . dix-huit ans, avait lutté, .avec une-grande 
constance et une énergie bien rare dans les princes dé sa 
race , contre l’anarchie croissante et contre la désorganisa- 
tion universelle , perdit la vie par un accident. Jl se rendait 
de Laon à Reiîns, pour passer l’automne dans cette dernière 
ville, lorsque un loup traversa le chemin. Le roi voulut le 
poursuivre, et poussa son cheval contre lui; mais le cour- 
sier effrayé se renversa sur son cavalier, et lè blessa griè- 
vement par sa chute. Louis iv fut transporté à Reims , où 

‘ Froiioardi et Fîrdunensis Chronica ad ann. g5o. * 
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il mourut au bout de quebfuies joom > le lo septembre g54, 
• l’âge de treuteHroU ans/. 

11 âTeit eu pliuieurs eafatts de sa femme <jerberge ; mais 
deux seulement.lui survécurent , Lothaire, qui monta sur 
le uâas après lui , et Cbarjies, alors en bas âge, et qui fut 
iplus tard duc de la BassCfLorraine et du Brabant. 

. Loihaire,JUs àhiéduroi Louis ^ monte sur le trône. — 
Les mêmes motifs qui avaient déterminé Hugues-le-Blaue 
à ne point accepter la couronne de Charles^le SimpIe, et à 
rappeler Louis iv de la cour d’Angleterre, pour le placer sur 
un trône que la mort de Raoul laissait vacant ^ ; ces mèinei 
motifs, disons-nous, lui firent accueillir, avec une apparence 
de générosité , la démarche que fit auprès de lui la reine 
Gerberge, lorsque sou mari eut fermé les yeux. Cette prin- 
cesse jugeant sainement qu’elle ne pouvait réussir , avec les 
faibles ressources qui lui restaient , à faire reconnaître son fils 
comme joi des Français, prit le parti plus sage de réclamer la 
protection de ce même comte de Paris , qui , pendant près de 
dix-buit ans, avait combattu le roi auquel il avait donné la cou- 
ronne. Hugues-le-Blanc promit son appui à sa belle-soeur ’ ^ 
mais les secours de l’arcbevéque de Cologne, Bruiio, frère de 
la reina , et investi par l’empereur Othon du gouvernement 
“du royaume de Lorraine , furent plus désintéressés' et non 
moins efficaces. 11 avait déjà réduit le duc Conrad a renon- 
cer au duché de Lorraine, que celui-ci voulait conserver, 
et cette victoire sur son adversaire lui avait douné uue 
grande influence et beaucoup de crédit auprès de plusieurs 
grands feudataires de France , de Bourgogne et d’Aquilaiue- 

‘ Frodoardi Chronic. ad ann. g54- — Chronic. Vtrduneiu. et Turon. 
— Histor. Franc. Fragment, 

‘ Voyes pages i 49 et 1S4. 

^ Il faut rappeler que le comte de Paris avait épousé Hcdwige, <I!Ie 
de Htari, roi de Germanie , et tœur de la reine Gcrbergè. 



Digitized by Google 




168 GUERRES DES FRANCS. 

11 Les engagea a donner leur consentement â i’éltectiott de 
Lothaire , qui fut couronné par l’arebevèque Artaud à 
Reims, l.e comte de Paris, ayant également concouru par 
son exemple et son crédit à cette élection , pb|pt en retour 
la concession du duché d’Aquitaine , qu’il ajouta à ses nom- 
breux fiefs ' , • (» I i ‘ . 

Mais ce duché était possédé par le comte de Poitiers , 
Guillaume, surnommé Tête d’Etoupes * , qur en<arait été 
investi au préjudice du fils de Raymond comte de Tou- 
louse, véritable titiilaûe. Hugues-le-Blanc , voulant demner 
à sou usurpation l’apparence d’un acte de l’autorhé royale, 
amena le nouveau roi, alors âgé de treize ans, et sa mère 
(ierberge , au siège de Poitiers. Le comte Guillaume quitta 
cette ville a l’approche du comte de Paris ^ mais il avait 
pourvu a sa défense. Tous les efiforts de Hugues pour s’en~ 
rendre maître ayant échoué , il se décida à lever le siège, 
et à abandonner même le château de Sainte -Rad^oade., 
tombé par surprise eu ^on pouvoir. Attaquée dans sa retraite 
par Guillaume , qui tenait la campagne , l’armée de Hngues 
battit complètement les Aquitains, et le comte de Poitiers 
ne s’échappa qu’avec un petit nombre de soldats. 

■ Fi'odoardi , jidemari , Hugonis Chronica, ta/- ann. g54. — Butor. 
Franchi Fragm, . 

’ Les noms de famille n'existaient point encore en France i celte epo- 
c[nr. l’onr remédier au désordre que la confnsion des noms propres in- 
troduisait souvent dans les actes civils et dans les relations sociales, on 
eut recours aux surnoms. C'est ainsi qu'on trouve dans l'bisloire le» 
•noms de Guillaume Longue>Epée, Guillaume Fier-à-Bras, Riebard-Sana- 
Penr, A1ain-le-Grand , Hngiies-lc-Noir, etc. Ce fut aiis-i un usage fré- 
quent de tendre les noms héréditaires dans les mêmes familles, en les 
désignant numériquement, Guillaume, Rajmond , Alain , Thibaut, Bau- 
douin I'''’, Il , ni, etc. Lorsque l'béréditê des flefs fut devenue universelle, 
enjoignit le nom de la ssignenrie à celui de l'homme, pour désigner Ik 
race. C'est ainsi que la noblesse feudalairo ramena l'usage des noms de 
faiiiille abandonné dejiuis les Romains, et cet usage passa des maisons 
seigneqrialcs au reste de la nation. ■ ' 
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' Au surplus , cette victoire ne donna point l’Aquitaine au 
comte dÿ Paris ; et , bien que les historiens se taisent sur les 
suites de l’expédition, il paraît que Hugues se'retira de 
l’autre côté de la Loire , et renonça k une conquête qui pou- 
vait lui être trop vivemènt tou trop long-temps disputée. 
Dès-lors la puissance, royale fut comme ànéaufte , iusqu’au 
-douzième siècle, dausales provinces du midi de la Loire'. 

: Mort de Hugues , dit le Graitd. Hugues -le -Blanc 

mourut l’année suivante (966) au château de Dourdan-sur- 
Orge, et fut enterré au monastère de Saint-Denis, dont il 
était abbé séculier .-Il dut à sa puissance, bien [dus qu’à ses 
-talens et à ses exploits, sep. autre somorn de Grand, que 
les historiens lui ont donné. 11 laissait trois fils, qu’il avait 
eus de sa troisième femme Hedwige, soeiu de l’empereur 
Oihou. Déjà il avait donné à l’aîné , nommé Otkon , sa part 
du duché de Bourgogne, et lui avait fait épouser la fille et 
l’héritière deGislebeit, duc -d’une autre partie-de la même 
province, et auquel Othon . succéda la même année. A la 
mort de celui-ci , arrivée en 963 , sou frère puîné , nommé 
Henri par plusieur» historiens , et par d’autres O^on ou 
Eu des, lui succéda. Le second des fils de Hugues-le-Blànc , 
du mèine-nom que lui , avec le surnom de Capet, hérita, k 
la jnort de sou père, du comté de Paris et du duché de 
France^. . [ . .» . 

Gouvernement de Gerberge et d'Hedwig»- — L’extrême 
• jeunesse du nouveau comte de Paris ne .permettait pas à sa 
mère Hedwige de lui faire suivre les ecremens ambitieux de 
son père; elle se rapprocha donc de sa smur Gerbesge pour • 
. surveiller en commun l’éducation, de leurs enfans , tandis 
que les grands du royaume se faisaient l’un à l’autre des 

' De-Siamondi, HfJt. «fci ^Vanç., lom. III. ‘ . 

» Mètem, UitU d» France^ », . . 
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guerres ftuxqueiles le roi et le comte de Paris prenaient 
de part , et que nous^croyons fort inutile de rappjfftec ici. 
Bruno , frère de l’empereur Othon , archevêque de Pologne 
et duc de Lorraine , protégeait tes deux soeurs contre les 
entreprises qu’auraient pu former les 9C|nds feudataires , au 
détriment Jl Lothaire et de son cousin Hugues Capet. 

Jitflûence du comte Jhibauk ; il kfouille le roi Lothaire 
avec, les Normands. — Cependant le roi de France avait 
atteint sa vingt -deuxième année." Resserré entre les états 
de ses cousins , les fiU de Huguçs-le-Blanc , et <^ux qu’ad- 
ministrait son oncle l’archevêque de Cologne , Lothaire jeta 
des vues ambitieuses sur la Noranandie. Richard-Stns-Peur 
y régnait , et avait épousé Emma, qui lui avait été promise 
par l’ancien comte de Paris. 'I.e roi fut conseillé dans s^ 
desseins par. Thibault , dit le Tricheur, qui , vassal du comte 
de Paris , était lui-même comte de Chartres et de Blois, et 
étendait sés poasessions jusque dans la Champagne, qui ap- 
partenait en grande partie au domaine royal. Le duc de 
Normandie, appelé par Lothaire à une conférence près 
d’Ami^is , aurait été retenu prisonnier , si deux soldats de 
Thibault, indignés de cette perfidie, ne l’eussent prévenu 
du danger qu’il courait, (^ette tentative et une s^nde qui 
eut lieu peu de temps après, décidèrent Richard k faire la 
guerre au comte de Charti'es. Celui-ci s’était déjà emparé 
de la ville d’Evreux; mais il fut défait par le ducf qui pilla 
à son tour le pays chartrain. Richard, craignant ensuite 
d’avoir sur les bras toutes les forces dout Lothaire pouvait 
disposer potlr soutenir Thibault, recourut k ce même Ha- 
rold, roi de Danemarck^ qui avait pris sa défense vingt ans 
auparavant. Harold lui fit passer un corps de Danois, qui , 
remontant la Seine sous les ordres du duc, envahirent et 
pillèrent tout le pays environnant, « Les hommes et les fem- 
mes, dit un historien contemporain, furent chargés de 
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cltalnes , et emmenés sur les vaisseaux danois ; les villages 
lurent pillés, les villes désolées, les châteaux renversés, et 
la terre réduite en solitude. Il ue resta pas même , dans'lout 
le domaine de Thibault, un chien pour abojter à l’ennemi '.J 
Le comte de Chartres, craignant d’être abandoriné paf 
Lnthaîre, auquel les évêques s’ôtaient adressés pour qu’il 
priât Richard de cesser ses ravages; Thibault, disons- nons, 
se hâta de son côté de demander la paix au duc de Norman- 
die , et lui offrit la restitution d’Evreux. Richard consentit a 
entrer en accommodement, et bientôt apres retira ses troupesi 
Lacune dans l’histoire de France. — L’histoire ne nous 
a transmis aucun document sur la suite du règne de Lo- 
thalre , depuis 966 jusqu’en 973. Toutes les recherches des 
érudits se bornent à nous apprendre le mariage dit duc 
Hugues Capet, en 970, avw Adélaïde, sœur de Guillaume 
Ficr-à Bras , comte de Poitiers. 

Charles , frère de Lothaire, étant passé en Lorraine pour 
y recouvrer quelques fiefs, sur lesquels sa mère Gerberge 
avait des droits, l’empereur Othon n, qui avait succédé a 
son père , mort en 973 , offrit au prince français le duché de 
Basse-Lorraine, comme un apanage qu’il n’avait pu recevoir 
eu France, attendu le peu d’étendue du domaine de la 
couronne. 

■ Lothaire entre en Lorraine^ et force t empereur Othonit, 
son cousin , à s'enfuir à Cologne. — Mais le don que venait 
de fÿire l’empereur d’Allemagne au frère du roi de France, 
n’amena point, comme il l’avait espéré, la paix entre les 
deux monarques. Jaloux devoir Othon disposer ainsi d’une 
partie de la Lorraine, sur l’entière possession de laquelle i! 



966-973. 



978. 



• yiri cum muUer^us concaUnati distrahuniur, vici deprœdantur, 
wbes desolantur , castella subvertuntur , el terra in soliludinem redigitur. 
fit luctiis omnium in commune nullo , cane per comitatum Tedbaldi la~ f 
troHU. ( Willelmi Gemetic. Hist., lib. iv, cap. 16.} 
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' croyait lül-même avoir des droits , Lothaire attendit quel- 
que temps l’occasion de se venger. Apprenant que l’emf»e- 
reur son cousin était, avec une faible garde , dftis sou palais 
d’Aix-la-Chapel)e, il forma le dessein de l’y surprendre, et 
partit secrètement à cet effet de Laon, avec une troupe 
d’élite. La marche fut si prompte, qu’Othon n’apprit son 
arrivée que lorsqu’il était aux portes de l’ancienne capitale 
de Charlemagne. Trop faible pour essayer de se défendre* 
l’empereur s’enfuit à Cologne avec toute sa famille. Lothaire 
cuira sans résistance dans Aix-la-Chapelle, et y séjourna 
trois jours, pendant que ses soldats pillaient les environs. 
Comme il se retirait ensuite , il reçut , par un héraut d’ar- 
mes, un cartel de l’empereur Othon, qui lui déclarait que, 
loin d’user comme lui de surprise et de perfidie, il irait 
l’attaquer dans scs états le premier octobre suivant ' . 

978. Othon n pénètre en France et s'avance jusqü'à Paris, 
et se retire presque aussitôt. — En effet Othon, ayant 
promptement rassemblé une armée nombreuse, entra en 
France a l’époque qu’il avait indiquée. Après avoir ravagé 
les comtés de Reims, de Laon et de Soissons, il arriva jus- 
que sous les murs de Paris j et son premier soin fut de faire 
dire , par'un héraut, a Hugues Capet, qu’il allait lui faire 
entendre un alléluia tel qn’il n’en avait jamais ouï fle pa- 
reil. Après cette bizarre dénonciation, il plaça sou armée 
sur les hauteurs de Montmartre, et l'a, rassemblant un 
grand nombre de prêtres , il leur fit chanter l’hymne des 
martyrs : Alléluia , te martyrum candidatus laudat exer- 
citus Domiiii , etc. Ce chœur., soutenu par les voix des sol- 
dats , retentit tellement , qu’il parvint aux oreilles de Hu- 
gues et de tous lës habitans de Paris ’. 

^ ■ Balderici Chronic. ad ann. 978. 

* (Ouo) ad pompandam Victoria sua gloriam, Hûgoni per legatienem 
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t’einperetir d’Allemagne toma à fette bravade Son en- 
treprise sur- la résidence de Hugues Qipet, et se retira 
presque aussitôt vers la Lorraine. Il ne trouva aucun obs- 
tacle à cettejnarche rétrograde, jusqu’au passage del’Aisue. 
Arrivé fort tard sur les bords de cette rivière ^X)tbon ne 
put faire traverser qu’une partie de son armée ; les bagages 
ei l’arrière-garde restèrent sur l’autre rive. i 

’ Défaite d’une partie de Parmée d’Othon sur les bords 
de r Aisne. Les deux motut^tfues de France et de Germa- 
nie font la paix. — Cependant ^e roi Lothaire , ayant léuni 
quelques troupes , était entré en campagne pour s’opposer 
aux progrès de l’armée impériale. En ce moment il se trou- 
vait très-rapproché de cette meme armée qu’il ii’avait point 
osé attaquer jusqu’alors. Trouvant l’occasion favorable, at- 
tendu que, pendant la nuit, des pluies avaient grossi l’Aisnej 
il fondit le lendemain sur l’arrière garde ennemie , et la mit . 
en déroute, sans qu’Othon pût repasser la rivière pour porter 
des «eeours à cette troupe. Ce monarque , désespéré d’un 
pareil coujtreteinps , envoya un des seigneurs de sa suite au 
roi de France, pour lui proposer un combat singulier, sans 
ruse, sans avantage de part ni d’autre, et dans un lieu dé- 
couvert. 11 ofiVait de passer l’Aisne, si Lolbaire voulait. lui 
donner des otages en garantie de ce qu’il ne l’attaquerait 
point au paSsage , ou , si le roi préférait au contraire venir 
à lui , il se déclarait prêt a donner les mêmes garanties. 

Gozfred , comte d’Anjou, qui se trouvait auprès de Lo- 
thaire, en entendant cette proposition, s’écria : «qu’il était 
inutile, en effet, que tant d’hommes s’égorgeassent 5 qu’il 

* » ' . 

deifunciat quod in tanlam subUmitatem ALLblvia, /<> cere( ei decanlan, 
in quanta non, audierit. A ccitis quampluribut clericis , AALCLUIA, TB 
MABTYiiDM , etc. , in loco qui dicilur Mons.JUarljrrum , in tantum elatis 
vocibus dccantari prcecepit, at atlonitis auribus, ipic Hugo et onutit 
ïarisiorum plebt miraretur. (Balderici ChroDic., ca]>. 9;.^ 
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fallait que les deux monarques vinssent , en.chmup cloi, vider 
leur querelle persqmielle devant leurs guerriers rassemblés^ 
qui se soumettraient au vainqueur. » Mais l’envoyé d’Olhou 
répondit en ces termes a l’étrange observât^ du comte 
d’Anjou Nous avions toujours entendu dire que vous autres 
Français teniez votre roi en mépris, et nous ne pouvions 
pas le croire 5 mais aujourd’hui, il faut bien en être coiç- 
vaincu , puisque vous avouez^de pareils sentîmes. Quant 
à nous, jamais notre empereur ne combattra pendant que 
nous resterons en repos , jamais nous ne nous écarteroos du 
danger quand il s’y exposera. Ce n’est pas, toutefois, que 
nous- doutions de la victoire , si notre souverain combat 
seul à seul avec le vôtre ».Le chroniqueur Balderic, qui 
nous a fourni ces détails , nous laisse ignorer comment se 
termina la campagne. Nous voyons seulement que l’année 
suivante ,^Lotbaire, après «voir fait des préseus considéra' 
Lies à l’empereur Othoo, signa avec lui un traité de paix 
qui réglait les frontières des 'deux dominations, et lenm 
droits respectifs sur la Liwraine ^ ;■! ;;..j > i.iuiÿii 

' t ,, •l 'U'’ _ ' Uk. . •! i' 'I* ■; ii.wj ; .J I '( J 

■Cornes quidam, Goisfridna' nomîne, prôrninpens iu yoeem, ait ; 
Quid tôt ab utraque partt cœduntur? Vtniant ambo reges in unum tan- 
tàinmodo, nobisqae proeul apectantibui , rammant pericttH soli Subeuntef, 
tu^ eonjerantur , unoque Juso , eetari t^servad victori aubjidantur. Ad 
bæc Godefrûlus itidem conoei cum indignatioue , semper, iuquit,, v*strnm 
regem vobis viUm haberi a>\divimus. non credenles ; nunc autem vob's 
metipsis Jatenltbus , credere fus est. Numquam ndbis qidescentifmt , noster 
tmperator pugnabit; nUnqaarn nobis sospitibus in pralio- pertcKtabitur. 
Haud tamen eum fore picumm dijffîdimus, si vestro cum rege conforre- 
fur siVigu/art certomi/ie. (BaUlerici Chronic,, cap. 97.) 

’Dcs historiens français, qjii ont écrit sous la troisicme race, ont cher- 
ché dans les événrmcDS du rigne de Lothaire des prétextes pour joslifirr 
rusUrpation de Hugues Capet. O’une part, ils ont prétendu qne ce duc 
, de Franee, et Heuri sou frère, duc de Bourgogne, se signalèrent par 
dessus tous les autres dans la défaite d'Othon ii, qui ne fut jam.ais défcit ; 
‘ d'antre )>art , i:S eut assuré que ces chefs et tons 1 rs Français montrèrent 
beaucoup d’indignation, lorsque Lothairs céda au même Olhon, pour 



I 
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Lofkaire réfwit le> armes , trois ans après cette pacifica- 
tion é* faveur <1<* Pimpératricc Théophanie, veuve 

d’Othon II, qui était mon ‘cette même année. Henri , duc 
de Bavière , surnommé le Querelleur, s’était saisi de la per- 
sonne du jeune Othon m,'et réclamait sa tutèle , comme 
ét ant son plus proche parent (ilétait fils'du frère d’Othon i*'). 
Le roi de France entra en Lorraine a la tête d’ufte armée 
assez Bombrenae ; mais la succession cl la tutèle du jeune 
Othon furent réglées sans lui. Le dua de Bavière , renon- 
çant h ses prétentions, devint un des plus «élés partisans 
de son couShi , 'et le roi Lothàire , loin de tirer quelques 
avantages" personnels de son învaVion’^en Lorraine, ‘fui 
obligé, ponr ne pas s’attirer snr les bras toutes les forces 
de la Germanie, de rendre la ville** de Verdun dont il s’était 

c g 7 « J * « • • 

empare. * . ^ 

3 fort du roi f^thaire. -* Les anciennes chroniques n«- 
nous fournissent plus rien de remarquable sûr les dernières 
années du règne de Lotbaîrc. Ce monirque", après un règne 
de trente ans , mourut le 2 mars 966 , et fut enterré à 
Retins. Un bmit vague courut qu’il avait été empoisonné 
par Emma, sa femme, sonpçormée d’ailleurs d’un commerce 
.criminel avec l’éréquC de Laon , Adalberon , auquel les 
écrivains cOnteHiporains accordent quelques talens pour U 
poésie etPéloqueuce. ^ ■ ■ . • . 

• '4 



tenir en fief de la coaronne ac France , la Lorraine qu'il n'arait jamais 
oonqniae, et tnr laquelle il ne prétendait aucun droit, à la' réserve de 
ceux qu'il ponvait tenir de u màre, sur qoelquM sdgnearies feraant 
aoa aitcia» douaire. Lca écrivaiiu des temps postérieurs se sont ensnile 
emparés de ces récits erronés de leurs devanciers, lorsqu'ils leu ont pu 
servir pour en faire le fondeuientdc quelque prétention de la çouronne, 
ou de quelque exploit à ajouter à ceux de la nation française. 

- Sx voilA juslenaent comme on écrit l'histoire ! ’ ' . 

^Da Sivtovnt ,'Siit- des Fhamaii, ton), tu.) 




Digitized by Google 




176 Cü'ÉtlRES DES francs. 

Règne de Louis y,Jîls de Lothaire ; sa mort. — Louis 
fils du roi défunt y loi succéda, et fiit couroaué,.à CoiU'* 
piègne. Ce prince avait alors dix-neuf atjs, et était associé 
au trône depuis 879. L’histoire lui a conservé le surnom de, 
Fainéai^t {.nilUl fecit) , que lui donnèrent les chrpniquea 
contemphraines , ainsi qu’elles l’avaient donné à Lotiis-le-, 
Bègue , avec peut-être plus de raison. En effet , il est permis 
de supposer que si Louis t ne fit rien, c’est parce qu’il n’eut 
pas le temps de faire quelque chose. Sa femme ,' 61 ançhe , fille 
d’un comte d^quitaine , à laquelle Lothaire l’avait uni ea 
985, s’était presqîte^anssitôt séparée de lui, r prévoyant, dit uii, 
«icien historien, qùe le fils aurait moins de talentencore que. 
son père ' . » Mais ,, à le mort de Lothaire , elle’ vint rejoin- 
dre son mari, et l’empoisonna peu de temps après., s’il faut, 
en croire im grand nombre d’annalistes *. Louis v mourut 
le 21 mai ^7 , et fut enterré a Compiègn^ 

^ Chyles, duc de la Basse-Lorraine, frère de Lothaire et 
qpçle du roi défunt, était le successeur imturef et légitime 
au trône; il se trouvait a la tête de quelques troupes, et il, 
fut reçu sans obstacle dans la ville de Laon , alors résidence. 

.m * ' 

principale des rois de France; mais, s’il faut s’en rapporter aux, 
historiens qui ont écrit sous l’iufiueiice des premiers rois de 
la dynastie suivante; ce prijjce s’était rendu, par sa conduite, 
et par ses vices , méprisable aux yeux de la plupart des 
grands du royaume de France. Il avait surtout contre lui 
les prélats, et notamment l’archevêque de^ Reims, Adalbe- 
roti, qu’il ne faut pas copfondre avec l’évêqtie. de Laon, 
dont nous avops parlé plus haut. 1 1 

Hugues Capet usurpe la couronne de France. ~ Dans 

' Cefnens juventm pâtre minus fart induttrium. 

'(Rodulp. Glabri Hislor., lib. i. ) 

* Histor. Franc. Fragmenta. — Aderpari Cabann. Chrome.— Odoranni 
Chronic, — S. JUaxenl. Chronic. ' „■ ^ 
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le même temps que Charles cherchait a réunir le petit nom- 
L e de ses partisans pour faiie reconnaître les droits qu’il 
avait à la couronne, le duc de France, Hugues Capet, se 
hâta de convoquer a Soissons une assemblée, qui, vers la 
^fin de 987, le proclama roi. Dès le mois de juillet , le nouvel 
élu s’était fait sacrer par l’archevêque de Reims 
^ Ainsi finit la seconde dynastie des rois de France. Avilis, 
incapables de protéger et même de se défendre , n’oflfrant 
plus aux yeux de la nation , déjà halntuée au joug des grands 
feudataires, que des droits sans pouvoir, et des titres sans 
talens , les derniers Carlovingiens ne pouvaient pins espérer 
de se maintenir sur un trône qui manquait d’appui 

On verra dans le chapitre suivant quel fut le sort de- 
Charles , duc de Lorraine. 

■ Ademati Chronic. — S. Benigni Divion. Chronic. 

' Il est très-reniarqu&ble que la couronne devint élective/ à l'époque 
même où tous les grands fiefs qui on dépendaient étaient devenus héré- 
ditaires. (De SlsnoNoi, Hist. des Français, tom. ni.) 




P. P. ni. la 






Digitized by Google 




LIVRE V. 

guerres des français. 

TROISIÈME EPOQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 



De 987 à 1137. 




Irrégularilé Je l’élection Je Hugues Capcl, chef Je |a irgisftme JyB.istic 
Jes rois Je France. Il s'affermit sur le trône. Succès momentanés Jn 
prince Charles Je Lorraine. Prise Je Laon par le roi Hogues; le prince 
Charles est renfermé Jans 1a tour J’Orléans. Restrictions mises au pou- 
voir royal par les gr.inJs feuJataires. Gerbert chancelier Je France. 
Mort Je Hugues Capet; commencement du règne Je Robert; il c.st 
cxcommnuié. Divorce et pénitence Je ce monarque. Il réunit le duché- 
Je Bourgogne à ses domaines. Guerre entre le roi Je France et l’em- 
pereur d’Allemagne. Le roi Robert refuse la couronne d’Italie. 11 associe 
successivement au trône Je France ses fils Hugues et Henri. Henri et 
' Robert, fils du roi, prennent leà armes contre lui; il leur pardonne. 
Mort du roi Robert. Etablissement Jes Normands dans le sud del’ItaUe. 
Henri, fils du roi Robert, monte sur le trône; guerres entre ce mo- 
narque et ses deux frères. Paix et trèsede Dion. GutTre de Normandie; 
Bataille du Val des Dunes. Guillaume-le-Bâtard reste maître de la 
Normandie. Mort de Henri i '. Régence de Baudouin, comte de Flandre, 
pendant la minorité du roi Philippe. Conquête de l’Aaglctcrre par 
Guillaume-le-Bôtard, duc de Normitndic. Moitde Baudouin, régent 
de France. Robert, fiis de Guillaume-le-Eàiard, se rérolle contre son 



père. Guerre entre le roi Philip))c i"' et Guillaume, roi d’Angleterre ; 
mort de ce dernier. Un prince français fonde le royaume de Portugal. 



Origine des croisades ; prédications de Pierrc-l'Hcrmitc. Concile de 
Clermont , dans lequel la prcr»^e croisade est résolue. L’hetmiu 




by Googlt 
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Pierre général des croisés. Défaite de la prcniüre armée croisée ea 
Asie. Formation d’une seconde armée j inquiétudes qu'elle donne à ' 
Pemperenr Alexis Comnène. Elle assiège Constantinople. Elle passé 
en Asie, et s’emparede Nicée. Prise d’Antioche, de Ptolémaïs, d’Edesse 
et de Jérnsalem. Godefroi de Bouillon duc de Jérusalem. Philippe i*' 
associe son fils Louis à la couronne. Mort de Philippe; Louis-le-Groe 
loi succède. Guerres entre le roi de France et ses vassaux. Première 
guerre entre Louis -le -Gros et Henri, roi d’Angleterre. Deuxième 
guerre entre la France et TAngleterre au sujet de la Normandie. L'em- 
pereur d'Allemagne, entré en France avec une armée , se retire à l’ap- 
proche des troupes royales. Fin de la deuxième guerre entre la France 
et l'Angleterre. Louis-le-Gros fait couronner succeasirement ses deux 
fils, Philippe et Louis - le - Jeune. Affranchissement des communes. 

Juges royaux. Nouvelle organisation de la milice française. Mort de 
Lottis-lc-Gros. 

Irrégularité de V élection de Hugues Capat, cliej’ de la a'i;. 
troisième dynastie des rois de France. — Les annalistes 
du onzième siècle, qui ont écrit sous l’inlloeuce des pre- 
miers rois de la dynastie capétienne , n’ont pu , ma%ré toute 
leur partialité, parvenir a dissimuler l’usurpation évidente 
de Hugues Capet*. Il est bien démontré, par tous les do- 
cumens qu’ils nous ont laissés, que la nation ne déféra 
point la couronne kee grand vassal. 

L’assemblée réunie a cet effet par Hugues lui-même, ne 
se composait que de ses parens , de ses amis, de ses vas- 
saux. Il n’avait pas d’ailleurs le droit de convoquer une 
assemblée nationale, ni même une assemblée des principaux 
seigneurs j et son pouvoir n’était pas tel qu’il pût coiitraiu' 
dre les autres grands vassaux , ses pairs , de s’y rendre. 
Toutefois ceux-ci , indépendans depuis long-temps des rois, 
comptaient cette dignité pour si peu de ebose, qu’ils se 

■ Une ancienne chronique, cîlée dans le Becueil des historiens français, 
tome IX , page 99 , dit expressément ; Hugo , fiUut Hugonit comitîs Pa- 
rUiensit ex Hawide (^Uedwige) , sorore Othonis, capU regnare anito 
domini 987 , et hbgxdh usuxxavit. (Ex breri Cronic. regnm Francise , in 
biblioth. P atrum c.^riuclitarum Cantocnnsusiuiii apud Clarum-Montem.) 

I X. 
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montrèrenl très-indifFérens a l’usurpation du duc de France. 

Quelques historiens modernes ont avancé qu’un des prin- 
cipaux motifs qui portèrent les seigneurs français à exclure 
du trône le duc Charles de Lorraine, qui en était l’héritier 
légitime, fut l’hommage qu’il avait rendu à l’empereur 
Olhon II pour sou duché; mais c’est prêter aux grands du 
royaume un sentiment de délicatesse nationale qu’ils étaient 
bien éloignés d’avoir, puisqu’on a vu , dans le chapitre pré- 
cédent, ces mêmes seigneurs offrir la couronne de France a 
l’empereur Othon i", lorsque le roi Louis d’Outre-Mer la 
portait encore. Ainsi c’est donc a tort qu’on a prétendu que 
le frère deLothairefut considéré, par les autres grands vas- 
saux comme un lâche et un transfuge ; et que c’est à cette 
opinion , lâcheuse pour son adversaire , que Hugues Capet 
dut le trône. 

Hugues Capet s’affermit sur le trône. >— Amoul, 61s 
naturel ?le Lothaire , voué par sa naissance à l’état ecclé- 
siastique, avait fait ouvrir a son oncle Charles de Lorraine 
les portes de Laon ; il avait arraché ce prince à son apathie, 
en lui promenant l’alliance et les secours du duc d’Aqui- 
taine, des comtes de Flandre et de Vermandois, ainsi que 
de plwsieute grands vassaux de la couronne. Guillaume- 
F»er-fc-Bras, duc d’Aquitaine, était de tous ces seigneurs 
puissans celui qui nourrissait le plus d’animôsité conü'e le 
nouveau roi , par le souvenir que le père de celui-ci avait 
voulu enlever au sien le duché d’Aquitaine. Ce fut donc 
contre lui que Hugues Capet jugea convenable de diriger 
d’abord ses troupes. , ! 

Son premier soin fut d’assurer la couronne de France a 
son fils Robert, en l’associant à la dignité royale; puis, 
’ ayant traversé la Loire à Orléans , les deux rois entrèrent en 
Aquitaine; Hugues ne tarda pas à être informé qu’Adalbert , 
comte de Périgord , allié et vassal du duc Guillaume-Fierr 
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à-Bras , s’était approché de Tours et en faisait le siège. U lut 
envoya l’ordre de se retirer. Sur le refus du comte, l’envoyé 
lui dit au nom du roi : « Mais qui t’a fait comte? Qui a 
fait ton maitre roi ? » répondit Adclbert ‘ . 

Toutefois Hugues Capet réussit à triompher de la résis- 
tance du duc d’Aquitaine , qui se soumit à lui faire • hom- 
mage et a prêter serment de fidélité. Marchant ensuite à la 
rencontre des comtes de Flandre et de Vermandois , le roi 
se disposait a les combattre , lorsque le duc de Normandie^ 
à la tête d’une armée, s’interposa coiflme médiateur. La 
paix fut signée, les deux comtes rendirent foi et hommage 
quant au duc, il crut devoir se borner a donner l’assurance, 
de sa parfaite neutralité 

Succès momentanés du prince Charles de Lorraine y 
compétiteur de Hugues Capet. — Délivré, d’inquiétude de 
ce côté , Hugues Capet tourna ses armes contre sou compé- 
titeur, et vint mettre le siège devant Laon. Charles de 
Lorraine, bien secondé par leshabitansde cette ville, battit 
les troupes royales dans une sortie , et fut même sur le point 
de faire Hugues prisonnier. Poussant plus Icun ce succès , il, 
s’empara de Reims et de plusieurs autres places dans les 
environs. Elncore quelques efforts, et le frère de Lothaire 
allait peut-être faire triompher ses droits au trône; mais il 
ne parait pas que l’activité , non plus que la vigilance , fus- 
sent les qualités de ce prince. 

Prise de la ville de Laon par le roi Hugues. Le prince 
Charles est renfermé dans la tour d’Orléans. — Deux an- 
nées consommées en intrigues pour affermir son autorité 
dans les autres parties du royaume , firent recouvrer à Hu- 
gues Capet les avanuges que Charles avait obtenus par les 

* Histor. Aquitcai. fragment. 

*Sigibert. Chronic. — 6a$ta reg. JFrane. — Hugentl^iiac.monadL. 
Cftronie. ' 
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armes. Averti par Ascelia , évêque de Laon , que le duc dé 
Lorraine se gardait mal, et que ses troupes négligeaient 
prevue entièrement le service , Hugues reparut devant 
Laon avec des forces plus considérables que les premières. 
Sa marche fut si rapide et si cachée, qu’il surprit la place . 
au milieu des ténèbres. Il y a lieu de croire que l’évêque 
Ascelin , qui était dans son parti , lui facilita les moyens 
d’entrer dans la ville. Charles fut pris dans son palais avec' 
sa femme, ses quatre enfans, et Arnoiil , sou neveu, que 
Hugues Capet avaif tenté de séduire , en le nommant , sans 
l’aveu du pape et du clergé , archevêque de Reims. Maître 
des derniers rejetons de la race de Charlemagne, Hugues 
les fit conduire a Orléans, et renfermer dans une des tours 
de cette ville. Amoul seul , chargé de fers , subit les traite- 
mens réservés atix criminels ’. Charles de Lorraine mourut 
deux ans après cette catastrophe ’. 

La prise de Laon est le seul évènement militaire im peu 
remarquable du règne de Hugues Capet. Pour récompenser 
le zèle des guerriers qui l’avaient servi dans cette dernière 
entreprise , ainsi que dans son usurpation de la couronne , 
il créa plusieurs fiefs des démembreraens du duché de Pa- 
ris, et s’entoura ainsi d’une foule de petits seigneurs, sur 
la fidélité desquels il crut pouvoir compter à l’avenir. On 



' Sigibert. Ckronic. — Aimoin. , lib. v, cap. 45- 

* Il existe des doutes sur la devtioée des deux jeunes princes > fils de 
Charles. Furent- ils sacrifiés à la raison d'état, ou souffrit-on qu'ils an 
perdissent dans la foule des sujets ? Plus d'une maison illustre les compte 
au nombre de scs aïeux; niais tant de nuages obscurcissent les récits qui 
te débitent à cet égard, qu'il est impossible de distinguer si la vérité parle, 
ou si l'orgueil élève dos prétenlioot cbimériqnes. Les denx filles du duc. 
de Lorraine durent à l'avantage de ne causer aucune alarme , le bonheur 
d’ètre inariées d'une manière convenable i leur rang; l'aînée épousa le 
comte de Namor, et la cadette le comte de Hainaut. 

( DAHrjuXKTiN , la France sous ses rois , tom. i. } 
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vit des comtes de Montlkéil, de Corbeil, de M<uiles, de 
Boiielles, etc. 

Restrictions mises au pouvoir royal par les grands feu- 
dataires. — Bien que l’assemblée de Compïègne, qui nomma 
^lugues roi de France, au préjudice de Charles de Lorraine, 
ne fut composée, ainsi que nous l’avons dit , que de ses pa- 
rens et de ses amis, elle lui avait toutefois demandé de si 
grands sacrifices , que le royaume était comme transformé 
en un corps fédératif, dont le chef n’avait qu’une autorité 
restreinte, et sous des conditions qui lui donnaient le pou- 
voir de protéger les vassaux, mais qui prévenaient les abus 
contre la liberté , l’honneur et la vie des possesseurs de 
fiefs , ainsi que de leurs parcns. 

11 y avait , avant l’avènement de Hugues Capet au trône, 
sept pairs laïcs en France, c’est-a-dire sept seigneurs, dont 
les grands fiefs relevaient immédiatemeut du roi. Ces pairs 
étaient les ducs de France , de Bourgogne , d’Aquitaine , de 
IN'orraandie, les comtes de Flandre, de Vermandois et de 
Toulouse. Hugues ayant réuni le duché de France à la 
royauté, les sept pairies se trouvèrent réduites a six, que 
l’on déclara ne pouvoir être susceptibles d’augmentation. 
Les fiefs furent déclarés héréditaires, et, sans égard à. 
l’esprit des anciennes lois, les filles se virent appelées à. 
l’hérédité 



■ Nous pensons, avec le pr^ahlent Héiiaolt, que 1rs psirics et 1rs firfs 
ont une on|pnc coiumune. « Avant Louis>le- Bègue, «lit l^hts’.oriographe 
Nicolas Viguier , tout éi.tit qiias^ do iK-iine rnjral . . . ie roi faisant 1» 
)iarl k ses sujets connue bon lai Semblait ; mais, sous Charlcs-le-Simple , 
ee même domaine fol distribué en sept gramlrs et principales provinces... 
et en plusieurs moindres et |>riits couiiés, dont les unes dépcnrlaii'Ul des 
sept plus grandes, comme fiefs siiballernes , ainsi que 1rs couilés de Tou- 
raine, d'Anjou, de Blois, et autres srmbisbies de la cornu d France; 
ce qui méfait soupçonner être la cause pourquoi les com.vs d^^nio.l ne 
tinrent Beu entre les pairs depuis Hugues Capet , ni les coimes de Chant- 
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Gfirhert chancelier de France. — Un boinme très - re- 
marquable en ces temps a demi-barbares , Gcrbert , moine 
d’Aurillac, avait franchi les bornes dans lesquelles le savoir 
était alors renfermé. Il avait voyagé en Espagne , et profité 
de toutes les notions que les Maures, conquérans de ce^ 
pays, possédaient dans les sciences et dans les arts Le 
génie actif de ce moine que, sur sa réputation, Hugues 
Capet crut devoir appeler aux fonctions de cbancelier du 
royaume, contribua puissamment a affermir le premier règne 
de la troisième race. Devenu l’ame du conseil du nouveau 
roi, il développa dans les affaires publiques une grande ha- 
bileté , de l’ardeur et de la constance ; mais son excessive 
ambition lui fit abandonner la France après la mort de Hu- 
gues , pour aller tramer , auprès de l’empereur Othon , des 
^ intrigues politiques, dont la récompense fut le trône ponti- 
fical qu’il obtint en 999, sous le nom de Silvestre u. 

Mort de Hugues Capet. — Après avoir marié son fils Robert 
à Berthe , fille du roi de la Bourgogne transjurane ( Conrad- 
le-Pacifique), petite-fille de Louis d’Outre-Mer, et veuve 
du comte de Blois, Hugues Capet mourut a Paris, en 996. 
Il était alors âgé de cinquante-cinq ans , et en avait régné 
neuf’. 

pagne, pour raison de leur comté de Tours Quant aux grandes 

proTÎnccs , la première et principale des sept fut celle que l’on disait de 

France et de Paris ; de sorte que si Hugues Capet se fût arisé de 

donner le duché de France à aucun de ses enfans, sans le réunir ( comme 
il le fit) an domaine royal, le royaume aurait continué à avoir sept paira^ 
comme ils existaient auparavant, a 

Les sept pairs dont il est question ici étaient ceux de France, de Bour- 
gogne, d’Aquitaine, de Normandie, de Flandre, de Champagne et de 
Toulouse. 

' On loi doit l’invention du balancier ponr les horloges, et l’introduc- 
tion en France et dans les antres états chrétiens de l’Europe, de l’usage 
des chiffres arabes. 

* Sigibert. Chron, — Aimi>in. Histor» — P, Emit, de reb, gest, Francor, 
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Commencement du règne de Robert. Il est excommunié. 
—Robert, en occupant seul le trône , annonçait aux Français 
un monarque aussi faible que Louis-le'Débonnaire. Son ma- 
riage avec Bertbe lui attira une grande persécution delà part 
,du Saint-Siège. 11 était parent au quatrième degré de cette 
princesse , et avait tenu sur les fonts baptismaux un de se«| 
enfans du premier lit. Plusieurs évêques,, consultés sur ce 
double empêchement , autorisèrent le mariage ; mais le pape 
Grégoire v, jaloux de ses droits , ne voulut point conb^mer 
cette dispense qu’on ne lui avait pas demandée. 11 ordonna, 
dans un concile d’évêques italiens, que le roi renonçât à 
cette alliance; qu’il fit pénitence, ainsi que Bertbe, pendaut 
sept ans; qu’ Archambault , archevêque de Tours, qui les 
avait mariés , et les évêques qui avaient donné le consente- 
ment a cette union, fussent excommuniés, jusqu’à ce. qu’ils 
eussent fait en personne satisfaction au successeur de s^t 
Pierre. L’amour prêta à Robert une énergie qu’ou n’atteu- 
dait point de ce monarque. 11 déclina les ordres , ne craignit 
point les menaces , et Brava les foudres du pontife. Le peu- 
ple, plus superstitieux que son roi, murmura hautement de 
sa désobéissance aux décrets de Rome , les grands s’éloignè- 
rent de sa personne, et, de toute sa cour, il ne lui resta que 
quelques serviteurs : encore , dit un annaliste , ceux-ci fu- 
rent-ils frappés d’une telle terreur , qu’ils firent passer par 
le feu tous les plats qui sortaient de la table de leur maître ' . 

Divorce et pénitence de Robert. — Cependant la réso- 
lution de Robert n’alla paS au-delà du terme de deux an- 
nées. La reine, en proie à de continuelles inquiétudes, et 
minée par le chagrin , accoucha d’un enfant mort , et que les 
souffrances de la mère avaient défiguré. Cette deniière cir- 
constance servit à accréditer la fable , malheureusement ac- 

■ Pétri Damiani EpùtaUt. (Recneil des histor. de France, tome x , 
page4ga.) - 
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cueillie par un grand nombre d’annalistes, que la reine avait 
donné naissance a un monstre. Robert , abandonné de ses 
sujets, céda enfin a une persécution si opiniâtre, et, se 
séparant d’une épouse adorée , il se soumit à la pénitence. 
Ce sacrifice apaisa les troubles du royaume. Le monarque 
se remaria à Constance , fille de Guillaume i*' , comte de 
Provence et d’Arles ‘ . 

Héuuion du duciié de Bourgogne au domaine de la cou- 
ronne, — Ou a dé|à vu que le roi de France était entouré 
par une foule de feudataires, qui tous étaient indépendaus 
et la plupart factieux. Robert se vit dans l’obligation de 
prendre les armes pour réprimer leur audace. Le comte de 
Chartres avait enlevé à celui de Corbeil la ville de Melun; 
Robert rassembla quelques troupes pour recouvrer cette 
place, qui relevait du duché de France : il en chassa le 
coitite de Chartres, qui sollicita bientôt la paix. 

Sur ces entrefaites, Henri, duc de Boiurgogue, et frère 
de Hugues Capet , mourut sans enfans. Ses états revenaient 
de droit â son neveu Robert; mais Othou-Guillaume, fils 
du comte de Vienne, et se prétendant adopté par le duc , 
Henri , réclama cette succession , et s’empara de plusieurs 
places. Le roi entra en Bourgogne à la tête d’une armée, et, 
soutenu par Robert, dit le Diable, duc de Normandie, U 
soumit ce duché , après avoir battu son adversaire eu plu- 
sieurs rencontres. 

Guerre entre le roi de France et F empereur éP Allema- 
gne. — Cette guerre terminée , le roi Robert , toujmirs aidé 
par le duc de Normandie, en eut une autre à soutenir, a 
cause du droit de suzeraineté que l’empereur Henri ii ré- 
clamait sur la Flandre.- Les deux monarques , que l’église a 
placés dans la légende des saints, se combattirent avee 
acharnement. Ils étaient appelés par des vassaux du comte 

' Aimoia., lib. v. — Radulf. Glah. Bist. Franc. 
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de Flandre, qni, selon leur intérêt, portaient snccessive- 
nient leur hommage a l’ un ou à l’autre des compétiteurs , 
selon la chance de leurs armes. Outre l’avantage de conser- 
ver cette suzeraineté importante, Robert trouvait encore k 
satisfaire sa honte naturelle, en assurant les deux comtés de 
IN’amuretde Hainautaux deux princesses, filles de Charles 
(le Lorraine, auxquelles Henri 11 voulait enlever ces héri- 
tages, pour en gratifier Godefroi , déjà comte de Bouillon , 
des Ardennes et de Verdun. Le roi de France fit lever k 
l’empereur le siège de Valenciennes, et ce dernier événement 
mit fin a la guerre ' . > 

Le roi Robert refuse la couronne d’Italie. —L’empereur 
Henri étant mort sans enfans, en ioa 4 ) les grands feuda- 
taires d’Italie, fatigués de la domination allemande, offri- 
rent la couronne impériale et le royaume d’Italie au roi de 
France. « C’était, dit Voltaire, offrir un titre fort vain et 
des guerres réelles, Robert refusa sagement. Il comprit 
qu’il valait mieux s’affermir dans ses états, que de s’exposer, 
pour les agrandir, aux dangers d’une guerre ruineuse, et 
aux caprices d’un peuple inconstant. 

Robert associe successivement à la courotme ses fils Hu- 
gues et Henri. — Dès l’année 1017, Robert , suivant l’exem- 
ple de son père et le conseil de la reine Constance , avait 
associé a la couronne son fils aîné. Ce prince étant mort en 
1026, le roi voulut mettre à sa place Henri, l’atné de ses 
autres'ënfans. Constance, qui n’aimait |>as celui-ci , employa, 
pour l’écarter du trône, tout l’ascendant qu’elle avait sur 
son époux. Il parait que le droit de primogéniture n’était 
pas reconnu, puisque les seigneurs rassemblés écoatèrent 
les propositions de la reine , et pensèrent avoir le droit de 
désigner l’héritier du trône ; mais le roi tint ferme , et fit 

‘ 0iromques de Flandre et de Lorraine. — Radulf. Clah. Jlist, , lib, n, 
pap, 3, 



ioi8-ioa6. 



1024. 



Digitized by Google 




o3o. 



io3i. 



i88 GUERRES UES FRANÇAIS. 

enTisager aux prélats et aux grands les conséquences d'une 
décision contraire a la sienne. Le parlement natiopal déclara 
que la couronne appartenait à jamais à l’alné des (ils du 
monarque. Cet ordre de succession devint une loi fondamen- 
tale du royaume, dont on ne s’est point écarté depuis. 

Les fils de Robert prennent les armes contre lui; il leur 
pardonne. — Henri et son frère cadet , qui s’appelait Robert 
comme son père , étaient unis par les doubles liens du sang 
et de l’amitié. Constance , aigrie par la décision du parle- i 
ment national, s’attacha à persécuter ces deux princes. 
Ceux-ci, abreuvés de dégoûts et d’humiliations’, quittèrent 
la cour, et coururent en Bourgogne pour y lever une armée 
contre la reine. Le roi “Robert, subjugué par sa femme, 
crut devoir marcher contre ses fils. 11 s’avançait à regret 
vers la Bourgogne, lorsque Guillaume, abbé de Saint- Bé- 
nigne, de Dijon , vint a sa rencontre, et lui rappela qu’ayant 
donné lui-même à Hugues Capet, son père, des sujets de 
mécontentement dans sa jeunesse , il devait avoir quelque 
indulgence pour ses proptes fils ’. ' >■ « 

Mort de Robert. — La paix se rétablit bientôt entre lè 
monarque et ses enfans ; mais Robert en jouit peu : il mou- 
rut en io3i , à l’âge de soixante ans, après en avoir régné 
• trente-trois. Les moines qui ont écrit la vie de ce rui'nous le 
dépeignent comme un prince clément , pieux, aimant l’étude. 
Helgauld cite de lui plusieurs traits, qui prouvent peut-être 
plus de faiblesse que de véritable bonté et de charité judi- 
cieuse. Un filou s’était introduit dans l’appartement de Ro- 
bert, et , après avoir coupé la moitié d’une frange d’or, il 
se disposait à enlever l’autre moitié : « Retirez-vous, lui dit 
le monarque qui voyait le l^rcin , vous en avez assez , il faut 
en laisser pour vos camarades. » Subjugué par une femme 

I ; ^ 

< Sadulf. Glabr. Histor., lib. ni, cap. 8.— Httgdd. Kit. Robnt. reg. 
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aussi cruelle que dissolue,. il se cachait d’elle pour faire du 
bien a ses domestiques : « Prenez garde que la reine ne le 
sache,» disait-il, quand il récompensait leurs services. 11 
empêcha de condamner a mort deux misérables qui avaient 
voulu l’assassiner , et , les ayant fait cominuuier , il dit aux 
juges Je ne puis me résoudre à punir des hommes à qui 
Dieu a pardonné, et qu’il a admis a sa sainte table j je les 
admets a la mienne. » Pour empêcher que ses sujets ne se 
parjurassent, et n’encourussent les peines prononcées par 
les lois en pareil cas, il les faisait jurer sur un reliquaire , 
dont il avait pris la précaution d’ôter les reliques. Le bon 
roi ignorait que la force du serment réside moins dans l'objet 
sur lequel ou le prête, que dans l’intention du jureur. ^ 

Les panégyristes de Robert ont mis au rang de ses plus 
belles actions le zèle qu’il montra à l’occasion d’une hérésie, 
à peu près semblable a celle des manichéens, et qu’une 
femme , arrivée d’Italie , voulait propager dans le royaume. 

Elle rejetait tons les mystères comme des fables. Robert as- 
sembla un comité à Orléans pour faire juger les novateurs, 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs seigneurs et quelques 
ecclésiastiques des moins iguorans de cette époque. Us dis- 
putèrent contre les prélats qui formaient le concile , et fini- 
rent par être condamnés au feu. Robert et la reine Constance . 
furent des pins ardeus a presser leur supplice j cette dernière 
poussa même l’excès de la fureur jusqu’à crever l’ceil à un 
prêtre nommé Etienne , qui était au nombre des condamnés, 
et qui , pendant plusieurs années , avait été son confesseur. 

Etablissement des Normands dans le sud de l’Italie. — ioo-io 3 i 
L’établissement des INormauds dans le sud de l’Italie doit 
signaler règne de Robert d’une manière bien autrement 
remarquable. En ioo 3 , quarante pèlerins normands, reve- 
nant de la Terre-Sainte , abordèrent la cote de Salcrne , 
dans le temps que les Maures ou Sarrazins attaquaient cette 
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ville. La valeur des quarante aventuriers suffit pour délivrer 
la place , et mettre en fuite les assiégeans '. Satisfaits de la 
gloire de cette entreprise, les Normands refusèrent les éta- 
blissemens que le duc Gaimar leur offrait dans la Fouille , 
et revinrent dans leur patrie; mais la renommée de leur 
fait d’armes les y suivit , et la reconnaissance de Gaimar , 
qui se montrait par les présens qu’il avait forcé les pélérins 
d’accepter, excita parmi leurs compatriotes le désir d’en 
mériter de pareils. Un gentilhomme, nommé Osmon-Dro- 
gon , obligé de s’expatrier pour avoir tué un seigneur qui 
s’était vanté d’avoir déshonoré sa fille, alla, avec ses qua- 
tre frères, offrir ses services au prince de Capoue. Celui-ci 
leur permit de bâtir une ville qu’ils nommèrent Aversa, 
et , peu de temps après, ils devinrent seigneurs d’un terri- 
toire assez étendu, qu’ils enlevèrent aux Grecs qui le pos- 
sédaient. Us furent suivis des douze fils de Tancrède de 
Haute ville, dont les exploits, célébrés par les écrivains du 
temps, paraissent plus tenir de la fable que de l’histoire. 
Tout plia sou$ ces nouveaux conquérans , les Maures , les 
Grecs, les popes mêmes ; la Sicile, conquise sur ces trois puis- 
sances ^ devint Tme monarchie, dont Roger, le plus jeune 
ffe tous les fils de Tancrède, fut le premier roi. Roger ii, 
-son fils, y joignit par la suite le royaume de Naples , et sa 
postérité régna sur ces deux états, jusqu’à ce que l’empereur 

■ Les Normands, dit Voltaire, tronrèrent les liabitans de Saleme oc- 
cupés à rassembler le prix de leur rançon, et les Sarrasins livrés' dans 
leur camp à la securité d'une joie brutale et de la débauche. Cette poignée 
d’étrangers reproche aux assiégés la lâcheté de leur soumission , et , dans 
l’iostant, marchant avec audace au milieu de la nuit, suivis de quelques 
Salerlins qui osent les imiter , ils fondent dans le camp des S^asins , les 
étonnent i les mettent en fuite , les forcent de remonter en désordre me 
leurs vaisacanx , et non-seulement sauvent les trésors de Saleme , mais ils 
J ajoutent les dépouilles des ennemis. ( Essai sur les mœurs et l’esprit 
lies nations. ) ^ 
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Henri n , de la Maison de Souabe , fît valoir les droits de 
sa femme Constance , fille de Roger 11 , peur enlever la cou- 
ronne a Gnillaiime 111, fils de Tancrède, bâtard de Roger 11. 

Ainsi , après cent années, le fruit de tant d’exploits de quel- 
ques chevaliers français tomba dans les mains d’un empe- 
reur allemand. 

Henri 1 fils du roi Robert , monte sur le trône ; guerres ,o3i-io4o. 
entiv ce monarque et ses deux frères. — Henri, fils aîné 
de Robert , et déjà associé à la couronne , avait vingt-sept 
ans lorsque son père mourut. I.e premier soin de la reine 
Constance fut de renouer ses premières intrigues contre le 
nouveau roi , et d’exciter Robert , son frère , à lui disputer 
le trône. Pour mieux déterminer le jeune prince, elle mit 
dans ses intérêts Eudes, comte de Champagne, et Baudouin, 
comte de Flandre. Henri , vivement pressé par les rebelles , 
qui s’emparèrent d’abord de plusieurs places, se vit forcé 
de quitter sa capitale, et d’aller, suivi seulement de douze 
hommes d’armes, solliciter l’appui de Roberl-le-Diahle, duc 
de Normandie. Avec les secours qu’il en reçut, il battit 
l’année de son frère , et força la reine Constance à demander 
la paix. Toutefois, il céda à Robert le duché de Bourgogne *, 
et, pour reconnaître les obligations qu’il avait au duc de 
Normandie, il lui donna en propriété les villes de Gisors, 
de Chaumont, de Pontoise, et tout le Vexin. 

* Le doclié de Bourgogne te composait de l'ancieone province , propre- 
mrDt dite de Bourgogne. Le royaume de Bourgogne, dont Rodolphe, 

£U de Conrad , comte de Paris, avait été le fondateur, en 888 , compre- 
nait nne grande partie de la Provence, le Dauphiné entier, la Savoie, 
le Lyonnais, la Bresse, le Bugey, et tout le reste du pays qui s'étend jus- 
qu'au mont Saint-Clande. Ce royaume prit Gn par la mort de Rodolphe iii, 
qui nomma pour son héritier, faute d'enfans, l'empereur Conrad ii, dit 
le Salique. Ce dernier réunit à l'empire ce qu'il put de ce royaume; le 
reste fut démembré , et forma les comtés de Provence , de Bourgogne , de 
Viennoi^et de Savoie. 
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L’indulgence de Henri envers son frère Robert', engagea 
le plus jeune , nommé Eudes , à se procurer aussi un apa- 
nage par le même moyen. Il fut soutenu dans sa révolte par 
Etienne et Thibault, fils d’Eudes, comte de Champagne; 
mais le roi marcha contre ces rebelles, les battit complète- 
ment, fit son jeune frère prisonnier, et l’enferma, pendant 
deux ans , dans la tour d’Orléans. 

Rendu à la liberté au bout de ce terme , le prince Eudes 
se mit à la tête d’une troupe de brigands, et ravagea plu- 
sieurs provinces ; mais la mort vint bientôt mettre un terme 
aux excès de ce furieux. 

Paix et trêve de Dieu. — Nous avons déjà dit, dans un 
des chapitres précédens, que la France était hérissée de 
châteaux-forts, où les plus petits seigneurs vivaient en ty- 
rans et en chefs de bandits. Chacun prétendait avoir le droit 
de se faire justice à main armée; on ne voyait dans toutes les 
provinces que brigandages et massacres. Le clergé, qui souf- 
frait autant et peut-être plus que les autres de ces désordres, 
y avait cherché un remède, en ordonnant, par l’organe des 
prélats, ce qu’ils appelaient la paix de Dieu. Ils exigèrent 
un serment de ne plus porter les armes, de ne plus répéter 
un bien usurpé , ni venger la mort de ses proches , de par- 
donner aux meurtriers, de jeûner le vendredi au pain et à 
l’eau , de s’abstenir de chair le samedi. Selon leur décret , 
cette pénitence devait suffire pour la rémission de tous les 
péchés; il était même défendu aux prêtres d’en imposer 
d’autres. On faisait prêter le serment sous peine d’ex- 
communication ; mais , comme il ne produisit que des par- 
jures , on y substitua une trêve, qui ne valait guère mieux. 



' Robert devint le chef d'une premiire brAncbe royale des ducs de 
Bourgogne; Il reçut la pairie, non du roi , son frère, mais par le choi* des 
antres pairs. Henri n’eut que sa voix dans l’assemblée qni se tint à ce 
sujet. 



Digitized by Google 



TROISIEME EPOQUE. ,93. 

Elle consistait dans une convention faite que , depuis le 
mercredi au soir jusqu’au lundi matin , on ne pourrait rien 
prendre par force , ni tirer vengeance d’aucune injure. Il 
fallut encore restreindre ce réglement, et déterminer un 
plus court espace , depuis le samedi au soir jusqu’au lundi 
matin ; en sorte que tout le reste de la semaine fut aban- 
donné aux excès de la barbarie. Les conciles publièrent cette 
loi comme une inspiration divine. On peut se faire une idée 
de l’état où se trouvait l’humanité dans ces temps que les 
romanciers ont voulu faire considérer comme héroïques. 

Guerre de Normandie ; bataille du Val des Dunes.' 

L’intérêt fit oublier au roi la reconnaissance qii’il devait à 
Robert, duc de Normandie. Celui-ci avait voulu faire le 
pèlerinage de la Terre-Sainte , dévotion alors fort à la mode 
parmi ceux qui avaient les moyens de la pratiquer; avant 
de partir pour Jérusalem, où il mourut, il déclara héritier 
de ses états son fils naturel, Guillaume, au préjudice de 
Guillaume d’Arques, fils de Richard n , son prédécesseiu- ; et 
il crut ne pouvoirmieux faire que de mettre le jeune bâtard 
sous la protection de Henri, auquel il avait rendu un service 
si important quelques années auparavant. Robert-le-Diable 
étant mort au moment où il s’embarquait pour revenir en 
Normandie , le roi çrut devoir d’abord prendi e les armes en 
faveur de Guillaurae-le-Bâtard , et repousser son compéti- 
teur, frère consanguin de Robert, et par conséquent son 
successeur légitime dans la souveraineté de la Normandie. 
L’armée de Guillaume d’Arques , commandée par Guy, fil* 
de Renaud , comte de Champagne , fut défaite au Val des 
Dunes, entre Caen et Argentan, après un combat opiniâtre, 
dans lequel Henri faillit perdre la vie. Le comte Guy, cou- 
vert de blessures, chercha son salut dans les murs de 
-Brione; mais cette place assiégée fut bientôt forcée d’ouvrir 
ses portes , et la Normandie,. a l’exception de la ville d’Ar- 

P. P. 111. 



1046. 
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ques, où s’était réfugié le fils de RicLard n, fut soumise à 

Guillaume-le-Bàtard. 

G uillaume-le- Bâtard reste maître de la Normandie.— 
Cependant la puissance , le caractère et la réputatiou de ce 
même Guillaume ne tardèrent pas inspirer de justes craintes 
au roi Henri. 11 comprit qu’il s’était trop engagé en proté- 
geant le bâtard de Robert, et il résolut d’embrasser la 
cause de Guillaume d’Arques, que le duc de Normandie 
tenait alors bloqué dans sa résidence; mais Guillaume-le- 
Ràtard était trop affermi dans sa souveraineté. Henri échoua 
dans ses tentatives pour forcer la levée du siège d’Arques. 
Deux batailles perdues le contraignirent à solliciter la paix, 
que son adversaire ne lui accorda que sous des conditions 
peu honorables. Le fds de Richard ii , abandonné par le roi, 
se vit réduit, malgré la légitimé de ses droits, à la néces- 
sité de demander la vie et la liberté au bâtard son neveu , 
qui exigea de lui serment de fidélité '. 

Mort de Henri i“. — Aucun autre événement important 
n’eut lieu , depuis cette dernière campagne , sous le règne 
de Henri i", qui mourut en 1060, a l’âge de cinqUante-cinq 
ans. Ce monarque avait eu de sa femme Anne , fille de La- 
dislas, souverain de Moscovie , trois enfans mâles, Philippe, 
Robert et Hugues. Le premier lui succéda; mais, comme 
il était encore en bas âge, Henri nomma pour tuteur des 
trois princes et pour régent du royaume, Baudouin, comte 
de Flandre, qui avait épousé sa sœur’. 

On a pu remarquer que , depuis la mort de Charlemagne, 
et surtout depuis la bataille de Fontenay, la France avait 
presque toujours langui dans l’anarchie la plus déplorable; 

' Chroniq. de Normand. 

’ Le roi Henri fit choix de Baudouin , préférablement au duc de Bour- 
gogne , son propre frire , parce que celui-ci avait trop do crédit en France, 
et qu’il avait, comme ou l’a vu , prétendu autrefois à la couronne. 
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en la verra dans le même état pendant le règne suivant, 
divisée au dedans, nulle au dehors, tourmentée tour a tour 
par la turLulence féodale, par l’ambition des princes i tran-‘ 
gers , par des ministres sans habileté , comme sans aflcction 
pour les peuples. 

Régence de Baudouin, comte de Flandre, pendant la io6o-io66. 
minorité du roi Philippe. — Durant la première année de 
la régence de Baudouin , plusieurs seigneurs refusèrent de 
reconnaître son autorité. Les plus opiniâtres dans leur in- 
dépendance étaient ceux du midi de l’Aquitaine, parce- 
qu’ils se trouvaient les plus éloignés du centre. Le comte, 
de Flandre , sous le prétexte d’aller secourir les chrétiens i 
d’Espagne contre les Maures , leva une armée qu’il desti- ^ 
liait réellement à châtier les seigneurs gascons. En effet, 
à peine fut-il arrivé dans leur pays , qu’il attaqua à l’im- 
proviste les principales villes , prit plusieurs châteaux , 

^éfit presque tous les partis de rebelles , et les força de ren- 
dre l’hommage qu’ils refusaient. 11 prit ensuite , selon les 
circonstances , d’autres mesures pour assurer l’autorité , et i 
augmenter le faible domaine de son pupille. Il se mêla dans 
les querelles des grands feudataires, autant qu’il le fallait, 
toutefois, pour ne pas s’attirer des guerres tropimportantesj 
et, à titre, tantôt d’auxiliaire, tantôt d’arbitre, il réunit à 
la couronne des châteaux, des villes et même quelques pro- 
vinces, telles que le Gatinais, par exemple, qu’il détacha 
de l’Aquitaine. Deux frères se disputaient ce dernier duché : , 
le cadet ayant assassiné l’aîné, Baudouin consentit à le laisser , 
jouir tranquillement du fruit de son crime, sous la condition . 
qu’il céderait le Gatinais au roi Philippe 

Conquête de F Angleterre par Guillaume -le- Bâtard , 
duc de JY ormandie. — INous avons passé légèrement sur ces ■ 

.î Paul. Einil. — Duplei» 

i3. 
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faits pour arriver à la conquête de la Grande-Bretagne par 
Guillaume-le Bâtard , événement l’un des plus remarqua- 
bles du onzième siècle, et qui produisit la longue rivalité 
de la France et de l’Angleterre. Cette conquête fut le ré- 
sultat d’une combinaison de circonstances si bisarres, si 
éloignées des meeurS et des usages actuels , qu’il en reste 
sur son origine une espèce de teinte romanesque. 

Robert-le-Diable , traversant un jour les rues de la ville 
de Falaise, remarqua la beauté de la fille d’un boucher', 
qui s’était avancée sur son passagc.il fit venir près de lui 
cette jeune personne, d’une conduite peu régulière d’ailleurs, 
s’il faut s’en rapporter aux annalistes, et , après en avoir eu 
un Ms, il la replongea dans sem état de prostitution , dont elle 
ne sortit point, lors même que son fils, Guillaume-le -Bâ- 
tard , fut parvenu au faite de la puissance. La seule grâce 
qu’elle obtint , dans sa vieillesse , fut la penaission d’entrer 
dans un couvent. ' 

Le dégoût et le mépris que Bnbert ressentit pour la mère 
ne l’empêcha point de chérir, avec une tendresse excessive, 
le fruit de cette union passagère et illégitime. Guillaume 
justifia la prédilection de son père par une rare intrépidité 
et d’autres avmitages moraux réunis à une force presque 
surnaturelle. 

On a vu, sous le règne de Ilenri , le bâtard de Robert 
s’affermir dans la souveraineté de la Normandie; quoiqu’il 
eût ajouté ensuite à ce duché la suzeraineté de la Bretagne, 
son ambition n’était pas encore satisfaite, et une couronne 
royale manquait à ses titres d’iljustration. 

L’Angleterre avak joui d’une grande tranquillité sous la 
domination d’Edouard -le -Pieux, plus digne, dit un his- 
torien moderne *, de voir son nom inscrit sur la liste des 

■ Ou d'na pellelier , snivaot un* autre veraiou. 

■ M. DampmarÛD. 
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saints , que sur celle des monarques. Epoux d*nne femme 
aussi belle que vertueuse , il avait pensé , et c’était l’esprit , 
du temps , se rendre agréable a Dieu , par le vœu de garder 
sa chasteté ‘ . A l’heure de sa mort , il déclara qu’il Temet- 
tait aux Anglais le droit de disposer de la couronne’. Les 
états du royaume choisirent Harold , fils du comte Godwin , 
le plus puissant des seigneurs anglais , qui , par son in- 
fluence , avait fait nommer Edouard , et lui avait donné sa 
fille en mariage. 

Aussitôt que la nouvelle de la ;nort de ce dernier fut 
parvenue en France, Guillaume-le-Bâtard déclara que, dans 
un voyage qu’il avait fait précédemment en Angleterre , le 
roi défunt l’avait désigné comme son héritier par uu testa- 
ment que personne ne vit jamais. 11 prétendit encore qu’ayant 
autrefois délivré Harold de prison , celui-ci s’était engagé 
à lui céder ses droits au trône de la Grande-Bretagne; et, 
pour donner plus de poids à sa réclamation , il l’appuia * 
d’une forte armée. La réputation dont il jouissait attira 
sous ses bannières des guerriers de presque toutes les parties 
de la France. Les barons ou seigneurs de Normandie , as- 
semblés en parlement , refusèrent de l’argent au duc pour 
cette expédition , parce que , pensaient-ils, s^l ne réussissait 
pas, le duché en serait apauvri, et qu’un heureux succès en 
ferait une province du royaume d’Angleterre. Toutefois, 
l’ambition et la cupidité déterminèrent un certain nombre 
d’entre eux à hasarder leur fortune avec leur prince. Un » 

seul comte , nommé Fitz-Othbem , équipa quarante navires . 
à ses frais. Lecomte de Flandre, Baudouin, donna quelque 
argent pour l’entieprise , et le pape Alexandre 11 entra dans 

■ Voltaire afQrme , sans citer aucune autorité à cet égarJ, qn'Eôunard 
haïssait sa femme, ainsi que sa propre cabre, pour des raisons d’éut , et 
qu'il les fit éloigner l’une et l'autre. 

’ Il ayait été élu lui - même par les états du rojaume, i'ia mort de 
Canut II, qui ne laissait point de postérité. 
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les intérêts de Guillaume. Celui-ci, sans s’étonner d’une ex- 
pédition que l’on jugeait fort au-dessus des ressources qu’il 
avait pour la faire réussir, s’embarque au port de Saint- 
V alery avec quarante à cinquante mille hommes , traverse 
heureusement le canal de la Manche, aborde la côte du 
comté de Sussex , brûle les bàtimens qui l’ont transporté , 
gagne la bataille d’Hastings , et se fait couronner dans Lon- 
dres. Ce fut l’œinne de quelques semaines, et Guillaume 
changea aloi-s son surnom de Bâtard en celui de Conquérant. 

l.a bataille d’Hastings présente plusieurs circonstances 
dignes d’être rappelées dans cet ouvrage consacré à la gloire 
nationale. Ou lit dans les anciennes chroniques que Guil- 
laume lit proposer à Harold , par un héraut d’armes , de 
vider leur querelle dans un combat singulier , et qu’Harold 
répondit , en rejetant le défi , que son dessein était d’atten- 
dre avec résignation que Dieu prononçât , et de mériter , 
par sa conduite dans la mêlée , un décret favorable de la 
providence. La bataille fut convenue, d’un commun accord, 
pour le lendemain.. Les- Anglais passèrent la nuit dans les 
excès de la 'table, et firent retentir leur camp des éclats 
1 d’une joie bruyante; les Normands consacrèrent leur veille 
a des actes de piété. 

Dès la naissance du jour, les deux armées se formèrent 
en bataille , et parurent animées d’une égale ardeur. Les 
Anglais poussèrent de grands cris , a la manière des Saxons 
et des Danois. Au premier rang de l’armée normande, un 
écuyer, nommé Taillefer, monté sur tin cheval tout bardé 
de fer , entonna la. chanson de Rolland , que les troupes 
répétèrent en chœur, et se jeta le premier dans les rangs 
ennemis, où il fut tué. Harold et Guillaume quittèrent leurs 
chevaux, et combattirent à pied. La bataille dura six heu- 
res. Le duc de Normandie reçut deux blessures , le roi d’An- 
gleterre ét ses deux frères perdirent la vie. Après le combat , 
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on ne trouva qu’avec beaucoup de peine le corps d’Harold. 

11 tenait encore son épée a la main , et était couvert d’uu 
monceau de morts. 

Le vainqueur marcha de suite sur la ville de Londres , 
faisant porter devant lui une bannière bénite , que le pape 
Alexandre ii lui avait envoyée. Tous les évêques du royaume 
accoururent se ranger sous cette bannière. Les seigneurs 
anglais , alors réunis à Londres , vinrent offrir au vainqueur 
une couronne qu’ils ne pouvaient plus lui refuser. 

Mort de Baudouin , régent de France. — Nous avons loG^ 
dit que le régent de France, Baudouin, avait contribué au 
succès de l’expédition. Les secours qu’il fournit a Guillaume 
étaient sans contredit très-impolitlques , il n’en vit pas les 
suites. Sa mort , arrivée un an après la conquête, laissa Phi- 
lippe maître de lui-même et du gouvernement. Ce monar- 
que, qui avait atteint alors sa quinzième année, se trouva 
bientôt engagé dans une guerre que fit naître les prétentions 
de Robert, comte de Frise, frère puîné de Baudouin, à la 
tutèle des deux fils de ce dernier , pour être plus à même de 
s’emparer ensùite de leurs domaines. Cette guerre eut des 
alternatives singulières. Le roi de France, qui prit d’abord le 
parti de la veuve de Baudouin et de ses deux enfans, fut tour 
à tour vainqueur et vaincu. Richilde, veuve de Baudouin, 
et le comte de Frise , furent faits prisonniers a peu de jours 
de distance. Délivrés l’un et l’autre , ils allaient recommen- 
cer la lutte , lorsque le roi Philippe se laissa gagner par le 
comte de Frise, qui lui offrit quelques domaines qu’il pos- 
sédait vers l’Orléanais, et la main de Bcrthe,, sa fille. Ri- 
ebUde , privée de l’un de ses fils tué dans un combat , plia 
avec l’autre sous la force des circonstsnces ; elle céda le 
comté de Flandre à son beau-frère Robert, et ne retint pour 
elle et son fils que le Hainaut ' . 

’ Mézerai , Jlist. de France. 



Digitized by Coogle 




/ 



200 GUERRES DES FRANÇAIS. 

Robert se révolte contre son père, Guillaume-le-B/kard. 
— A mesure cjue Philippe avauçalt eu âge et s’éclairait par 
l’expérience, il comprenait mieux la faute commise par son 
tuteur, qui, loin de mettre aucun obstacle à l’ambition 
de Guillaume - le - Bâtard , l’avait au contraire soutenu de 
son argent et de son crédit. Aussi , malgré le penchant 
que le jeune roi avait pour le repos , il ne négligea aucune 
occasion de susciter des «iharras à son redoutable voisin , 
ou d’augmenter, quand il en entrevit la possibilité, ceux 
qu existaient. 

Guillaume avait trois fils. Dans un voyage qu’il fit en 
Normandie pour visiter ce duché, il en confia le gouverne- 
ment à Robert , son aîné j mais ce jeune prince , peu satis- 
fait de ces fonctions administratives, ayant réclamé, à l’ins- 
tigation du roi Philippe , l’exercice de la souveraineté , son 
père lui répondit : « Je n’ai point coutume de me déshabiller 
avant que de vouloir me coucher. » Robert, brouillé avec 
son père, vint demander un asile au roi de France, qui le 
reçut à bras ouverts , et lui donna pour résidence un de ses 
châteaux-forts en Picardie. Guillaume courut l’y assiéger. 
Pendant une sortie , le père et le fils se rencontrèrent dans 
la mêlée , et combattirent l’un contre l’autre sans le savoir. 
Guillaume fut désarçonné j un cri qu’il laissa échapper le 
fit reconnaître de Robert. Celui-ci , se jetant aussitôt à ses 
pieds , le plaça sur son propre cheval , et le ramena dans son 
camp. Guillaume, après avoir refusé long- temps de par- 
donner au rebelle , se laissa fléchir enfin par les prières de 
> la reine Mathilde. 

X086-1087. Guerre entre le roi Philippe i" et Guillaume-le- Bâtard. 

Mort de ce dernier. — La conduite du roi de France en 
C6tt6 circonstance ne pouvûit niàixjuer d^excîter le ressenti- 
meut du conquérant de l’Angleterre. Une raillerie de Phi- ' 
lippe précipita la guerre entre ces deux monarques. Guillaume 
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était très - replet , et cet embonpoint excessif lui avait oc< 
casioné une incommodité qui le retenait depuis quelque 
temps dans son lit à Rouen. Â cette époque ^ la garnison de 
Mantes commit des désordres sur les terres de quelques 
vassaux de Guillaume. Celui-ci ayant négligé de leur faire 
rendre justice, ils s’adressèrent au roi de France comme 
suzerain du duc de IVormandie. Philippe fit répondre qu’il 
n’avait aucun secours à leur donner : k Je suis bien marri, 
ajouta-t-il, que votre maître reste si loug-tempsen cou-'hes.» 
Le vainqueur d’Hastings, au lieu de mépriser cette fade 
plaisanterie , s’en piqua , et , faisant allusion à la coutume 
des femmes , qui , en relevant de couches , portent un cierge 
au temple : « J’irai, s’écria- 1- il, faire mes relevailles à 
Notre-Dame de Paris avec dix mille lances en guise de 
cierges. » En efi'et , il entra avec une armée nombreuse sur 
le territoire français , y fit de grands ravages j et , pour pu- 
nir les Mantais qui lui avaient attiré cette insulte , il mit 
le feu k leur ville après l’avoir prise. Sa colère était telle , 
qu’il apporta lui-méme du bois pour faciliter l’incendie , et 
il se fatigua si fort k cet exercice, dit un chroniqueur, que 
la fièvre le prit ' . Transporté k Rouen , il y mourut peu de 
jours après , laissant la réputation du plus grand capitaine 
de son siècle, et d’un politique habile *. 

Cette guerre entre Guillaume et Philippe, bien qu’éteinte 
par la mort du premier, fut la source de ces longs et Li ter- 
minables débats entre les deux couronnes de France et d’ÀU- 
gleterrc , qui ont ensanglanté l’Europe jusqu’à nos jours. 

’ Un autre annaliste Jonne deaidétails plus vraisemblablea. Selon loi, 
GaiUauaif , en contemplant avec une joie féroce l'incendie de Mantea, 
avait été forcé par la Violence dèf flammés à s'éloigner. 11 rencontra sur 
ses pas un fossé , qu'il franchit avec son cheval ; mais . dans ce mouve- 
ment , il fut grièvement blessé à la poitrine par le ponancau de la selle. 

* Chronique de Normande. — Polyd, Vir^ü. Hûtor. angUc, — Paul> 
Emil. Bistor. — Dupleis. 
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Deux fils de Guillaume-le-Bàtard , Robert et Guillaume ii, 
se partagèrent ses états. Le premier retint la Normandie, 
le second monta sur le trône d’Angleterre. Un troisième fils, 
Henri, eut pour son lot une forte somme d’argent et les 
domaines de la reine Mathilde, sa mère. L’ambition et la 
jalousie ne tardèrent pas à brouiller ces frères. Philippe, 
assez long-temps spectateur de leurs querelles, se décida à 
prendre parti , tantôt pour l’un et tantôt pour l’autre ; mais 
il ne fut pas assez habile pour profiter de leurs divisions. 

1088 . TJn prince français fonde le royaume de Portugal. — 
A cette époque, le nom français se rendait célèbre en Eu- 
' rope et en Asie. 

Henri , fils du duc de Bourgogne et arrière-petit-fils de 
Hugues Capet , avait épousé une des filles d’Alphonse vi , 
roi de Castille , et jetait les fondemens du royaume de Por- 
tugal. Les Normands , maîtres de la partie de l’Italie où fu- 
rent créés par la suite les royaumes de Naples et de Sicile, 
avaient poussé leur ambition jusqu’à méditer la conquête 
de l’empire de Constantinople ; mais ce projet s’évanouit à 
la mort de Robert Guiscard ', qui voulait l’exécuter. 

*°94- Origine des croisades. Prédications de Pierre-Î Hermite. 
— Depuis la naissance du christianisme, les peuples qui 
avaient adopté cette croyance visitaient , avec une grande 
vénération, les lieux sanctifiés par l’accomplissement du 
mystère de la rédemption du genre humain. Mais la Pales- 
tine étant tombée successivement au pouvoir des Arabes et 
des Turcomans, ses églises, et notamment celles de la cité 
sainte , Jérusalem , furent poup la plupart transformées en 
mosquées , et le sort des pèlerins dépendit des volontés ar- 

' Robert Guiscard était l'un des 61s de Tancrède de Hauteville. Ce fut 
Roger, son jeune frire, qui fonda le royaume de Sicile; et le 61s de ce 
Roger recueillit tout l'béritage de la maison normande. 
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bitraires d’un farouche dominateur. Des avanies de toute 
espèce pesèrent sur les chrétiens. 

Un habitant d’Amiens, nommé Cucupierre, homme d’un 
esprit ardent, d’une humeur sombre, d’un caractère entre- 
prenant , fatigué de la profession des armes qu’il avait exer- 
cée, s’était fait hermite sous le nom de frère Pierre j mais, 
bientôt ennuyé de ce genre de vie , il résolut de faire un 
pèlerinage à la Terre-Sainte. Témoin et victime des maux 
dont les Turcs accablaient les pèlerins et les chrétiens de 
Jérusalem, il jure, dans son indignation, qu’il en tirera 
une vengeance éclatante. 

Son enthousiasme est porté au comble par l’idée d’être 
proclamé un jour le libérateur du tombeau du Christ; les 
obstacles s’évanouissent a ses yeux : sans crainte, sans au- 
cune hésitation, il ose tenter une entreprise, que tout homme 
moins passionné n’eût envisagée que comme l’illusion mo- 
mentanée d’un zèle impuissant. 

Pierre sc rend à Constantinople , il y sollicite avec assu- ^ 

rance les secours de l’empereur Alexis Comnène ; mais, bien- 
tôt frappé de la peinture aussi fidèle que désespérante que 
le patriarche lui trace de la faiblesse et des vices des suc- 
cesseurs de Constantin , il s’écrie : « Eh bien ! j’armerai pour 
la cause sainte les nations guerrières de l’Europe '. >> 

Il vient en Italie , parait a Rome devant le pape Urbain ii, 
et parle avec tant d’énergie, qu’il est jugé capable d’exécuter 
un projet que le Saint-Siège mûrissait depuis quelques an- 
nées. En effet , le pape Grégoire vu , ce fier Hildebrand , 
la terreur des rois de la chrétienté, avait formé le dessein 
de conquérir en personne la Terre-Sainte; mais ses guerres 
contre l’empereur Henri iv l’en empêchèrent 

* Guillaume de Tyr , Hia. des Croisades. 

> Hildebrand, fila d’un charpentier de Sienne, d’abord prieur des 
moinesdeCluni, était devenu pape en 1073, soualenom de Grégoire vu. 
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Le pape Urbain ayant cliargé Cucupierre d’être son pré- 
curseur, le fougueux hermite parcourut en apôtre l’Italie, 
la France et l’Allemagne. Sa démarche terrible , son extérieur 
de pénitence, son austérité, et surtout sa voix éclatante, 
secondèrent merveilleusement une éloquence grossière, mais 
pathétique. Revêtu d’un sac de laine, le corps ceint d’une 
large courroie, les pieds nus, il aborde avec une égale as- 
surance le vulgaire, les nobles, les grands, les prélats et 
les monarques. L’enthousiasme gagne la société chrétienne 
toute entière , partout on ne s’entretient que du voeu général 
d’enlever la Palestine aux barbares Musulmans. 

Concile de Clermont , dans lequel la première croisade 
est résolue. Le souverain pontife met à profit ces dispo- 
sitions favorables. Malgré les dilférens qui existent entre lui 
et le roi Philippe, Urbain considère la France comme la 
contrée la plus propre à recevoir de vives impressions, et 
il indique un concile a Clermont d’Auvergne , en i ogS ' . 

Après la première séance de ce concile , dont les travaux 

Il préleDdait que les royanmes de la chrétienlé releyaient du successeur 
de saint Pierre ; qn'il avait droit de déposer romperenr hii-inème, dont 
U était le sojet, et de délier les peuples do sermeot de fidélité à l'eganl 
d'un mauvais prince. Partout il envoyait des ordres en souverain , et les 
soutenait par les foudres de l'église. Il écrivit aux évêques de France au 
anjet de Philippe i"' : » Votre roi est un tyran indigne de porter le scep- 
tre; il passe sa vie dans l’infamie et le crime. S'il ne se corrige pas , t«* 
fiisei-lui la communion et l’obéissance , et mettes son royaume en inter- 
dit. S’il persiste , nous emploierons toutes sortes de moyens pour délivrer 
la France de sa domination, a (Histoire de France , par l’abbé Millot. ) 

■lien avait tenu un premier à Plaisance l’année précédente; il s'y 
était trouvé plus de trente mille séculiers, outre les eeclésiasliqnes. La 
projet de porter la guerre en Palestine avait été approuvé par tous les 
assislans ; mais personne ne s'offrit pour son exécution. Les seigneurs ita- 
liens avaieut chez eux trop d'intérêts à ménager, et ne voulaient point 
quitter un pays délicieux pour aller se battre vers PArabie Pétrée. 

( VoiiTJaUt Essai sur les mœurs et l'esprit des notions.) 
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j^litnintûres avaient été consacrés à servir les vues et l’ani- 
mosité d’Urbain ce pape se rendit dans la grande place de 
Clermont ; accompagné de ses cardinaux, il monta sur un trône 
qu’on avait dressé d’avance pour lui ; à ses côtés , on vit bientôt 
paraître l’bermite , dans ce costume grossier et bisarre,qui 
lui avait attiré partout l’attention et le respect de la multi- 
tude. L’apôtre de la Terre-Sainte parla le premier des outra- 
ges faits a la religion chrétienne ; il rappela les profanations 
et les sacrilèges dont il avait été témoin, les tourmens et 
les persécutions qu’un peuple, ennemi du vrai Dieu et des 
hommes, faisait souffrir à ceux qui allaient visiter les saints 
lieux. 11 avait vu des chrétiens , chargés de chaînes , traînés 
en esclavage, attelés au joug comme Les plus vils auimaitx; 
il avait vu les oppresseurs de Jérusalem vendre aux mfans 
du Christ la permission de saluer le tombeau de leur Dieu, 
leur arracher jusqu’au pain de la misère, et tourmenter l’iu- 
digence elle-même pour en obtenir des tributs ; U avait vu 
des ministres du Très-Haut eulevés au sanctuaire, battus 
de verges, et condamnés à une mort ignominieuse. En tra- 
çant ces déploraldes tableaux , Pierre avait le visage abattu 
et consterné, sa voix était étoulTée par des sanglots. 11 fit 
passer dans tous les cœurs l’émotion qu’il éprouvait. 

Le pape qui parla après Pierre, représenta comme lui les 
saints lieux profanés par la domination des infidèles. Cette 
terre consacrée par la présence du rédempteur des hommes, 
cette moHtagne où il expia les péchés de l’humanité par ses 
souffrances , cette tombe où l’éternel daigna s’enfermer 
comme une victime de la mort, étaient devenues l’héri- 
tage des enfans de Bélial. Les autels des faux prophètes 
s’élevaient dans ces murs qui avaient contenu l’auguste as- 

' Il fit confirmrr l'excomoiUDication prononcée contre le roi , par nn 
autre concile précédemment tenu é Autnn, et U ae réserva ponr loi muI 
le titre de pape, que tous les évéqnes prenaient auparavant. 
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semblëe des apôtres; Dieu n’avait plus de sanctuaire daus 
sa propre ville; l’Orient, berceau de la vraie religion, ne 
voyait plus que des pompes sacrilèges ; l’impiété avait étendu 
un voile ténébreux sur les plus riches contrées de l’Asie; 
Antioche, Ephèse, Kicée, lieux illustrés par tant de saints 
conciles, étaient devenues des cités musulmanes; les Tur- 
comans avaient porté leurs ravages et leur odieuse domina- 
tion jusqu’au détroit de l’Hellespont, jusqu’aux portes de 
Constantinople , d’où ils menaçaient l’Occident. 

Le pontife s’adressait a toutes les nations qui étaient re- 
présentées dans le concile, mais surtout aux Français, qui 
formaient le plus grand nombre de l’auditoire. « Nation chérie 
de Dieu, leur dit-il, c’est dans votre courage que l’église du. 
Christ a placé son espoir ; c’est parce que je connais votre. 
piété et votre bravoure que j’ai franchi les Alpes pour ap- 
porter la parole de Dieu dans vos contrées. Vous n’avez pas 
oublié que la terre que vous habitez a été envahie par les 
Sarrasins, et que la France aurait reçu les lois du prophète 
de Médine, de Mahomet, sans les exploits de Charlemagne 
et de Charles Martel. Rappelez à votre esprit les dangers- 
et la gloire ' de vos pères. Conduits par des héros dont la 
renommée ne doit point périr, ils ont délivré votre patrie,, 
ils ont sauvé l’Occident du plus honteux esclavage. Déplus 
grands, de plus nobles triomphes vous attendent, sous la. 
conduite du Dieu des armées; vous délivrerez l’Europe et 
l’Asie, vous sauverez la cité du Christ, cette Jérusalem,, 
l’élue du Seigneur , et d’où la loi nous est venue. » 

Toute l’assemblée fondait en larmes au récit de la capti-, 
vité et des malheurs de Sion; et, pendant que le pontife 
rappelait la tyrannie et les persécutions des infidèles , les 
guerriers qui l’écoutaient portaient la main sur leur glaive, 
et juraient 'dans leur cœur de venger la cause sainte., Urbain 
redoubla encore leur enthousiasme , quand il leur annonça 
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que Dieu les avait choisis pour accomplir ses desseins. Il les 
exhorta a tourner contre les sectateurs de l’islamisme les 
armes qu’ils portaient journellement contre leurs frères. Ce 
n’étaient plus les injures des hommes qu’il s’agissait de ven- 
ger, mais celles de la divinité; ce n’était plus la conquête 
d’une ville ou d’un château qui s’offrait à leur valeur, mais 
les richesses de l’Asie, la possession d’une terre où, selon 
les paroles de l’écriture, coulaient des ruisseaux de lait et 
de miel. 

Urbain s’efforcait de réveiller tour a tour dans leurs âmes 
l’amour de la gloire,. l’enthousiasme religieux, et la pitié 
pour leurs frères les chrétiens d’Asie : « Il n’est point de 
famille chrétienne, ajoutait-il, où la barbarie des musul- 
mans n’ait porté le deuil et le désespoir. Combien de fidèles 
quittent chaque année l’Occident, et ne trouvent en Asie 
que l’esclavage et la mort. Les évêques ont été livrés 
aux bourreaux, les vierges du seigneur accablées d’ou- 
trages , les saints lieux dépouillés de leurs ornemeus ; les 
offrandes de la piété sont devenues la proie des réprouvés; 
les enfans des fidèles ont oublié dans la servitude la foi de 
leurs pères , et portent sur leur corps l’empreinte de leur 
opprobre. Affligés de tant de calamités , les chrétiens de Jé- 
rusalem auraient depuis long-temps quitté la viile sainte, 
s’ils ne s’étaient imposé l’obligation de secourir et, de con- 
soler les pèlerins , s’ils n’avaient craint de laisser sans prê- 
tres , sans autels , sans adorateurs , une terre où fume encore 
le sang du fils de Dieu 

« Hommes d’armes chrétiens, qui cherchez sans cesse 
de vains prétextes de guerre, réjouissez-vous; vous en trou- 
verez aujourd’hui de véritables. Vous qui fûtes si souvent 
la terreur dè vos concitoyens, allez combattre des barbares , 
allez combattre pour la délivrance des saints lieux ; vous 
qui vendez pour un vil salaire vos bras aux fureurs d’au- 
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tnii, armés du glaive des Machabées , allez mériter une 
récompense éternelle. Si vous triomphez de vos ennemis,-* 
les royaumes de l’Orient seront votre part, ge ; si vous suc- 
combez, vous aurez la gloire de mourÿ- aux mêmes lieux 
que Jésus-Christ, et Dieu n’ouWiera point qu’il vous aura 
trouvé dans sa milice sainte. Voici le moment de montrer 
si vous êtes animés d’un véritable courage j voici l’occasion 
d’expier tant de violences commises au sein de la paix , tant 
de victoires achetées aux dépens de la justice et de l’huma- 
nité j puisque vous aimez le sang , versez celui des infidèles. 
Je vous parle avec dureté , parce que mon ministère m’y 
oblige. Soldats de l’enfer, devenez les soldats du Dieu 
vivant! Quand J. C. vous appelle à sa défense, que de lâches 
affections ne vous retiennent pas dans vos foyers ! Ne voyez 
que la honte et les maux des chrétiens j n’écoutez que les 
gémissemeus de Sion , et ressouvenez- vous de ce qu’a dit 
le Seigneur : Celui qui aime son père et sa mère plus que 
moii 11 est pas digne de moi; ^conque abandonnera sa 
maison , ou son pèfé, ou sa femme, ou ses enfans , ou son 
héritage pour mon nom, sera récom^nsé au centuple , et^ 






possédera la vie étemelle. » 

A CCS paroles du successeur de saint Pierrs, tous ses an^ 
diteurs montrèrent un enthousiasme tel que jamais peut-être^ 
l’â<^[uence humaine n’en inspira de pareil. L’assemblée ré-,^ 
idit par un cri unanime : Dieu le veut ! Dieu le veut f ' 
sans doute, reprit Urbain, avec plus -de véhémence 
encore. Dieu le veut ! Vous voyez aujourd’hui l’accomplis- 
sement de la parole du Sauveur, qui a promis de se trouver' 
au milieu des fidèles assemblés en son nom. C’est lui qui 
vous a dicté ces paroles que je viens d’entendre; qu’elles 
soient votre cri de guerre , et qu’elles annoncent partout la 
présence du Dieu des armées. C’est Jésus-Christ lui-même 
( en ce moment , l’orateur fit paraître aux yeux des assistans 

"fit ' • 
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le signe delà rédemption humaine) qui sort de son tombeau 
et qui vous présente sa croix. Elle sera le signal, élevé entre 
les nations, qui doit rassembler les enfans dispersés d’Israël ; 
porlez-là sur vos épaules, ou sur votre poitrine j qu’elle 
brille sur vos armes et sur vos étendards j elle deviendra 
pour vous le gage de la victoire ou la palmé du martyre^ 
elle vous rappellera sans cesse quel. C. est mort pour vous, 
et que vous devez mourir pour lui. » 

Lorsque le chef de l’cgÜse' romaine eût terminé ci tte 
éloquente harangue, le cardinal Grégoire, qui occupa de- 
puis la chaire de saint Pierre , sous le nom d’innocent ii , 
proclama a haute voix une formule de confession générale ; 
tous les assisians se mirent à genoux, et reçurent l’absolu- 
tion de leurs péchés. 

Adéinar deMonteil, évêque duPuy, demanda le premier 
à entrer dans la voie de Dieu , et prit la croix des mains du 
pape; plusieurs autres prélats suivirent son exemple. Ray- 
mond, comte de Toulouse, avait envoyé des ambassadeurs 
chargés de l’excuSer de n’avoir pu assister au concile; il 
avait déjà combattu les Sarrasins en Espagne , il promettait 
de les comJjattre eft Asie, suivi de ses plus fidèles hommes 
d’armes. Les barons et les chevaliers q^ui avaient entendu 
les exhortations d’Urbain, firent tous le serment de venger 
la cause du Christ; ils oublièrent leurs propres querelles, 
et ceux mêmes qui se faisaient alors la guerre n’eureut plus 
d’autres ennemis que les musulmans. Tous les fidèles pro- 
mirent de respecter les décisions du concile, et mirent une 
croix roug*e sur leurs habits. Dès-lors tous ceux qui s’enga- 
geaient a combattre les infidèles furent appelés croisés , et 
la guerre sainte prit le nom de croisade. Les croisés sollici- 
terent Urbain de marcher à leur tète; mais le pontife , qui 
n’avait poiut encore triomphé de l’antipape Guibert, qui 
poursuivait de ses anathèmes le roi de France et l’empereur 

P. P. ni. ’ . 14. 
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d’Allemagne, pensa qu’il ne pouvait point quitter. l’Europe 
sans compromettre la puissance et la politique du Sainf- 
. Siège , en laissant ainsi le champ libre a son adversaire. Il 
refusa d’être le chef de- la croisade , et nomma seulement 
l’évêque du Puy son légat apostolique auprès de l’armée'des 
chrétiens ’. . 

L'hemüte Pierre général des croiie'f. — L’hermite Pierre 
céda aux clameurs de la multitude , qui le priait avec ins- 
tance d’être à la fois le général et l’apôtre de cette guerre 
sainte ; mais il ne voulut lii renoncer a son froc , ni manier 
des armes , ni même se servir de monture. La mule qui lui 
était destin ee, et qu’il se borna à charger de quelques pro- 
visions et de son mince bagage sacerdotal, devint l’objet 
d’une espèce d’idolâtrie. Les vieillards , les femmes et les, 
enfans considéraient avec vénération et comme des reliques 
les poils qu’ils arrachaient à ce paisible animal. 

Pierre voulut avoir un lieutenant qui fût chargé de l’exé- 
cution de ses ordres. Sou choix tomba sur un homme noble, 
nommé Gauthier, connu par sa bravoure, mais que, en 
raison de son extrême pauvreté , on uommait Sans-argent. 
Plus de quatre-vingt mille hommes, la li&de tous les croisés , 
partirent eu tumulte, dans le dessein de gagner l’Asie par la 
Hongrie et la Bulgarie. Dans ce trajet désordonné, ils égor- 
gèrent d’abord les Juifs, comme descendans des bourreaux 
du fils de Dieu } ils pillèrent ensuite les chrétiens , commi- 
rent toutes sortes d’aboiuinations , et finirent par être pour- 
suivis comme des brigands. Le chef de cette bande immense, 
Pierre , n’arriva à Constantinople qu’avec vingt mille misé- 
rables , exténués, de fatigue et de faim , sans vêteraens , et 
la plupart sans armes. Dans cet état de détresse , l’hermite 
osa braver l’empereur d’Orient, et lui donua^ même des in- 
quiétudes assez vives *. 

‘ Michaad , ffisl. (/es Croisades. 

_ ^ Mjbiias, Wf.ir ,apud BizanU script. . 
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Défaite de Tarmée'des croisés en yisie.—Utitmée con- 
'duite par Pierre n’était pas la seule qui eût pris la direction’ 
de l’Asie pour le même objet. Un moine allemand, nommé 
Godcscal , forma un rassemblement qui fut presque entière- 
ment anéanti , à son passage dans la Hongrie, où la première 
bande des premiers croisés avait commis tant de désordres. 

Celle-ci , arrivée devant Constantinople, s’était grossie 
d’une foule de vagabons italiens et allemands , avec lesquels 
elle se mit à ravager les environs de la ville. L’empereur 
Alexis Coranène , trop faible pour combattre de pareils hô- 
tes, sè hâta d’en débarrasser le pays; il leur fournit des ba- 
teaux pour lés transporter au-delà du Bosphore. Pierre se 
trouva enfin avec sa horde devant les musulmans. Soliman , 
.sultan de Wicée, tomba avec ses Turcs aguerris sut ces ad- 
versaires méprisables. Gauthier - Sans - Argent y périt avec' 
beaucoup de gentilshommes aussi pauvres que lui j et l’her- 
inite ne craignit pas de retourner à Constantinople, où l’em-’ 
peceur avait eu l’indulgence de ne le regarder, dit Voltaire, 
que comme un fanatique qui s’était 'fait suivre par des 
furieux. 

« 

Formation d'une nouvelle armée de crâkés. — Cependant ’ 
les principaux croisés , plus politiques , moins enthousiastes, 
plus accoutumés au commandement, s’étaient occupés de. 
rassembler des troupes bien autrement redoutables. Des pré-* 
paratifs bien ordonnés furent le présage d’une expédition 
dont la lyre du Tasse ' a consacré la gloire. • 

Grodefroi de Bouillon réunit soixante-dix mille hommes 
de pied et dix mille cavaliers, couverts d’une armure com^’ 
plète , marchant sous plusieurs banrÿères de seigneurs, tous 
rangés sous la sienne. 

Hugues, comte de Vermandois , second frère du roi Pbi- * 
lippe, se dirigea par l’Italie avec d’autres seigneurs qui' 

• , 
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s’ctaieiit joints a lui. Robert, duc de Normandie, fds de 
Guillaume , (juitta son duché où il était à peiife afFerpii , et * 
qu’il engagea à son frère Guillaume-Ie-Roux , roi d’ Angle-, 
terre, pour subvenir aux frais de sou armements 
• Raymond, comte de Toulouse, maître du Languedoc et 
d’une partie de la Provence , « ne trouva ni' dans son âge , 
ni dans les intérêts de sa domination ^ aucune raison contre 
l’ardeur d’aller en Palestine » Il passa les Alpes, suivi , 
dit-on , de plus de quatre-vingt mille hommes. 

Bobémond, fils de Robert Gniscard, n’ayant pour tout 
héritage que la petite principauté de Tarente, eut assez de 
crédit pour rallier sous sa bannière jusqu’à dix mille cava- 
liers bien armés, et quelque infanterie. 

inquiétudes de T empereur d’Orient, jilexis Comnene. 
— Aléxis Comnène conçut les plus vives alarmes de ces 
émigrations prodigieuses qui fondaient sur son pqys. Ou 
eût cru , dit la princesse Anne Comnène , qui a écrit l’his- 
toire du règne de son père, que l’Europe, arrachée de scs 
fondemens , allait tomber sur l’Asie. L’empereur d’Orient , 
en montant sur le trône de Constantin , avait d’abord désiré 
les secours Je l’Euiope , pour arrêter les progrès des Turcs, 
qui menaçaient d’un entier anéantissement le colosse ruiné 
delà puissance romaine j mais les désordres des compagnons 
de Pierre-l’Hermite lui démontrèrent tout le danger d’une 
pareille ressource. Bientôt après la vue de l’armée des prin- 
ces croisés le plaça dans cette situation où un- homme faible , 
'redoute les succès de ses partisans , presque autant que ceux 
de ses ennemis. Il fut effrayé du nombre des hommes armés 
pour la défense de la fm.’Les chefs de la nouvelle croisade, 
bien qu’ils ne fussent que des princes du sec*nd ordre, en- 
traînaient avec eux presque toutes les forces de l’Occident; . 
et le maître de Constantinople se repentit d’avoir livré aux 

'• TohatiV , Essai sur les mœurs , etc, ... 
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• * 

t-hrétieiis tatlus le secret de sa faiblesse, en implorant leur 
appui ■ 

Toutefois le prudent Alexis , cachant ses craintes sous 
les apparences delà satisfaclinn , prodigua. les honneurs, les 
prévenances et les caresses aux chefs de la nouvelle armée 
des croisés. Doué d’une grande habileté dans l’.irt d’ourdir 
des intrigues, il se flatta de pouvoir obtenir de n*rabrcux 
avantages sur des hommes qui montraient autant de. fran- 
chise et de valeur , mais qui trahissaient aussi a chaque ins- 
tant leur ignorance et leur superstition. Les guerriers de 
l’Occident furent d’abord éblouis de la magniüccucc qui 
l égnait a Coiista'iitinople , surtout à la cour et dans le palais 
impérial. Bientôt cédant al'cspèce de mécontenteineut qu’une 
admiration trop prolongée produit quelquefois, ils furent 
fatigués d’une politesse et d’une urbanité qui leur semblaient 
un reproche direct de la rudesse de leurs manières-; et ils 
ne reconnurent qu’avec une certaine jalousie des qualités 
qui leur étaieût étrangères. De leur côté, les Créés, élevés 
dans les jouissances du luxe, séduits parles exemples d’nno 
oour corrompue, spirituels,- polis et voluptueux-, se senti- 
rent repoussés par l’àpreté des mœurs et dos usages de leurs 
botes. Anne Comnene, qui n.ous a transmis le portrait do 
ceux-ci, les représente terribles dans leurs regards, ludc.s- 
dans leur abord, familiers dans leur commerce, et brnyans- 
dans leur joie . 

Aiqsî l’orgueil effarouebé d’une part, et , de l’autre, liV; 
vanité blessée , enfantèrent une haine implacable entre les 
«’/Toisés et les habitans de Constantinople. 

Dans une audience solennelle , dont la pompe asiatique 
contrastait avec l’appareil simple et i^rossiei' ‘des cours de 

t 

' Alexias , X , <7/.;. * *. 
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l’Europe, un cpnUe français, nomme Robert, monta sur le 
trône d’Alexis , et s’assit à ses côtés. Baudouin, frèi>e deGo- 
defroi de Bouillon, prenant l’indiscret par la main, lui re- 
présente que c’est un devoir de respecter les usages des peu- 
ples chez lesquels on se trouye. Robert ne se rend qu’avec 
peine à cç raisonnement, et s’écrie avec véhémence ; « Vrai- 
ment , A»ila un plaisant rustre que ce Grec , qui s’asseoit 
lorsque tant de capitaines se tiennent debout. » L’empereur, 
à qui ces paroles furent interprétées, réprima son méconten- 
tement , et ne fit que sourire. Curieux toutefois de connaître * 
le nom et le rang de ce guerrrier farouche, il- le retiiit après 
l’audience, lui fit plusieurs questions, aüxquelles Robert 
répondit en ces termes ; « Je suis Français , d’une race aussi 
pure qu’ancienne; tout ce que je sais, c’est qu’il y a dans 
mon domaine une église où viennent ceux qui désirent en- 
tretenir leur valeur par des combats singuliers. J’ai souvent 
visité cette même église,. et je n’y ai jamais rencontré de 
guerrier qui voulût répondre à mon défi. » 

L'armée croisée assiège Constant iuople,— « Il était im- 
possible, dit Vqltaire, que de. tels hôffes n’exigeassent pa.s 
des vivres avec dureté , et que les Grecs n’en refusassent- 
avec malice. » A la fin , les croisés ne furent plus les dupes 
des subterfuges qu’on employait vis à vis d’eux, ét, ne se 
confiant plus que dans leurs armes , ils en vinrent aux mains 
avec les hahitaps de Constantinople. Godefroi attaqua les 
faubourgs, et l’empereur les défendit en personne. L’éyéque 
du Puy, Monteil , légat apostolique, voulait qu’on coni 
mençât les entreprisés contre le's infidèles par le siège de la 
ville où régnait le premier prince des chrétiens. Tel était 
l’avis de Bohémond, qui était encore en Sicile, et qui en- 
voyait courriers sur courrier^à Godefroi' pour l’cmpêcher 
de s’accorder avec l’empereur. Le prince <Hugues eut alors 
l’imprudence de quitter la Sicile, où il était avec Bohé- 
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mond , et de passer presque seul sur les terres d’Alexîsj il 
fut fait prisonnier. Enfin , la politique d’Alexis vint 9 bout 
de détourner l’orage qui menaçait l’einpir^d’Orient. Il donna 
des vivres, et*fut assez adroit pour engager les principaux 
chefs dès croisés à lui faire hommage d’avance pour les ter- 
res qu’ils pourraient conquérir j puis il les fit tous passer 
en Asie les uns après les autres, en les comblant de préseris '. 

Les croisés passent en Asie , et s'emparent de Nicée.— 
Lorsque toute l’armée croisée eut été transportée de l’autre 
côté du Bôsphore , on en fit la revue^ s’il faut en croire les 
chroniques , elle s’élevait a plus de cinq cent niille fantassins, 
y compris les femmes , et a cent mille cavaliers. Ce nom- 
bre, joint a celui des premiers croisés, qu’avaient conduits 
Pierre-l’Hermitc et plusieurs autres chefs, présente un total 
qui justifie ce qu’on dit des armées des rois de Perse , qui 
avaient inondé la Grèce, et tout ce qu’ôn raconte des trans- 
plantations des barbares du nord. Les Français se trouvaient 
sur le même terrain que les Gaulois avaient envahi treize 
cents ans auparavant *. Les Génois, les Pisans et les Grecs 
i^iilaires se chargèrent de fournir, en payant, des vivres à 
toute cette multitude. Telle fut l’origine des richesses et de 
la puissance de Gèttes. 

♦ - 

Bohémond fut celui que l'empereur d’Orient traita arec le plus de 
magnificence. Quand ce prince vint rendre hommage , et qu'on lui fit 
Toir les raretés du palais, Alexis ordonna qu'on entassât, dans une des 
salles, quantité de meubles précieux, des ouvrages d'or et d'argent , des 
bijoux de toute espèce. Bohéoiood vit en passant ces trésors, auxquels 
les conducteurs feignaient de ne faire aucune attention. « Si j'avais en ma* 
possession toutes ces belles choses, qu'on parait négliger, di^le prince 
de Salem;, je me croirais le pluspuisMnt des princes. > Le soir même il 
reçut tout ce qu’il avait convoité. Ce fait, rapporté par la princesse Anne . 
Comnène, témoin oculaire^ fait présumer que Bohémond était de tous les 
princes celui qu'Alexis regardait comme le plus entreprenant.. 

* V rtyei tome i-^ de cet ouvrage, chap. iii , pag. 66 et suiv. 



3iG . GUERRES DES FRAA'ÇAJS. 

La première entreprise des croisés fut d’assiéger la ville 
de !Mcée, où régnait Soliman, qui avait été gouverneur- 
général de la Syrie â)us les califes de Bagdad. La ville fut 
prl!?e , et les chrétiens défirent deux fois les troupes réunies 
de Soliman et de son fils. Les 'rurcomans et les Arabes, qui 
ne connaissaient ni les grands chevaux de bataille, ni les 
escadrons hérissés de fer des Européens ', ni leurs forêts de 
lances, ne purent soutenir le choc, et furent vaincus avec 
une perte immense. • 

Prise d'j^nfioche.^îe Ptolémaïs, dEtlesse et de Jéru- 
salem. — L’armée des croisés , traversant ensuite l’Asie Mi- 
neure, 'vint’ tneltre le siège devant Antioche. Cette place , 
capitale de la Syrie, était défendue par une garnison de 
trente mille hommes, et parfaitement approvisionnée en vi- 
vres et en machines de guerre. 

Les chrétiens poussèrent les opérations avec une grande 
activité; mais la disette des vivres, des pluies contipuellcs, 
dès sorties fréquentes et meurtrières , retardèrent pendant 
quelque temps leurs progrès. Peirf-ctre même eussent- ils 
été contraints de renoncer a l’entreprise, si un officier turc, 
gagné par de l’argent et des promesses , n’eût livré tflis 
tours qu’il était chargé de défendre. Bohémoud y monta 
(a niüt avac des échell^; tout fut passe -au fil de l’épée, et 
les croisés y'firent un butin immense, • 

Dans les différens combats qui avaient été livrés sous les 
murs d’Antioche , Godefroi de Bouillon fit des prodiges de 
valeur, qui rempRrent toute l’Europe de sa renommée. At- 
taqué par un des guerriers les plus redoutables parmi les 
’musulnipns qui défendaient la place, il lui porta un si fu- 

' Noas avons dvjà dil que ta cavalerie clail la prmeipate force des ar- 
piécs. C'est ce qui avait mis en usage tes casques, les cuir.isscs , les artiiu- 
res pesantes dont le cavalier et le cheval étaient surchargés , et dont 
(prtpuvait quelquefois rincoQvéuicm. 
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rlcux couj^qu’il lui fendit, dit-ou, non-seulement la lêle, 
mais encore le corjis jusqu’à la selle 

« Les croisés étaient a peine maîtres de la ville, qu’ils y 
furent assiégés par nire armée turque, que commandaitnin 
aga d’une grande réputation militaire. Campé entre la plaiue 
qui est entre le fleuve Oroute et les montagnes, l’ennemi 
’ bloquait la place et lui coupait les vivres , lorsquè les croisés 
résolurent de s’ouvrir, l’épée à la main , un passage à tra- 
vers le camp des infidèles. Le prince Hugues marchait à 
l’avant-garde de cette colonne redoutable. Un détachement 
de deux mille Turcs, s’étantavancépourlui fermer lechemin, 
fut repoussé, culbuté et taillé eu pièces. Uu nouveau corps 
se présenta. Le chef avait une taille gigantesque, une attitude 
menaçante et terrible; le frère du roi de France fondit stir lui 
avec impétuosité , et l’abattit d’un seul coup a ses pieds ; «a 
chute entraîna la déroute des^Musulmans, la majeure partie 
de leur armée tomba sous les coups deS chrétiens. 

Cette victoire assura la possession d’Antioche, dont le 
prince de Tarente, Bohémond, eut l’adresse de se faire 
céder la souveraineté par les croisés, ainsi que de tout le 
pays fertile qui environne cette place importante. Baudouiu 
alla jusqu’en Mésopotamie pour s’qpiparer jde la ville d’E- 
desse, oi'i il se forma un petit état. 

L’armée chrétienne se dirigea ensuite sur Jérusalem , en 
s’emparant d’Acca ou Ptolémaïs, depuis appelé Saint .Jean - 
• d’Acre, et de plusieurs autres places importantes; bientôt 
elle se trouva sous les murs de la ville sainte , dont la vue 
enflamma tous les courages d’un nouveau zèle. La place 
pouv'klt Taire une longue résistance; moins étendue, mais 
plus fortifiée qu’ Antioche , eBe était défendue par vingt- 
^ cinq mille hommes de troupes ^aguerries et parla population* 
musulmane presque toute sous les armes. ’ • 

Fnlchcr. Carnotens., Gesta Dei per Prancos. • 
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Les chroniques disenr que l’arm éé des assiégeaRs , alTaiblIe 
parles combats, les maladies, les désertions et les garnisons 
laissées dans les villes conquises, ne s’élevait pa? à plus dé 
vingt et quelques mille hommes, dont qninze cents de ca- 
valerie j mais la valeur sup{>léa au nombre. La première en- 
ceinte fut emportée d’assaut, et la ville prise après cinq, 
semaines d’attaques furieuses. Tout ce qui n’était-pas chré- 
tien fut massacré sans pitié. L’hermite. Pierre, qui, du gé- 
néralat, était descendu aux fonctions de chapelain ou d’au- 
mônier , assista au siège et' au massacre des habitans de Jé- 
rusalem • 

Godefroi de Bouillon duc de Jérusalem. — Godefroi de 
Bouillon fut nommé duc de Jérusalem ’, et mérita ce choix 
par une nouvelle victoîrè. Il défit, dans un combat très- 
meurtrier, le sultan ou Soudan-’ d’Egypte, qui venait au 
secours de la ville ayec une a^mée très-nombreuse. 

Au bruit de tant d’exploits glorieux , de nouveaux es- 
saims de croisés partirent encore de l’Occident. Le frère du 
roi Philippe , ce même prince Hugues , dont nous avons 
parlé plus haut, rassembla rme nouvelle armée, a laquelle 

se joignirent des Italiens et des Allemands , et dont on porte 

* 

■’ Presqnaton* les historiens conviennent, djl Voltaire, qn’après celte 
boucherie, les chrétiens, tous dégoni tans de sang, allèrent en procession 

an tombeau de Jésus-Christ, et y fondirent en larmes Elmacin 

rapporte qu'on enferma les Juifs dans la synagogue* qui leur avait été ac- 
cordée par les Turcs, et qu*on les y brûla tous. Cette action est croyable 
a[irès la fureur avec laquelle on les avait exterminés sur la route. 

* Et non pas roi , comme l’ont avancé quelques historiens. Quelques 
mois après , arriva un- légat nommé Damien, qui se fit élire patfiarche 
par le clergé. Son premier soin fut^e prendre la souvyaineté de Jéru- 
salem pour lui-mfime, au nom du pape. 'Il fallut que Godefroi , qui avait 
* cAnquis ta ville au prix de son sang , la cédèt à ce légat. Il sc réserva le 
port de Joppé ou Jaffa, et quelques droits daiu Jérusalem. 

(VoLTAiRz, Essai- sur Us mœurs, etc.J 
- 3 Ainsi que l’écrivent les aiAiens chroniqueurs. 







' i- 









. »■ 

* -^'*^i' • 

.‘îvh .'■. 

’. i(î ■ ■ 

ri 

'-^- 

•,l4 s 



V»&- 

^ir 





^JEUrSALKM 









• r» l5f* 1 



i ■ 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



TROISIEME EPOQUE. ïtg 

le nombre à trois cent mille • combattans. Cette multitude 

t 

s’acbemina \ers Constantinople, a peu près comme les sui- 
vans de l’hermité Pierre. Hugues , mortellement blessé, alla 
mniirir à Tarse, sur le Cydnus. Ceux qui échappèrent se 
rendirent, les uns par terre, les autres par mer, auprès de 
Baudouin , qui venait de sucoéder à Godefroi de Bouillon, 
son frère. 

Telle fut la première croisade : l’Europe , qui s’était 
épuisée de ses meilleurs guerriers, obtint peut-être pour 
tout dédommagement la création des armoiries ' . Le roi de 
France, qui, n’ayant point jugé à propos de se croiser, était 
resté tranquille dans ses étals, y gagna la vicomté de Bour- 
ges , que lui vendit Herpin , pour pàyer les frais de son 
voyage en Palestine *. • • 

Philippe 1*'^ associe son fils Louis à la cou ro/me.— -Ce- 
pendant Philippe i" , tremblant sous l’excommunication 
dont l’avait frappé- le pape Urbain, résolut d’associer à,la 

■ Il fallait aux seigneurs des bannières qui les fissent reconnaître de 
leurs vassaux ; et , comme ils étaient tous couverts de fer, ils avaient be- 
soin de SC distinguer par quelque emblème. Chacun en mit sur ses- armes; 
on conserva ces symboles comme des litres d'honneur :'ils servaient anssi 
de marques distinctives dans les tournois, et l’usage en devint universel. 

* Il faut cependant remarquer que les croisades produisirent d'heureux 
effets, qu’on n’avait pu attendre, nj prévoir. Quoique les Arabes et les 
Turcs eussent dépouillé l’empire d’Orient d’un grand nombre de ses riches 
provinces, et l’enssent resserré dans des bornes fort étroites, une jiuis- 
sance maritimn asses imposante et des manufactures précieuses, enlrele— • 
naient à Constantinople, non-seulement l'amour du faste , mais encore nn 
rosie de goût pour les sciences; et, à cet égard, l’Europe entière était 
fort au-dessous de cette ville fameuse. Les croisés trouvèrent dans l’Asie 
même les débris des sciences et des arts, que l’exemple e» l’encouragement 
des califes avaient importés dans lenr empire. Il était impossible que les 
croisés parcourussent tant de pays, qu’ils vissent des lois et des couluufes 
si diverses, sans acquérir quelque instmclion et des connaissances nou-: 
velles ; mais ces effets salutaires des croisades ne se firent sentir que len- 
tement. 
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couronne Louis , son fils, qu’il avait eu de la reine Bcrlljc. 
Il le fit sacrer a Orléans. L’assemblée réunie dans cette cir- 
constance solennelle sanctionna l’usage qui s’était nouvel- 
lement introduit d’attribuer des noms propres aux familles. 
Les grands seigneurs et les nobles prirent le nom de leurs 
terres, et les vilains ou roturiers dq leurs fonctions, de 
leur caractère et de l’habitude de leur corps. 

Henri i^, roi d' A nglctérrh , réunit la Normandie à ses 
domaines. — Ôn a vu que le duc Robert , en partant pour^ 
la croisade, avait cédé la Normandie a son frère, Guillaunie- 
le-Roux, roi- d’Angleterre. Celui-ci étant mort en iioo,son 
plus jeune frère, Henri, lui succéda ; mais Robert, de retour 
de la Palestine, revendiqua son duché, et l’obtint par accoin- 
moden^nt avec Henri ; ils ne tardèrent pas a se brouiller 
ensemble. Robert.fut tué dans un combat qui se livra près 
de Tinchebrai , et ’sa mort opéra de nouveau , la réunion do 
la Normandie a l’Angleterre. . . 

Le jeune Louis se distinguait alors de son père par une 
sagesse qu’on n’attendait point d’un prince de sou âge'. 
U réprima plusieurs séditions qui s’étalent élevées dans le 
royaume J mais il n’eut pas assez de crédit pour épargner 
à Philippe l’humiliation d’une pénitence que lés prélats'lui 
firent subir pour l’expiation de ses péchés, et pour obtenir 
l’absolution de son excommunication. 

Mort du roi Philippe Louis vi , dit le Oros , lui suc- 
cède. — Les excès du roi Philippe lui avaient fait éprouver 
de bonne heure de douloureuses infinnités. Se sentant près 
de sa fin , il désira mourir revêtu de l’habit des moines de 
saint Benoît. Cette bizarre réparation d’une longue suite 
d’erreurs scandaleuses lui fut. suggérée par l’abbé de Cluny. 
IHermina sa carrière h Melun, le 29 juillet 1108, â l’àge 
de "cinquante-sept ansj il en avait régné quarante-hyit. 

.> Il avail -viogt-un ans, lorsque son pt-icrassocw an gon; rrueinunt. 



Digitized by Go? 



TROISIEME EPOQUE. • lai 

Quoique Louis vi , dit le Gros, eût été sacré roi en i loo, 
il crut devoir se faire couronner une seconde fois k Orléans 
par l’archevêque de Sens , malgré la vive opposition de celui * 

de Reims, qui prétendait avoir ce droit, exclusivement a 
tout autre prélat. 

On a déjà vu que le domaine qui appartenait spéciale- 
ment au roi se réduisait au duché Je France qu’avait pos- 
sédé Hugues Capet. Les successeurs de ce dernier y avaient • 
ajouté quelques comtés et seigneuries, thls (£ue le Gaünais : . . 

et le domaine de Herpiü, vicomte de Bourges ; tout le reste t 
du royaume était en propriété aux vassaux de la couronne', 
qui, à là vérité, en faisaient hommage, mais qui, à cela 
près , se conduisaient en maîtres dans leurs terres , et y exer- 
çaient une souveraineté presque absolue. 

Guerres entre le roi de France et ses vassaux. — Ceux . 

I 1 OQ* • 1 

d’entre ces vassaux qui se trouvaient les plus rapprochés du 
monarque étaient précisément les plus séditieux. Les fiefs 
des comtes de Corheil et de Mantes , des seigneurs du Pui- 
sct, de Beaumont, de Montfort, de Montlhevi, de Roche- 
fort , de Couci, etc., situés dans l’étendue du domaine 
royal, divisaient les forces du souverain , et se prêtaient un 
mutuel appui ‘. Ces mêmes seigneurs «valent pour protec- 
teur le roi d’Angleterre , que la possession de la Normandie ’ ’ 
.rendait voisin du roi. De la les petites guerres entré le mo- 
narque et ses vassaux, qui avaient eu lieu dans les derniè- 
res années du règne de Philippe, et qui cofttinuèrent pen- 
ilant les premières du règne de Louis-le-Gros ’. C^ monar- 

• Une chronique du temps dit que Louis-ie-Gros pouvait à peine sortir 

avec sécuril£ de Paris, tant il était harcelé par les seigneurs dé son voisi- . 

nage. ( Voyci Recueil des hist. de Fr . , toin. xin , pag. 729, 730. ) 

* Il serait trop long de narrer , même sommairement, les nombreuses ' 

et TOnlinuelles guerres des scigneors français entre eux ; les cruautés qu'il% ^ 

exerçaient le.« uns contre les autres, Us dévastations. Us massacres, les 
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que employa trois années à réduire le,seul château du Pui- 
set, situé entre Orléans et Etatnpes, et dont un gentilhomme, 
. nommé Hugues, le plus insigne brigand de cette époque, 
était seigneur. Louis eut également à combattre les comtes 
de Corbeil , de Chartres , de Uochefort et de Champagne , 
les châtelains de Gournay, de Montlheri, et le seigneur de 
Montmorency-Burchard iv. Le malheur de ces temps peut 
.•justifier les croisades, dont ^es misse servaient pour occuper 
^ au loin l’humeur belliqueuse et la rapacité de leurs vassaux 
113-U14. Première guerre entre Louis -le- Gros et Henri ^ roi 
d’ Angleterre. — La prudence que les historiens contempo- 
rains accordent' au roi Louis vi, s’était trouvée en défaut, 
lorsqu’étant appelé par son père à la tète du gouvernement, 
il n’avait point fait tous ses eftorts pour soutenir le duc 
Robert , tué , comme on l’a vu , à la bataille de Tincl/èbrai. 
Le roi d’Angleterrç , Henri l't,- maître de la Normandie, 
refusa de remettre la place de Gfttys en séquestre , ou de 
la raser , ainsi que cela avait été convenu , parce que cette 
forteresse était sur la frontière de France et de Normandie. 
Louis VI envoya un cartel a Henri , qui répondit qu’il croyait 
inutile de combattre pour une place dont il était maître. 
C’est alors que comntença cette longue série de guerres en- 
. . tre la F rance et l’Angleterre , qui ne finirent sur le terri- 
toire du .premier de ces' royaumes que sous le règne de 

incvndîcB f en tout temps ^ en tons lieux, les cslsmiiés csusées jisr cet 
ordre de «|^ses , bien que d'ailleurs ce soient les exploits ordinaires des 
hommes puissans pendant six ou sept siècles, la matière principale de 
notre déplorable histoire , et les traité les plus caractéristiques de l’anar- • 
chie féodale. C’est sans doute parce que le tableau de ces temps passés 
est horrible , on dans la crainte d’être persécuté par les familles qui ne 
tirent leur illustration que de l'ancienneté de leurs aïeux, qu'aucun écri- 
vain n'a osé compléument le tracer. ( DutAOKX ,' Ilist. de Paris. ) 

. ’ ^S^ri yita iMdov. Gross. — Grandes Chroniques de France. — Le 
président Hénault. * 
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Charles vu, qui réunit pour toujours la Normandie a la 
France, ainsi qu’on le verra dans la suite de ces annales 

Cette première guerre entre Louis et Henri présente un 
grand nombre de cotnbats avec des succès variés , dans les- 
quels les vassaux prenaient parti pour ou contre^ suivant 
leurs intérêts. Le roi de France s’empara d’abord, par surprise, 
dupont et des gués de la rivière d’Eptej marchant ensuite 
sur les troupes que le roi d’Angleterre avait réunies en avant 
de Gisors , il les culbuta et les mena battant jusque sous 
les murs de cette pUce,- dont il ne put se rendre maître. 
Après cet engagement, Louis revint passer l’hiver a Paris, 
et Henri s’en fut a Rouen , pour faire les préparatifs d’une 
campagne nouvelle. 

Le roi d’Angleterre n’eut pas de peine a mettre ^aus ses 
intérêts Thibault, comte de Chartres ét de Champagne, 
qui s’était déjà soulevé contre Louis. Cet auxiliaire redou- 
table fit une diversion en faveur de son allié. Louis s’avança 
contre lui, et remporte deux avantages successifs près de 
Meaux et de Lagny. Il se dirigea ensuite vers le Puiset, 
pour en chasser Htigues, qui îivait relevé les fortifications 
de ce château ; mais l’armée royale fut battue par les trou? 
pes des seigneurs qui s’étaient ligués avec Thibault ’. En- 
veloppé par des forces supérieures , le- roi qui , malgré son 
embonpoint, combattait avec une grande vigueur, se fit 
jour , l’épée a la main , a travers les rangs ennemis , et opéra 
dans le meilleur ordre .possible sa retraite sur Tourj'. 

Cet échec ne le découragea point. Ayant rallié ses trou- 
pes et rassemblé les machine'^ nécessaires, il rt venait mettre 
le siège devant le Puiset , lorsqu’il rencontra à une lieue de 
ce château une nouvelle armée plus nombreuse que la sienne , 

* Suger. Fît. Ludov. Grots. — Grandes Chroniques de France. 

* le scigocur de Crécy, le comte de Rochefort , les $eigaeur« de 
Dammàrlia, de Moucby, de Moutjay, de MontUier^r, etc. 



,-v ' ‘ 

224 GUERRES DES FR.OÇAIS. 

et commandée par Thibault en personne. L’action s’engagea 
et fut très-vive J mais le comte de Chartres ayant été griève- 
ment blesse, scs troupes prirent la fuite. Cette victoire en- 
traîna la«reddition du Puiset, (jue le roi fit démolir de suite 
jusque dans ses fondemens. 

Louis, tourna , peu de temps après , scs armes contre le 
roi d’Angleterre , et celui-ci, bien qu’il obtînt d’abord quel- 
ques succès, ne put faire la moindre conquête. Fatigués de 
cette lutte sans résultats, les deux monarques traitèrent enfin 
de la paix. Henri consentit à ce que son fils Guillttume , 
auquel il avait donné la Normandie en apanage, fît hom- 
mage de ce duché a la couronne de France, et le roi Louis 
lui laissa la possession de Gisors '. 

Cependant Thibiiult, déterminé à se venger de l’échec 
qu’il avait essuyé, avait rassemblé ses troupes; il vint au- 
devant de celles du roi -sou suzerain. Celte fols le nombre 
lui donna la victoire. Dans cette action sanglante, Louis 
perdit un allié fidèle; le comte de Flandre, renversé au 
milieu de la mêlée , fut écrasé sous les pieds des chevaux ’. 

Deuxième guerre entre la France et T ngleterre au 
sujet de la Normandie. — La paix que. Louis-le-Gros avait 
conclue avec le toi d’Angleterre ne pouvait être de longue 
durée; ce n’était même, a proprement parler, qu’une trêve, 
qile le plus léger prétexte devait rompre. En effet , le roi 
de France saisit bientôt une occasion de reprendre les armes 
contre son adversaire. le duc Robert, frère de Henri i", 
avait laissé un fils, GuillaumeJIiliton , surnommé Courte- 
CuissCj que son oncle retenait prisonnier depuis la bataille 
de Tinchebrai. Louis entreprit de faire valoir les droits de 
ce prince, et forma une ligue nouvelle, où entrèrent , avec 
Foulques, comte d’Anjou, et Baudouin, comte de Flandre 

' Sugtr. VU. Jjutlov. Gros — Grandes Chroniques de France. ^ 

’ Grandes Cla-nuiqiies de France. 
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plusieurs seigneurs noruiands attaches au feu duc Robert. 
Ceux-ci , ’a l’apparition des troupes royales, se soulevèrent, 
et mirent la couronne ducale sur la tête de Cllton. Louis 
prit les Andelys, le Gué-Nlcaise, fort construit sur les bords 
de l’Epte , et força la ville de Laigle k ouvrir ses portes. 

Le comte de Flandre ravagea le pays de Caux, s’avança 
jusque sous Rouen , et défia Henri au combat. I.e comte 
d’Anjou s’empara d’Alençon , cL battit sur plusieurs points 
les troupes du roi d’Angleterre. 

Ma'is celui-ci, aidé par le comte de Champagne, dont il 
était l’oncle maternel , et le duc de Bretagne, se vit en peu 
de temps a la tète d’une armée considérable; il parvint d’a- 
bord sans coup férir k affaiblir celle de son adversaire , en ‘ 
détachant du parti de ce dernier le comte d’Anjou , ainsi 
que plusieurs des seigneurs normands qui avaient pris les 
armes en faveur de Cliton; puis, s’empressant de mettre k 
profit ces défections, il vint présenter la bataille au roi*de 
France. Les deux armées se rencontrèrent dans les plaines . 
de Brenneville. Louis eut k peine le temps de disposer ses ' 
troupes; mais il crut pouvoir remédier au désordre, par 
l’exemple de son courage. Se mettant k la tête d’un gros de 
cavalerie, il culbuta, dès le premier cjioc, celle de l’en- 
nemi, et la jeta sur l’infanterie. Ce premier succès, qui 
semblait présager une victoire brillante , fut cependant suivi 
d’une entière défaite. Les Français, trop confians dans l’â- 
vâutage qu’ils venaient de remporter, quittèrent leurs rangs, 

• et coururent au pillage. Henri profita de cette faute, et, 
chargeant k son tour au milieu du désordre avec la plus 
grande vigueur, il mit l’armée de Louis dans une déroute 
complète. Il fut impossible au roi de rallier un seul es- 
cadron; tout prit la fuite. Resté presque seul sur le champ 
de bataille , Louis allait être fait prisonnier , et déjk un 
soldat anglais, saisissant la brijje de son cheval , criait k ses 
1’, P. 111. * . 
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camarades ^ « Le roi de France est pris. — Tu te trompes^ 
lui dit Louis en souriant, ne sais-tu pas qu’au jeu d’échecs 
on ne prend jamais le roi?» En même temps, il lui assène 
sur la tête un si furieux coup de sa hache d’armes, qu’il 
l’étend uiort à seS pieds. LeS autres soldats qui entouraient 
le roi , étonnés de sa prouesse , lui laissent le passage libre. 
Louis s’enfonça dans une forêt épaisse, où, après avoir 'err^ 
long-temps, il rencontra la femme d’un bûcheron, qui If 
conduisit aux Andelys , où il avait établi son quartier? 
général ' 

La campagne continua encore quelque temps avec dei 
succès variés ; mais Henri , pour augmenter sa puissance et 
multiplier les dangers du monarque français , maria Ma- 
thilde, sa fille légitime , à l’empereur d’Allemagne , Henri v, 
et Marguerite, sa fille naturelle , a Conan, duc de Bretagne^ 
qi(i fit hommage à son beau-père. • 

L’empei'eur d'Allemagne , entré eu France avec unf 
armée., se retire à P approche des troupes royales. — L’em? 
pereur Henri entra par la Lorraine en Champagne, et colora 
cette invasion du prétexte de l’affront que lui avait fait un > 
concile tenu en France, au sujet de la querelle des investi- 
tures’. Louis-le-Gros, justement alarmé de cette agre^ion 
inopinée , convoqua les vassaux et arrière-vassaux. Presque 
tous acconrairent. Suger,alors abbé de Saint-Denis, que l’on 
verra bientôt figurer Sur la scène politique comme un des 
plus grands et des plus vertueux ministres d’état,’ y vint à 
la tête âes sujets de son abbaye. 11 se forma alors l’armée la 
pluf Bùmbreuse qu’on eût vue depuis long-temps. Les nobles 
sêrvàient à leurs frais, les vassaux d’un ordre sùpéneur 

. . ‘>îi.7wîï .i;-- 

• Suger. Vit. Ijudov. Grots. — Grandes Chroniques de France. 

* Les papes prétendaient areir seuls le droit d'investir 1rs archcvê- 
<]ue8 et évêques. Plusieurs conciles avaient eu lien pour décider si le 
droit devait appartenir à l’empercuf ou au pape. 
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assignaient une paie aux vilains qui servaient comme in- 
fan teiie. 

Le roi tira pour la première fois, de l’abbaye de Sÿint- 
tlenis, l’oriflamme, cette bannière depuis si célèbre dans 
les fastes de la monarchie ‘ . 

. L’empereur Henri v n’osa point attendre le choc de l’ar- 
mée française, et se retira pfécipitamment h son approche. 
Louis poursuivit avec vivacité les troupes allemandes jus- 
qu’aux frontières de France; mais, parvenu a ce point, les 
i;rands vassaux refusèrent, d’un commun accord, de pousser 

• * » 

' li ne' faut point confondre l'oriflamme a-?ec l’étendard royal , qlli, 
dapa les armées, était ceini du corps où le roi se trourait en personne. 

L’oriflamme avait été originairement la bannière de l’abbaye de Saiot- 
Deflis , non |>our être portée dans les processions , mais dans les combats 
et dans les guerres particulières que l’abbé de Saint-Denis était quelque- ' 
fois obligé de soutenir contre les seigneurs qui envahissaient les biens de 
l’abbaye. 11 était porté par l’avoué {advocatus ) de l’abbaye , c’est-à-dire 
par le seigneur constitué en titre d’office )K>or protéger les biens du mo- 
nastère contre les violences des autres seigneurs. Crs avoués , par cette 
raison, 'étaient appelés signi/iri ecclestaram, les porte - enseignes des 
églises. ' 

Les avoués de l’abbaye de Saint - Denis jusqu’au règne de Philippe i**' 
avaient été les comtes du Vexin et de Pontoise, et ce comté ayant été 
réuni à la couronne par Philippe, les rois entrèrent alors dans les droits 
et les fonctions des comtes du Vexin. Lonis-le-Gros fut le premier qui 
les exerça , ainsi qu’il est constaté par la charte que ce monarque rendit 
à cc sujet : ■ En présence de Snger , vénérable abbé de ladite église ( Saint- 
Denis) , notre fidèle et qui est de nos conseils, et en présence des sei- 
gneurs de notre royaume, nous avons pris l'étendard ( l’oriflamme) de 
dessus l’antel des bienheureux martyrs , auxquels appartient le comté de 
Vexin , que nous tenons d’eux en fief, observant et suivant l’ancienne cou- 
tume de nos prédécesseurs ( les comtes du Vexin), et nous l’avons fait 
par le droit de porte-enseigne ( sigm/m jure), comme avaient coutume 
de le faire les comtes de Vexin. » 

L’oriflamme était un morceau de taffetas ronge , sans anenne broderie 
ni figure, fendu en trois par le bas, et attaché, non pas à cbté, mais en tra- 
vers , à une lance on béton de bois doré. Il y avait alentour de l’oriflamme 
une frange de soie verte. ( T^oyez le P. Daniel, TTist, de la milice Jhanc . ) 

i5. 
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au-ilel'a. Le roi les conjura en \ ain nu de franchir le Rhin , 

-ou de marcher a la conquête de la Normandie. 

Réduit à ses propres ressources, Louis tentait, sans aucun 
succès, d’assurer a Cliton, autant par les armes que par né- 
gociation, sinon la Normandie toute entière, au moins un 
démembrement de ce riche duché , lorsque l’assaSsinat du 
comte de Flandre, Chai les -le -Bon, lui fournit l’occasion 
d’être enfin util?% son protégé , tout en accomplissant le 
devoir de punir un crime. Les assassins de Charles-le-Bon 
périrent sur l’échafaud , et.Cliloi\ fut investi du comté de 
Flandre ; niais le roi d’Angleterre , ennemi trop implacable 
pour ne pas surveiller sans relâche les destinées d’un prince 
qui lui causait de l’ombrage, seconda les prétentions d’un 
. autre concurrent, Thierry, comte d’Alsace. La guerre re- 
commença donc avec vigueur, et Cliton mourut en défen- 
dant son nouvel apanage. Thierry entra en possession de la 
Flandre. 

uaj. .f "* de la deu xieme pierre entre la France et t Angle- 
terre. — Le roi d’Angleterre retournait dans ses états, tran- 
quille désormais sur le sort do la'Normandie, que Louis 
avait renoncé à attaquer, depuis que Henri avait renouvelé 
l’hommage de ce duché; mois un orage qui survint pendant 
la traversée du monarque , l’accabla d’une grande infortune. 
11 vit périr sous ses yeux un vaisseau sur lequel se trouvaient 
son fils, scs deux filles , sa belle-fille, et plus de cent soixante 
personnes des plus grandes famiHes du royaume. A la vue 
de cette terrible 'catastrophe , dit un historien , Henri ■ se 
couvrit le visage, et jamais, depuis ce jour, un seul sourire 
ne parut sur ses lèvres '. 

ii.3o-ii3i. Louis-le-Gros fait couronner successivement ses deux 
fils., Philippe et Louis-le- Jeune. — Couronné du vivant de 
son père , Louis-le-Gros voulut également faire sacrer Phi- 

.* Gmndcs Chroniquet de France , — Tlhtnr. AngUc., îib it. 
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lippe, son fils ^îué. Cette cérémonie eut lieu à Bcims, le 
jour de Pâques, i4 avril iiaQ-, en présence du roi d’An- 
gletei»c, Henri i*',et d’un grand nombre d’autres vassaux j 
mais Philippe étant mort d’une chute de cheval l’année 
suivante', lea espérances que Louis avait conçues des dis- 
positions de ce jeune prince s’évanouirent. 

• Loui*, pour réparer cette perte fâcheuse, fit sacrer, douze 
jours après, par le pape Innocent ii, sou second fils, qui 
portait également le nom de Louis. Ce prince, qui n’avait 
alors que treize ans, épousa, en i i3'j, Alienor ou= Eléonore,, 
fille unique de Guillaume, duo de Guyenne. Ce mariage- 
ajoutait â la couronne la Guyenne, le Poitou, la Gascogne,, 
plusieurs autres domaines également situés entre la Loire et 
les Pyrénées , et la Biscaye. 

j^ffvandiisiemeut des co?nnî«;icj.'— -Les guerres opiniâ- 
tres que Louis-lc-Gros avait eues a soutenir contre une grande 
partie des vassaux de la couronne, pendant les dernières 
années de la vie du roi son père et les premières années de 
son propre règne , lui avaieat*fait comprendre la nécessité- 
de mettre une barrière puissante aux excès du système- 
féodal, en donnant à sJs sujets les moyens de se défendre 
eux-mê^es contre les vexations et- les brigandages qui 
étaient devenus en quelque sorte de nouveaux droits sei- 
gneuriaux.. 

Déjà , au commencement du onzième siècle , quelques 
villes d’Italie , mettant à profit les interminables querelles 
des empereurs allemands, soit avec les papes, soit avec 
leurs propres vassaux , s’étaieut unies ensemble par. des liens 
plus étroits , et s’étaient constituées en corps politique» 

' H se promenait dans une des rues de Paris , lorsqu’un' cochon vint se- 
jeter dans les jambes de son oheval, qui se cabra, désarçonna le princr , 
et lui. passa.sur le oorps^ Philippe moqrut le sou même. 
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qui se gouvernaient d’après des lois établies par le coiisen- 

tement général des habitaiis. Les droits que plusieurs villes 

' acquirent par ces usurpations heureuses ou hardies ,*d au- 

tres les achetèrent des empereurs , qui croyaient faire un 
marché très-avantageux , en vendant au poids de l’or des 
immunités qu’ils n’étaient point en état de refuser. Quelque.s 
villes'obtinrent gratuitement les mêmes privilèges de la gé- 
nérosité ou de la facilité des princes de qui elles relevaient ' . 

: .. Cette innovation fut bientôt connue en France. Suger, 

abbé de Saint-Denis , jouissait alors d’un grand crédit au- 
près de Louis-le-Gros , avec lequel il avait été élevé, et qui 
reconnut tout son mérite en l’appelant » ses conseils. Mi- 
nistre éclairé d’un roi prudent et actif, il s’était constam- 
ment occupé , dans le cours de son administration , de rele- 
ver l’autorité royale par des établissemens utiles ; l’espèce 
de tranquillité dont la France jouissait, vers l’année n3o, 
oîTrit a ce grand homme d’état une occasion favorable pour 
’ introduire dans le royaume une nouvelle puissance , propre 

à contrebalancer celle des grands vassaux, qui souvent don- 
naient la loi au monarque lui-mênie ’. Il fit adopter a Louis- 
le-Gros l’idée d’accordcr , à prix d’argent aux villes situées 
dans ses domaines, des privilèges nouveaux, a l%istar de 
• ceux consacrés en Italie. Il n’y avait alors d’hommes .véri- 

■ Muralori , Antiq. ilal. — Robertson , Introducl- à l'hîsl. du règne de 
CSiarles v. 

* Robertson , Introduct. à Vhitt. de Charles t. 

S Quelques historiens modernes ont fait un reproche à Louit-le-Gros 
et A son ministre d'avoir ainsi vendu l'affranchissement aux communes; 
mais si l'on se reporte au temps, si l'on considère les circonstances dans 
lesquelles se trouvait le roi de France , qui ne pouvait affranchir qRe les 
communes de son domaine peu étendu , les moeurs de l'époque, l'exemple 
du clergé, rpii lui-méroe avait mis è prix les secours de la religion , on 
trouvera moins extraordinaire qne le monarque ait cru devoir demander 
de l’argent à ses sujets pour les faire jouir d’un droit , à la t érité naturel 
1 A tous les hommes, mais qui n'avait point alors de (iTeacription. 

i ’ * * 
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tablement libres que les seigneurs et les ecclésiastiques ; tous 
les autres étaient plus ou moins esclaves. Par les privilèges 
dont nous venons de parler , et que l’on appela Chartes 
commiuiales, les habitans des villes furent affranchis, avec 
abolition de toute marque de servitude, et furent constitués 
en corps politique, gouvernés par un conseil et des magis- 
trats de leur choix. Ces magistrats eurent le droit d’admi- 
nistrer la justice dans l’enceinte de leur territoire , de lever 
des taxes , d’incorporer et d’exercer la milice de la ville , 
qui , à la première réquisition du souverain , entrait eu 
campagne , sous les 'ordres d’officiers nommés par la com- 
mune '. 

Bientôt les grands barons suivirent l’exemple du mon ar- 
que, et vendirent de semblables immunités aux villes de 
leuA territoires. Epuisés presque. tous par les dépenses que 
leur avaient occasionées les expéditions de la Palestine , ils 
saisirent avec empressement un moyen d’avoir de l’argent, 

* en accordant ces chartes de liberté ; et , bien que l’établis- 
sement du régime municipal fut aussi contraire a leurs prin- 
cipes politiques, que dangereux pour leur puissance, l’at- 
trait d’un secours présent leur dissimula le danger à venir. 
Comme en Italie , quelques villes secouèrent le joug, sans 
attendre les chartes des seigneurs *. On verra plus tard les 
efifets de cette institution, dont^l’influence , aussi puissante 
que salutaire, s’étendit sur le gouvernement et sur les mœurs. 

' Louit-le-Gi'os refusa ecl avaouge auv habitans de Paris, qui le de- 
mandaient avec instance. Les seigneurs ecclésiastiques, tels que l'évéque, 
les abbés de Sainl-Germain-des-Prés, de Saint-Victor, de Sainte-Gene- 
Tiève et antres, s'y opposèrent de toute leur influence sur l'esprit du roi. 

' Au milieu de tous les troubles qui avaient suivi l'asservissement de« 
Gaules et la destruction de l'empire d'Oecident , plusieurs villes de l'A- 
quitaine , et particulièrement en Septimanie , avaient conservé le régime 
municipal qu'elles tenaient des Romains; elles servirent de modèle aux 
autres municipalités. ^ 



I 



a35 GUERRES DES FRANÇAIS. 

Avant l’affranchissement des commune?, les hahitans des 
villes étaient divisés en ingénus , en vilains et en serfs, qui 
tous pliaient sous le joug des seigneurs. I.es ingénus étaient 
des descendans des anciennes familles qui ne possédaient 
point de fiefs, les vilains descendaient t^es hommes libres 
que la conquête avait rangés sous le régime féodal , et les 
serfs étaient les fils des esclaves que le droit cruel de la 
guerre avait faits, soit lors de la conquête des Romains, 
soit lors des invasions des différentes hordes de harhares. 
Ces deux dernières classes étaient également privées de lu 
liberté civile , mais avec des distinctfons. Le noble qui se 
mésalliait en épousant la fille d’un vilain,* transmettait la 
noblesse a scs enfans ; taudis que ceux du noble qui s’avi- 
lissait en prenant sa femme chez les serfs, rentraient dans 
la servitude. Le vilain recevait l’ordre de la prêtrise ,^ans 
avoir besoin d’obtenir l’aveu de sou seigneur 5 mais le serf, 
dans une dépendance absolue, ne pouvait suivre la carrière 
ecclésiastique sans une permission expresse de son màître. 

Louis-le-Gros distingua trois classes de bourgeoisie dans 
les villes auxquelles il accorda le régime municipal. Les in- 
génus, en prenant le titre de grands bourgeois, formèrent 
les conseils et jouirent des charges supérieures; les vilains, 
avec les serfs qui se rachetèrent, furent appelés francs-bour- 
geois ,*ct remplirent les charges subalternes; les malheureux 
qui manquèrent de ressource pour se trrer de la êervitude 
languirçnt dans leur situation , bien qu’ils eussent échangé 
leurs noms de serfs contre celui de petits bourgeois. 

Juges roj nux. — L’administration de la justice fut aussi 
un ‘des principaux objets de la sollicitude du monarque et 
de Suger , son vertueux conseiller. Il établit un tribunal 
royal, auquel ressortaient les seigneurs des petits fiefs et 
les possesseurs des grandes terres qui environnaient Paris. 
Les hommes ^rvenus h l’àge de porter les armes y venaient 
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pour être désignés comme propres au service, ou pour èlre 
exempts d’ajjrès des raisous valables. La les diverses parties 
entendaient, de la bouche du roi lui-même, des arrêts absolus 
et définitifs. Les justices seigneuriales perdirent aiusi une 
grande partiede leur autorité, au profit de celle du uionarquc. 

Des commissaires du r.oi, appelés autrefois missi doniinict, 
ef alors jcges des exempts, furent envoyés dans les pro- 
vincca pour surveiller de près la conduite des ducs et des 
comtes , recevoir les plaintes de ceux qui en auraient été 
maltraités; et, dans le cas où ils ne jugf-âent pas eux-mê- 
mes, ils les renvoyaient aux grandes assises du roi, qui étaient 
le parlement, appelé dans les Capitulaires de Charlemagne, 
mallum iniperatoris'. 

Nonyclle organisatioii de la milice française. — L’af- 
franchissement des communes donna lieu a l’organisation 
d’une nouvelle milice, qui devait rendre le roi moins dé- 
pendant des seigneurs, pour avoir des .soldats, sans dispen- 
ser cependant les premiers de l’obligation de servir, quand 
on le leur commanderait , et qu’on serait en état de les v 
contraindre. 

IVous avons dit plus haut que les habitans des villes for- 
maient des corps de milice. 11 fut ordonné que ces troupes 
marcheraient à l’armée par« paroisses , les curés a leur tête, 
avec la bannière de l’église ’ ; elles furent appelées commu; 
nales ou communautés des paroisses (^commuiiitates paro- 
chiarum). L’autorité et les fonctions qu’avaient exercées 
jusqu’alors les sénéchaux , les baillis et les vicomtes,, furent 
transportées aux villes mêmes : le roi, dit le père Daniel, 
se enfant plus sûr de la fidélité de ces dernièr^ , et de leur 

' Hist. fie France, l>HT le presid. Hcnault. 

’ Les cures ne marchaient point pour combattre eux-mêmes , mais pour 
prêcher , confesser et assister leurs paroissiens à la. mort. ( Voyez le père 
Daniel , Hist. de la milice française. ) i . 
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soumission a ses ordres, que de celle des baillis , vicomtes, etc. 

Les milices des communes n’étaient obligée^ de marcher 
a leurs frais que jusqu’à une certaine distance de leur de- 
meure, et, si on les menait plus loin , c’était au roi à les 
défrayer * . Le nombre des hommes armés que les villés de- 
vaient fournir était marqué dans les chartes de leurs fran- 
chises , et ne passait guère quatre ou cinq cents. 

Nous reparlerons, dans les chapitres suivant, de cette 
milice, qui ne subsista que jusqu’au règne de Charles vu, 
où l’on verra ce roi en établir une toute différente. 

Mort de Louis-le~Gros. — Le mariage du jeune Louis 
avec Eléonore de Guyenne fut le dernier événement du 
règne de Louis-le-Gros. Ce monarque , alors âgé de soixante 
ans, se sentant près de sa fin, désigna l’abbé Suger pour 
premier ministre de son fils, et il dit à ce dernier , en mou- 
rant,, ces paroles mémorables, consignées dans toutes les 
histoires de France, et qui ne peuvent être trop répétées : 

SOUVENEZ -vous J MON ENFANT, QUE EA ROTAUTÉ EST UNE 
CHARGE PUBLIQUE DONT VOUS RENDREZ UN COMPTE RIGOU- 
REUX APRÈS VOTRE MORT ’. 

Louis-le-Gros mérite , par l’ensemble de ses qualités et 
de ses vertus, d’étre placé au rang des rois qui se sont le 
plus distingués. Henri i", roi «d’Angleterre, qui dut une 
grande partie de ses succès à l’art de tromper , eut une ré- 
putation plus éclatante que celle du roi de France, son con- 
temporain i parce que celui-ci manqua de politique. I.’équi- 
table postérité a rétabli la balance en faveur du monarque 
vertueux dont nous citerons encore cette belle maxime : Un 
roi, disait-il, doit pas avoir d’autre favori que son peuple. 

' Philippe Auguste confirma à la ville de Rouen les privil^ges^ne lui 
avaient accordés les rois d’Angleterre, de ne faire marcher ses milices que 
de telles manières qu’elles pussent revenir le même jour coucher chc» 
elles. ( Voyez le père Daniel, Hist. de ta mil.franç. ) 

■* Sugeri Vita hudm'. Grxu. 
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. CHAPITRE II. 



De iiS^ b >223. 

, * 

. \ . 

Çommeocrment do règne de Louii tu ; il fait la guerre à plusieurs de * 
ses vassaux. Le pape met le royaume de France en interdit. Guerre 
de Louis VII en Champagne j prise et sac de Vitry. Seconde croisade 
contre lesSarrazins; le roi de France et l'empereur d’Allemagne pren- 
nent la croix.' Départ de Louis vu |>our la Palestine ; il confie la régence 
du royaume à l'abbé Suger. Les croisés à Constantinople. Marche de 
l'armée française sur la Palestine; bal^üle de Méandre. Conduite de la 
reine Eléonore ; Louis vu va à Jérusalem. Siège de Damas. Retour de 
Louis vu en France. Gouvernement de l'abbé Suger; mort de ce sage 
ministre. Louis vu répudie sa femme Eléonore. Guerre de Louis vu 
avec le doc de Normandie. Henri est rappelé au trône d'Angleterre et 
recommence la guerre avec le roi de France. Naissance de Philippe 
Auguste. Les rois de France et d’Angleterre se rapprochent; traité de 
Montmirail. Nouvelles brouilles entre les deux rois. Hérétiques en Lan-* 
guc3oc. Sacre et mariage de Philippe, fils de Louis vu ; mort Je ce 
dernier. Philippe Auguste monte sur le trône. Il prend des bandes 
d'aventuriers à sa solde. Il fait la guerre au comte de Flandre et^u duc 
de Bourgogne. Confrérie de la paix. Guerre entre Philippe et Henri ii. 
Situation fècfaeuse des chrétiens en Syrie ; prise de Jérusalem et fin du 
royaume de ce nom. Troisième croisade contre les Sarrazins. La guerre 
recommence entre IHiilippe et Henri a; ce dernier demande la paix. 
Mort de Henri ii. I.ca rois Philippis et Richard partent pour la croi- 
sade. Séjour de ces deux monarques en Sicjle; leur querelle. Arrivée 
des croisés français devant Saint-Jean-d’Acre. Siège et prise de celle 
place. Bhilippe revient en France. Bataille d'Ascafon ; défection du dne 
de Bourgogne. Exploits de Riebard-Ceeur-de-Lion ; il convient d’une 
trêve avec le sultan Salaheddin. Il est arrête en revenant de Syrie et 
livré à l’empereur d’Allemagne. Henri vt rend la liberté à Richard , 
moyennant nne forte rançon. Philippe porte la guerre en Normandie ; 
trahison du prince Jean dit Sans - Terre. Richard remporte quelques 
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.‘«vant.tges sur les troupes françaises. Paix de Gaillon. Elle est romj.iie. 

> Des seigneurs français prennent parli^our le roi d’Angleterre. Pliilip|>e 

écbouc dans nno entreprise contre le comte de Flandre^ Le pape négocie 
une trêve, entre Philippe et RicliariT. Mort de ce dernier. Jean-Sans- 
• Terre lui succède. Nouvelle guerre entre lesroisde France et d’Angle- 

terre. Jean demande et ohtient la paix. La guerre recoinnience entre 
les deux rois. Artus, duc de Bretagne, est assassiné. Le roi Jean est 
condaiimc par la cour des pairs de France. Conquête de la Normandie 
par le roi Philippe. Cuc quatricnre croisade est prèchée en France. Les 
croisés français traitent avec les Vénitiens de leur transport par mer 
en Orient. Campagne des croisés en Ualmatic ; pri.se de Zara. Les croi- 
* ^ sés s'embarquent sur une flotte vénitienne. Siège de Constantinople par ■ 
les croisés et les Vénitiens. Cette ville leur ouvre ses portes, à la suite 
d’une révolution. Les croisés et les Vénitiens en font une seconde fois 
* le siège, s’en rendent mai très et la pillent. Baudouin, comte de I landre, ■ 

est élu empereur d'Orient. Continuation de la guerre av> c le roi Jean ; 
Philippe lui .aceprde une tieve de deux ans. Croisade contre les Albi- 
geois. Le roi Jean se brouille avec le pape, qui met le royaume d’ .An- 
gleterre en interdit. Philippe, à l'instigation du pape, recommence la 
gnerre avec le roi Jean. Guerre de Flandre. Le roi Jean porte la guerre 
en Anjou. Succès du prince Louis , fils de Philippe. Suite de la guerre 
de Flandre; bataille de Bouvines. Philippe accorde une nouvelle trêve 
an roi Jean. Ce roi se rend vassal du pape. Le prince bonis appelé au , 
trône d’Angleterre par les barons de ce royaume. Mort du roi Jean ; le 
prince Louis est forcé de quitter l’Anglctei rc. Continuation de la guerre 
contre les Albigeois. Henri m, roi d’Angleterre, redemande le duché 
de Normandie et les antres domaines confisqués sur sou jièrc. Mort do 
Philip|»e Aiigu.sle. 

» 137-1140. Coninicnccnicut du récite de Louis vu / il fait la guerre 
à plusieurs de ses vassaux. — Louis vii dit le Jetme , parce 
qu’il avait été sacré du vivant de son père Louis vi, jugea 
qu’il était intitile, en occupaiilscul le trône, de renouveler, 
ainsi que l’avait fait Louis -le - Gros , la cérémonie de son 
, couronnement. L^utorité des rois delà troisième rqce était 
alors assez bien afiermie pour qu’ils crussent pouvoir se dis- 
penser de cette précaution. Cependant le mariage du jeune 
Louis avec la princesse Eléonore de Guyenne avait donné 
k la puissance royale 'un agrandissement qui. excitait la 
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jalousie Jes vassaux de la com-onne. Thibault , comte de 
Champagne, l’un des principaux mécohtens trouva de 
nombreux alliés *dans les seigneurs particuliers dont Louis- 
le-Gros avait, réprimé l’orgueil, et il se fit le chef d’une 
ligue, qui n’attendait qu’une occasion favorable ^oür lever 
l’étendard de la révolte. 

Cette disposition des esprits chez une partie de la noblesse 
n’échappa point au sage ministre que le défunt roi avait lé- 
gué à*sqn fils. Suger consulta une assemblée, composée de 
hauts barons du parti du roi , et de prélats , sur les moyens 
de garantir le monarque des dangers dont on le menaçait , 
,et de sauver l’état d’un démembrement funeste. 11 fut résolu 
que l’on inviterait la reine - mère , Adélaïde , a donner sa 
main à Mathieu de Moutmoreuci, fils de Burchard iv, afin 
d’assurer au*roi l’appui de ce seigneur puissant et de sa 
l'araille. 

Toutefois les premières années du règne de Louis vu ne 
furent troublées que par quelques mouvemens partiels qui 
furent promptement réprimps. .I.a ville d’Orléans, donnant 
trop d’extension aux droits de l’administration municipale , 
eut la hardiesse, remarquable pour ce temps où les com- 
munes sortaient à peine d’un long esclavage, de désobéir 
aux ordres, du toi , et de s’atrouper pour adresser des re- 
montrauces. Louis envoya quelques troupes qui firent ren^ 
trer cette cité dans le devoii . 

Gaucher de Montjay, un des seigneurs qu’on a vu figurer 
parmi ceux que Louis-le-Gros avait combattus dans les pre- 

■ Ce scigneor, s'il faut en croire la plupart îles historiens , était brouil- 
lon , méchant , dévot Â l'excès, zé',é protecteur tics moines, qu'on 'dis.-iit 
être ses soldats, hoîssant le roi et sa famille. Méterai est le seul qui fasse 
l'éloge du comte de Champagne, en disant qu'il avait une grande autorité, 
tant [sar sa pnissance que par sa vertu. Cet %eri\ain adopte en eila roja- 
nion des moines chroniqueurs.* 
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imères années de son règne, et qui faisait également partie 
de lanouvélle ligue, fut le, premier à commencer leshosti-* 
îités contre le jeune roi.^Louis , secondé par Mathieu de 
3Iontmorenci ,’ poussa le rebelle jusque dans son château, 
Py assiégea, et , Payant forcé à se rendre, 'il en rasa les mu- 
'railles j mais il laissa la grosse tour sur pied, u Mos rois. en 
usaient ainsi, dit Mézera', et ii’ahattaient jamais les tours 
seigneuriales , pour montrer a la noblesse qu’ils ne préten- 
daient point abolir les fiefs , dont elles étaient la plu’s noble 
marque » ' 

Ce premier succès du roi sur un vassal turbulent imposa 
sans doute aux autres, puisque pendant trois années le 
royaume fut assez tranquille *; mais une dispute survenue 
entre le pape et le roi , en i i4i , fournit au comte de Cham- 
pagne Thibault l’occasion de renouveler ses menées. 

Iæ pape met le royaume de France en interdit. — Le 
clergé du diocèse de Bourges avait élu pour archevêque 
Pierre de la Châtre , dont on vantait le savoir et la piété. 
Le roi , soit que le choix ne lui fût pas agréable , soit qu’il 

« 

* Mézerai , Atrégé chronol. de l’hist. de Fr. , tom. ui. 

^ Des disputes théologi(|ues, qui étaient fort à la mode à cette ëpoqde, 
occupèrent presque seules tous les esprits. Un homme, dont le nom et 
les amours sont devenus célèbres en France et dans toute l’Europe, Pierre 
Abeilard, né en Bretagne, s'était fait remarquer par son savoir et sur- 
tout par scs leçons de théologie, qui attiraient à Paris un concours nom- 
breux d’auditeurs. Comme il semblait, par ses opinions sur la«triuilé et 
les autres mystères de la^foi , vouloir renouveler les erreurs de Neslorius, 
d'Arius, de Pélage, le légat du pape en France crut devoir le condam- 
ner. Abeilard appela de cette décision à nn concile, qui fut tenu A cet 
effet dans la ville de Sens, en i i^o ; les évêques conGrmèrent le jugement 
du légat. Abeilard prit la résolution d’aller à Rome pour invoquer la dé- 
ci.’ion du pape ; mais l'abbé de Cluni, Pierre-lc-Vénérable , le retint dans 
ce monastère, où il mourut ^eux ans après. Son corps fut porté an cou- 
ivent du P.araclet , qu'il arait fondé, et dont sa maîtresse Héloï.sc é'ait 
abbesse. 
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^stinât ce siège à un autre, refusa de donner son consen- 
tement. Le pape Innocent ii , quoique redevable a Louis de 
sa dignité' , sacra lui -même le nouvel élu, ët l’envoya en 
possession de l’archevêché, disant ave<f insulte : « que le 
roi était un jeune homme qui avait besoin de leçons , et qu’il 
ne fallait point l’accoutumer à se mêler des affaires de l’é- 
glise. » Louis soutint avec fermeté un droit que ses prédé- 
cessèurs avaient acquis depuis que les élections s’étaient ré- 
tablies en France; droit fondé et sur les concessions faîtes à 
l'église par ses prédécesseurs , et sur la raison d’état , qui doit 
exclure des grandes places tout homme suspect a son prince *. 
Le pape mit le domaine de Louis en interdit , et le comte 
de Champagne prit le parti du souverain pçntife. Le roi re- 
çu t une nouvelle offense dans la personne de Raoul , sou 
proche parent, comte de Yermandois et grand-maréchal du 
royaume. Ce seigneur avait fait dissoudre son mariage avec 
Gerberte, cousine de Thibault, sous prétexte de parenté, 
pour épouser Femelle ou Pétronille, sceur de la reine Eléo- 
nore. Le pape, à l’instigation de Thibault, excommunia 
Raoul, et frappa d’interdit les évêques qui avaient pro- 
noncé le divorce *. 

Guerre de Louis vu en Champagne; prise et sac de 
Vitry. — Louis vu résohit de tirer vengeance de ce double 
affront , en attaquant celui qui en était l’instigateur. Il réu- 
nit une armée, avec laquelle il entra en Champagne, et 
ravagea tout ce pays. Vitry, qui en était alors une des places 
principales, fut pris d’assaut par les troupes royales, après 
une défense opiniâtre. Les soldats, irrités de cette résistance, 
pillèrent la ville et mirent,le feu a l’église paroissiale , où 

' • 

■ Il lui avilit faitaccorder la préférence sur son concurrent , Anackt ii, 
dans le concile d'Etampes. * < 

* Voyez l’abbé Millot , HUl.. de Fr. , tom. i. 

‘Siiger. — Paul. Einil. — Duplciz. — Mézerai. 
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plus'de treize cents personnes des deux sexes a\ aient cru 
tro.uvér un asjle sûr contre la colère du vainqueur j toutes 
devinrent la proie des üamines. 

Le cri de ces victimes innocentes éveilla le remords , et 
rappela l’bumauité dans le cœur du roi, naturellement bon. 
11 versa des larmes amères sur cet affreux évènement. Bernard, 
abbé de Clairvaux , que l’église a mis au rang de ses saints 
pères, ne calma le désespoir de Louis qu’en lui persuadant 
qu’il pourrait se réconcilier avec Dieu par le moyen de la péni- 
tence j il l’engagea d’ailleurs à confirmer l’élection de Pierre 
de la Cbâtre, 'a faire la paix avec le comte de Cbampague, 
enfin, a entreprendre le voyage de la Terre-Sainte. C’était, 
selon le salut al.'bé, les seules voies qui Irti fu.ssent ouvertes 
pour expier son crime, et obtenir la levée de l’interdiction 
papale qui pesait encore sur lui '. 

Seconde croisade contre les Sarrazins ; le roi de France 
et t empereur d' Allemagne prennent la croix. — On a vu 
que la première croisade n’avait pas eu tout le résultat qu’on 
eu attendait. Les nouveaux colons ebrétieus s’affaiblissaient 
chaque jour en Syrie et en Palestine, et réclamaient avec 
instance le secours de leurs frères d’Europe. La discorde 
ji'avalt pas tardé a s’introduire parmi les chefs des croisés, 
fondateurs des principautés d’Antioebe , d’Edesse , de Jérm 
Salem et de Tripoli. Le Soudan d’Alep, profitant de ces di- 
visions , s’était emparé d’Edesse, et ^oureddin, son fils, se 
flisposait à arracher successivement aux Européens leurs 
' autres conquêtes. Le pape Eugène in, qtil avait été le dis- 
ciple de saint Bernard , et qui le respectait encore comme 
son maître, le chargea du soin de prêcher la seconde croi- 
sade qu’il jugeait nécessaire, f^abbé de Cluni s’acquitta 
avec le plus grand zèle de sa mission. Ses prédications ral- 

• Suger. — l'.iul, Emil. — Duplri.v. — Mézerai. . . - ■ 
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lumcrcnt l’enthousiasme qu’avait déjà excité la foügueuse 
éloquence de Picrre-l’Hermite, et qui s’était éteint peu k 
peu. Louis, d’après le vœu qu’il avait fait, suivant le con- 
seil de Bernard, fut le premier a recevoir la croix de la 
I main de ce saint personnage, k Vézelai, sur un échafaud 
dressé en rase* campagne j la plupart des seigneurs, trois 
évêques, la reine Eléonore, se croisèrent avec la même ar- 
deur : Bernard avait coupé une partie de ses vêtemeus pour 
faire des croix Les préparatifs de l’expédition se firent 
avec une extraordinaire activité j tout fut prêt en peu de 
temps 

Cependant le sage Suger fit tous ses eflbrts pour s’opposer 
au départ du roi. Il le conjurait de ne point abandonner 
l’administration d’un état que son absence pouvait ploùget 
dans de grandes calamités , et il lui donnait à entendre que 
le plus grand avantage qu’il pouvait retirer de la croisade , 
étant l’affaiblissement d’une noblesse turbulente , il y re- 
nonçait en s’éloignant lui-même. Les exhortations de saint 
Bernard l’emportèrent. Ce moine, dit un historien, u’élait 
pas aussi grand politique qu’il était un saint homme et ûti 
bel esprit ^ 

L’empereur Conrad joignit ses troupes a celles du roi de 
France, et les principalcsforces de l’Europe se précipitèrent 
une nouvelle fois sur les contrées de l’Orient. Ces armées, 
effrayantes au premier aspect, mais travaillées par un vice 
•intérieur de destruction , devaient promptement S’anéantir 
sans obtenir aucun succès. 

■ Saint Bernard écrivit an pa|ie Eu^ne : t Dieu bénit nos travaux apos- 
toKqnes, et les succès passent de beaucoup notre attente. Les villes de 
France sODtdéscrtcs et les efaSteanx abandonnés. On ne rencontre que des 
Veuves dont les maris .sont vi vans , et des orphelins qui [ orient envie à la, 
gloire de leur père. i {OEuvres de saint Bernard , édit, du P. M.ibillon. j 

’ lyillelnt. Tyr. belli sacri hist. — Dupleix. — Mêlerai. — Paul. Emil. 

^ Le président Hénault Abrégé chrtmol, de l'iiist. de Fr. 

P. P. lu. i6 
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Louis VII confie la régence du royaume à l'abbé Suger. 
— Louis VII était accompagné de la reine sa femme et d|une 
cour nombreuse , qui traînait apres elle tous ces embarras 
qu’on ne saurait trop soigneuseusement éviter à la guerre. 
L’armée française s’élevait à plus de quatre-vingt mille com- 
battans ; le roi en avait offert le commandement à Bernard , 
qui rejeta une proposition aussi extravagante. 

Si le roi s’était cru obligé, contre ses véritables intérêts, 
de céder à l’avis de saint Bernard , il répara du moins cette 
faute politique , en donnant la régence du royaume a Suger, 
et en lui adjoignant Raoul, comte de Vermandois, sur la 
fidélité duquel U comptait peut-être autant que sur l’habi- 
leté de sou ministre. 

Les croisés à Constantinople. — Les deux monarques , ■ 
chefs de la nouvelle croisade, prirent, comme c^ux qui les 
avaient précédés , le chemin de la Palestine , par Ckinstanti- ' 
nople , a travers le territoire de la Germanie. Conrad, étantle 
plus rapproché, arriva le premier sous les murs de cette ville 
dans les premiers jours de septembre ii47* ^ présence de 
ces armées réveilla les anciennes alarmes de la cour d’Orieut. 
Toutefois Manuel Comnène, qui occupait alors le trône 
impérial, en. suivant la politique de son aïeul Alexis, s’ef- 
força de cacher, sous les apparences d’un accueil fraternel, 
la haine et l’effroi que lui inspiraient les croisés. Quelque 
p'ofonds que fussent dans l’art de la dissimulation le mo- 
narque grec et ses sujets , ils trahirent , par divers indices , 
leurs sentimens secrets , et il faut convenir aussi que les 
mêmes excès que les premi^s croisés avaient commis , fu- 
rent renouvelés par les seconds Le peu d’habileté des 
deux chefs de l’entreprise, l’indépendance de leurs vassaux, 
l’indiscipline des troupes , beaucoup de fautes et nuUes pré- 

■ Vollaire, Ssuù sur les moeurs , etc. . - 
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cautions , tout concourut , comme nous l’avons dit plus 
haut , à leur destruction. 

Conrad avait passé le Bosphore avec une armée déjà af- 
faiblie , suivant quelques historiens , par la perfidie des 
Grecs, qui avaient corrompu une partie des subsistances 
fournies par eux. Conduites par des guides infidèles dans 
les montagnes et les défilés des états du «ultau d’Iconc , 
situés au sein de l’Asie Mineure, les troupes allemandes ne 
purent résister aux attaques réitérées des musulmaus sur 
ce terrain difficile, elles furent presque anéanties. L’empe- 
reur Conrad , blessé , et n’ayant plus auprès de lui que 
quelques misérables débris, se sauva dans la direction d’An- 
tioche , d’où il partit bientôt pour faire le voyage de Jéru- 
salem en pèlerin , au lieu d’y paraître en libérateur. 

Cependant le roi de France venait , à son tour, d’attein- 
dre Constantinople. L’évèque de Langres , uif des prélats 
qui avaient pris la croix , proposa à Louis et aux principaux 
seigneurs de l’armée de s’emparer de cette capitale, pour 
punir Manuel Comnène et ses Grecs de leur prétendue tra- 
hison; mais cet avis fut rejeté par le monAque français , 
sur la conscience duquel pesaient encore tes terribles suites 
de la prise de Vitry. L’empereur d’Orient osa, comme 
Alexis , demander aux principaux chefs de croisés , de lui 
faire hommage des conquêtes qu’ils se promettaient de faire 
SUT les infidèles. Robert, comte de Dreux, frère du roi, fut 
le seul d’entre les seigneurs qui refusa de souscrire à cette 
humiliante concession. 11 se détacha même de l’armée fran- 
çaise, et, suivi de ses seuls hommes d’armes, il pénétra, 
l’épée à la main, dans Kicomédie ‘. 

' Il retouToa peu de temps après en France, où il chercha à exciter des 
troubles, eit rejetant lemauTais succès de la croisade sur i'incapacité du 
roi 'son frère, dans la rue |de s'emparer du gourememeut et peut-être 

16. 
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Marche de t armée française sur la Palestine ; hatadlr 
du Méandre . — L’année française continua a s’avancer dans 
l’Asie Mineure, harcelée sur ses flancs par les troupes mn- 
Sutinaues. L’incapacité du roi autorisait en quelcfiie sorte 
l’insubordination féodale. Les troupes des divers seigneurs 
tnafehaient sans discipline et sans précautions. 

L’armée entière avait opéré avec bonheur le passage du 
Méandre, en présence d’un corps considérable de musul* 
mens, lorstpie l’imprudence de l’uu des principaux chefs fit 
perdre tous les fruits de cet avantage. Godefroi Rançon, 
qui conduisait l’avant-garde, au lieu de s’établir sur une 
montagne qui commandait un défilé que' le corps de bataille 
et l’arrière-getde allaient traverser, descendit dans la plaiue 
au-delk de ce même passage. Gette faute n’échappa point aux 
infidèles, qui coururent se saisir des hauteurs abandonnées. 
L’armée française se trouva ainsi conpée. Louis se vit bien- 
tôt attaqué par des forces supérieures en nombre, et ses 
troupes furent dispersées. Secoudé d’abord par quelques 
vailiaus chevaliers, mais bientôt resté seul, le monarque 
français fit d# prodiges de Valeur , échappa à la faveur des 
ténèbres, et rejoignit son avant-garde, ainsi que les débris 
de ses autres troupes, à la pointe du jour. Ses armes, dit 
un historien , étaient criblées de traits et brisées de coups 
de sabre; sou visage souillé de sang et de poussière le ren- 
dait presque méconnaissable. 

Le conseil des seigneurs se ressembla pour aviser aux 
moyens de sortir de cette situation critique. L’évéque de 
Langres, le seul homme de tète qui se rencontrât parmi 
eux , présenta comme l’unique mesure a laquelle ou pôt 
recourir dans un danger aussi pressant , le choix d’un com- 

■mènie de la couronne. Suger, secondé par le pape Ëiigène ili, déjoua 
toutes les intrigues du prince, et maintint la tranquillité dans le royaume. 

{ Le prcsidcDi Hkhauxt , dt Tr. ) 
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mandoRt co chef » seul chargé de diriger les (^ératloas de 
la campagne , et qui distribuât les emplois, selon le mérite, 
sans avoir égard h la qualité des fiefs, au rang et a la puis- 
sance des seigneurs. Le roi lui-même s’^engagea solennelle- 
ment à donner l’exemple de l’obéissance. Gelbert , simple 
chevalier , dut a son expérience, à son courage et à ses ver- 
tus , l’honneur d’être, élevé au commandement eu chef.. 
Toute sa capacité écbou.a contre la redoutable puissance dcA 
musulmans. L’armée gagna, avec des peines infinies, un 
port de la Pamphilie, qui était encore sons la domination 
de l’empereur grec , et dont le gouverneur offrit au roi des 
vaisseaux pour transporter les croisés en Syrie. Louis ac- 
cepta cette offre J mais le nombre des navires fut si peu 
cousidérable , que l’infanterie ne put y trouver place. Eu 
proie a la famine, affaiblie par des combats joumaUers et 
par des maladies contagieuses, à peine la moitié de cette 
infanterie put-elle gagner Antioche. Le roi y aborda après- 
trois semaines d’une na \ igation périlleuse ‘ . 

Pour unique Ccuit de ses dépenses énormes, de ses longues 
fatigues, des dangers de toute espèce qu’il avait courus, et 
de la perte de ses plus vaillans guerriers, Louis recueillit 
l’avautage de visiter les lieux saints y eucore fut-il troublé 
dans, cette consolation pa r les chagrins que lui causèrent les 
désordres de la reine sou épouse.. , 

Conduüe de la reine Eléonore ; Louis, vu à Jéru-^aîcm,, 
w Eléonore, jeune, vive, spirituelle, avait pris en dégoût 
un mari peu aimable, d’nn extérieur commun, et qui pas- 
sait tous ses momens dans les pratiques minutieuses du culte 
catholique. Udres&ait lui-môme sa chapelle , servait la messe, 
chantait au lutrin, et disait continuellement son chapelet. 
Cette princesse répétait souvent , « qu’elle avait cru épouser 



î Tyr. hell. sac. HiUor, 
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un roi , et qu’elle n’avait rencontré qu’un moine. » Raimond, 
prince d’Antioche, mit à profit les dispositions de la reine, 
et , autant par suite de l’amour que lui inspirait cette belle 
femme , que pour se venger du roi , qui refusait d’employer 
ses troupes à l’agrandissement de sa principauté , il conseilla 
a Eléonore de demander la dissolution de son mariage, 
comme étant parente de son mari du troisième au quatrième 
degré. Le roi ne trouva d’autre moyen de remédier à son 
infortune et d’éviter le scandale , que d’enlever la reine 
pendant la nuit, delà faire conduire, avec toute sa*maison, 
d’Antioche à Jérusalem, et de l’y suivre de près '. 
ii/jS. Siège de Damas. — Conrad était alors dans la cité sainte, 
comme nous l’avons déjà dît. Le roi et lui tinrent avec les 
seigneurs un conseil, dans lequel il fut résolu que les croi- 
sés iraient assiéger Damas. Cette capitale de la Syrie , opu- 
lente et très-peuplée , tentait et incommodait également les 
garnisons chrétiennes d’Antioche, de Tripoli et de Jérusa- 
lem ; pourvue de bonnes fortifications , la place était cou- 
verte à l’ouest et au nord par un grand nombre de jardins, 
fermés de haies et de murailles, entrecoupés de canaux, et 
séparés les uns des autres par des ruelles : ce terrain formait 
une espèce de labyrinthe, où l’on ne pouvait s’avancer sans 
être obligé de livrer aux troupes de la garnison des combats 
difficiles et nombreux. Ce fut de ce côté que les chrétiens 
commencèrent leur attaque. Les Turcs la soutinrent avec 
vigueur ; mais , après cinq à six jours d’une résistance opi- 
niâtre, ils furent forcés d’abandonner ces dehors et de se 

’ Qiiplqnps chroniqoes •joatent qae la reine étant à Jérusalem , se prit 
d'une forte passion pour un jeune prisonnier nommé Sal’heddin on Saiadio, 
et qoe crt aimable musulman reçut les gages de sa tendresse. Méxerai re- 
marque naïvement à cette occasion, que, de ces choses -là, on en dit 
souvent plus tfu'il n’y en a, et que , quelquefois aussi , ily en a plus qu’on 
en sait. 
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renfermer dans la place. Dans un des engageraeiis, dit-on , 
l’empereur Conrad fendit en deux un Sarrazin armé de 
toutes pièces. 

Ces premiers succès semblaient promettre la reddition 
prochaine de Damas ^ mais, s’il faut en croire la plupart des 
relations de ce siège , le conseil perfide des chevaliers chré- 
tiens de Syrie fit changer le plan d’attacjue. Ils proposèrent 
aux deux monarques de France et d’Allemagne, et aux 
seigneurs de leur suite , d’assiéger principalement la place 
du côté de l’est et du sud , et par conséquent de ne garder 
que faiblement le terrain dont ils venaient de s’emparer à 
l’ouest et au nord. Les Turcs profitèrent de cette faute, 
reprirent presque aussitôt les jardins abandonnés , et s’y 
retranchèrent fortement. Les croisés perdirent avec cette 
position tous les avantages qu’ils en retiraient , et que ne 
leur offrit plus le nouveau point d’attaque. En moins de 
cinq jours, ils commencèrent à éprouver la disette de vivres 
et de fourrages, et même a manquer d’eau. La place était 
en outre bien plus forte du côté où les assiégeans avaient 
transporté leur attaque. Louis et Conrad reconnurent, mais 
trop tard , qu’ils avaient été trompés ( sciemment %u invo- 
lontairement ) par les chrétiens de Syrie , et ils en furent 
tellement découragés, ainsi que les autres seigneurs de 
l’une et l’autre armée , qu’abandonnant la Palestine , ils 
s’embarquèrent pour retourner dans leurs états. 

Retour de Louis vn en France. — Conrad fut ramené ,, 
en Italie sur des vaissauxque lui fournit l’empereur Manuel' 
Comnène, avec lequel il avait fait alliance contre Roger, 
roi de Sicile. Louis , après avoir réuni avtc peine d’autres 
moyens de transport, suivait la même direction , lorsqu’il 
fut rencontré par la flotte grecque. Le combat s’engageait , 

QU même, selon quelques chroniques , les Grecs emmenaient 
le roi de France prisonnier, lorsqu’il parut une flotte sici-’ 

' I 
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lienne, que commaudait le comte Grégoire, amiral de Ro- 
ger. Les navires grecs furent brûlés, pris ou dispersés, et 
Louis, remis en lil>erté, vint trouver le roi de Sicile a Pa- 
lerme. 11 reçut a la cour de Bxjger des honneurs êt des 
fêtes, où l’orgueil du prince normand se montra bien plus, 
que son intention de traiter avec respect le monarque fran- 
çais. Peu sensible à ces fastueuses démonstrations,' Louis, 
se hâta de partir pour, ajler , le bourdon a la roaUi, recevoir 
dans Rome l’absolution du pape. 

Le mauvais succès de cette seconde croisade, qui avait, 
occasioné la rujne de tant de familles , et donné au roi le pré» 
texte de lever sur ses peuples des intpôts exorbitans , excita 
de violens murmures, des plaintes presque universelles-, 
contre saint Bernard. Ce moine présenta pour unique ex- 
cuse la mauvaise conduite des croisés, dont les énormea 
péchés avaient excité le , courroux céleste. 

Gouveniement. dv, Fabbé Suger. — Eoujs trouva sou 
royaume dans une situation assez florissante, grâces, aut^ 
soins éclairés du régent auquel il l’avait couiiép L’abbé Sti- 
ger , cet homme véritablement extraordinaire pour son siè- 
cle, quiémissait les vertus aux talens, la fermeté à la dou- 
ceur, avait gouverné l’état avec une justice parfaite ,.uuq 
sagesse admirable; il avait contenu, par la, vigueur de sc,s 
mesures, tous les vassaux remuaus et ambitieux., empêché 
les usurpations particulières ', ménagé le trésor public aycc. 
tant d’économie, que toutes les dépenses se trouvaient ac- 
quittées , sans que le peuple eût été chargé d’impositions, 
nouvelles. Ou conçoit, sans peine qu’une , pareille adminis- 
tration avait sus(;ité au vertueux abbé de SainùPçnls de 
nombreux ennemis. Ils l’attaquèrent devant le roi , ef,, s’ef- 

■ Noos avonvdit, dani oae de«'notG( précMenteg, <pi'ii avait déjoué 
les birignet de Robert , comie d« Dreux, frère du roj. 
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forcèrent de le noircir par leurs accusations j mais Louis, 
malgré sa faiblesse, reconnut la calomnie sous le voile du 
dévouement a sa personne et de, l’amour du bien public. 
Pénétré de la plus vive reconnaissance pour les précieux 
services de son ministre, il le décora, au milieu de sa cour, 
du glorieux titre de père de la patrie. 

Louis VII répudie sa femme Eléonore. ~ Mais la mort 
ne tarda pas à ravir^ce grand homme au monar^ic et à la 
France '. Suger mourut eu iiSa, quatre ansaprès le retonq 
de Louis. Prévoyant les suites du divorce du roi avec Eléo- 
nore, qui devait eulevqr a la couronne les grandes proviu-. 
ces que cette, princesse avait itpportées eu dot , le sage abbé 
était venu a bout de suspendre le dessein de son souverain. 
Après son trépas, les flatteurs de Louis reprirent, toute leur 
influence. Ils ne manquèrent pas de faire au roi un scrupule 
de son mariage , et recoururent au même prétexte qu’avait 
voulu alléguer Eléonore pendant son intrigue avec le prince 
d’Antioche. Louis consulta lesévêqiies, et , sur. leuf; avis,, 
répudia la reine. 11 avait eu d|elle deux, fllles, auxquelles 
il espérait que la succession de leur mère rcvieitdrait •, mais 
Eléonore, retirée a Poitiers, déshérita, ces. princessea, et 
épousa Hejiri Plantagenet ’ , comte d’Anjou et^duc de Kotv 

• Sugpr sVtait élfvé par son, seuj.mérite, Né de.parepa ohfwura, d’on 
extérieur coipmoo., reçu chcï les, inoinea de Saint-Déni^ par charité, rer 
gardaut compie la plus insigne faveur d’étre admis air nombre des novices, 
il avait su gagner l’eslinic , les suffrages des compagnons qui le choisirent 
pour abbé) et la hionveillance do roi Philippe. Il mérita le respect d* ses 
oonteniporaios , et,uoe place 4<oÙBgaée dans rhûMÛte par scsvÿitus.et 
son zèle éclairé pour le bien de. l’état. 

a Henri i'”', roi d’Angleterre, était mort en ii35, sans laisser d’antre 
enfant qu’une fille appelée Mathilde, qui épousa d’abord Henri v, em- 
pereur d’Allemagne , que son père maria eu secondoe noces à Geoffroi. 
Plantagenet, comte d’Anjou, et qu’il déclara soii hcritièfc, L,es Apglais 
préférèrent à Geoffroi; Elicniie , comte, de Boulogne , neveu de.Henri 
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inandic , héritier présomptif de la couronne d’Angleterre; 
« jeune , ardent , bien capable , dit Mézerai , de contenter 
tous ses désirs, et de maintenir ses droits. » Elle porta 
en dot à ce prince la Guyenne et le Poitou , provinces qui 
restèrent Ion g -temps, comme on le verra , détachées du 
domaine des rois de France. 

Un an après son divorce , Louis sollicita la main de la 
princesse Constance, fille d’Alphonse vu, roi de Castille. 
Hugues, archevêque de Sens, fit la cérémonie de ce ma- 
riage a Orléans, et y couronna la nouvelle reine, malgré 
les réclamations de l’archevêque de Reims , qui revendi- 
quait ce droit comme lui appartenant exclusivement. 

Guerre de Louis vu avec le duc de Normandie. — 
Henri Plantagenet , réunissant les deux provinces qui cons- 
tituaient la dot d’Eléonore, à l’Anjou, au Maine et à la 
Normandie , qu’il possédait de son chef, devenait dès-lors 
un vassal bien redoutable aux yeux du roi de France, et il 
était impossible que ces princes restassent long -temps en 
paix. La querelle commença par une injonction que reçut 
Henri de venir en personne au parlement du royaume , ce 
à quoi il se refusa. Louis , l’ayant fait condamner par les 
autres grands vassaux, assiégea et prit la ville de Vernon. 
Henri , dans la crainte de se brouiller avec Etienne , roi 
d’Angleterre , dont il attendait la succession , céda aux cir- 
constances. Les seigneurs le reconcilièrent avec le roi , qtiî 
lui rendit Vernon. 

Henri, duc de Normandie , est appelé au trône d’ .An- 
gleterre, et recommence la guerre avec Louis vu. — Peu 
de temps après , le roi d’Angleterre mourut , et laissa , par 

et fils d'Adèle, sa sœar; ce qui causa de grands troubles en Angleterre. 
Toutefois, après la mort d’£tienne, les droits do fils siné de Geoffroi A 
la conronne furent reconnus, et il devint roi d’Angleterre, sous le noua 
de Henri u. C’est celui dont il est question ici. 
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adoption, sa couronne au duc Henri. Celui-ci, plus fier que 
jamais, et n’ayant plus rien à ménager, n’attendait qu’un 
prétexte plausible pour recommencer les hostilités avec le 
roi de France ; mais les grands des deux états trouvèrent 
moyen de retarder cette rupture entre les deux monarques, 
en proposant l’alliance du fils aîné de Henri , qui portait le 
même nom que son père, avec la princesse Marguerite, fille 
de Louis et de Constance, bien que tous deux fussent en- 
core en bas âge. Les deux rois consentirent à cette union , 
et eurent une entrevue au mont Saint-Michel. Marguerite 
fut remise entre les mains de sou beau-père , et Louis s’en- 
gagea à lui donner en dot Gisors et quelques autres places 
du comté du Vexin. Cette dot fut consignée en garde au 
grand-maître des Templiers , qui devait la délivrer au roi 
d’Ângleterre après l’accomplissement du mariage 

Le roi d’Angleterre rencontra bientôt l’occasion qu’il 
cherchait de prendre les armes. Guillaume vu , duc d’Aqui- 
taine, aïeul d’Eléonore, avait autrefois aliéné le comté de 
Toulouse , qui lui appartenait ; Henri ii revendiqua les 
droits de sa femme a ce comté. Pour les appuyer , il fit al- 
liance avec Raymond , prince d’Aragon et comte de Barce- 
lonne , en même temps qu’il levait eu Aquitaine une armée. 

11 envahit la Septimanie ou Languedoc, prit Moissac, Ca- 
hors et quelques autres places. • ' 

A la nouvelle de cette agression , le roi Louis accourut 
à Toulouse pour défendre cette ville j il y entra malgré les 

' Les anciennes chroniques nous apprennent aussi qu'à pen près à la • 

même époque il s'était formé des bandes de gens de guerre et d'àventu- 
riers , désignés sons le nom de cottereaux et de routiers , et venant de di- 
vers endroits, comme de l'Aragon, de la Navarre, de la Biscaye et dn 
Brabant, qui couraient le pays, et qui se louaientà qui en voulait, pourvu 
qu'on leur donnât tonte licence. Les cottereaux étaient pour la plupart 
faotassins, et les routiers cavalerie. Le roi d'Angleterre en prit à sa solde 
dans la guerre dont noos alloq| parler au paragraphe suivant. 

4 

I 
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eflbrts de l’armée ennemie, fit plusieurs sorties vigoureuses, 
et hattit plusieurs fois soil adversaire. Celui - ci donna im 
prétexte honorable à sa retraite , eu faisant dire au roi de 
France, qu’il croyait devoir, feu qualité de vassal, cesser de 
combattre contre lui ; mais , eu abaudounant le siège de 
Toulouse, le mouarque anglais sc proposait de porter plus 
tard la guerre sur un autre point. Les nouvelles querelles 
qui survinrent auraient pris sans doute un caractère Lieu 
plus sérieux , si un légat , envoyé par le pape Alexandre ui, 
n’etit amené les deux rois à déposer moineiitauémeut les 
armes ^ 

Naissance de Philippe Auguste, JUs imicjue de Louis vu. 
TrrLa naissapce d’un fils était depuis long temps le vœu du 
roi; la l^raiice le désirait également, et le demandait a Dieu 
par des processions et d’autres actes de dévotion. La renie 
Constance donna, enfin le jour a un priuce qui fut nommé 
Philij^e - Pleudonné, et qui reçut plus tard le surnom 
d’Augusfe. 

L’intervention du légat dnpape n’empêcba pas que Ileiui u 
ne clterchàt a s’emparer de la ville de Bourges et du Berry, 
qu’il prétendait faire partie de l’Aquitaine. 11 s’avança a cet 
efiet ^veç d^s. troupes jusqu’à Mpntluçon, mais il trouva le 
pays eu état de défeuse. 

Les rois de France et d'Angleterre fout la, pair ; traité 
die }^utT»ifail. -r— Le célèbre traité de Montmirail termina 
ce nouveau, différent Le rw d’Angleterre vint trouver 

V Peljdoie Virgil«. 

* U £ul fiÛDcipak'iaçDt ipeMioD, dana c^Ue négociaiioD, de la réQODn 
ciHatioD du roi Hewi u et de Tiiomaa Becket, archevêque de Ciwtorbery, 
que régliau a fdacé dans $a légende. Ce prélat , élev é à la dignité de. chaA- 
aalier et «iMuita é cafie de pçimat, s'était brouillé avec soo souvetaia à 
l'ocaaaioa d'un prêtre convaincu d’assassioal , que le coi voulut faire juger 
atpnnijr par- ka magiaUats séculiers, et pour lequel Thomas llecket ré-> 
alamait les iaujiiuBilés 4c L'église, Ce fut le sujet d'une longue querelle , 
• 
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Louis vu, accompagne de ses deux fils, Henri et Richard. 
C’était le jour de l’Epiphanie. En abordant le roi de France, 
Henri ii lui dit : « Dans ce jour solennel, où trois rois ont 
oflert des présens au roi des rois , je me mets sous votre 
protection avec mes enfans et mes états. » Après ce préam- 
bule , il renouvela son hommage ponr la Pformandie. Henri, 
son fils aîné , en fit autant pour le Maine , l’Anjou et lacharge 
de grand sénéchal de la couronne de France , que son père 
avait réclamée cômme un héritage honorable dans la Maison 
d’Anjou ‘j et Richard, son second fils, pour l’Aquitaine. 
Dans cette conférence, les deux rois se firent raison sur 
toutes leurs prétentions; ils réglèrent leurs droits, et fixè- 
rent les limites de leurs domaines. 11 fut stipulé que les 
vassaux qui avaient pris part aux dernières guerres seraient 
reçus en grâce par l’un et l’autre suzerain , et qu’ils se ren- 
draient respectivement les prisouniers , lès terres , châteaux 
et villes, dont ils s’étalent emparés les uns sur lès autres. 

Nouvelles brouilles entre les deux rois. — Le mariage , n 
depuis long - temps projeté entre Henri , fils aîné du roi 
d’Angleterre, et Marguerite, fille de LoOis vn, s’était enfin 
consommé , et Henri ii avait fait couronner lés dtUx époiix 

y 

qui exposa Henri ti i perdre saconronne, et qui lui fit perdre réèllelncnt 
son autorité et sa gloire. 

Soutenu dans ses prétentions par le pape, l’arclicvêque de Cantorbérr 
remplit l’Angleterre de troubles. Le roi , dans le* chagrin qOe loi Cansait 
l’obstinétion de ce fUréhit , é’étant piaint un jotir- ptiMiquetncnt qn’aocult 
de ses serviteurs ne cherebât é le venger d’un prêtre ingrat et rebelle, il 
b’ en fallitl pas davantage peur provoquer quelques .jennes seqpiaars à 
l’assastiaM de Thonias BeeLét , qui fut amtésaéré nu pied de i’antei de la 
cathédrale de Cantorliéi 7 >' Lea'soitee de ce'crinM furent uau pénitence 
liuntiiiante pour le roi , la révolte de ses en&inaet d’noe grande partie de 
la nation. ( Hist. de J^Wiace, par l’abfcé Millal.) 

' Cette -charge était héréditaire dans la Muison d’Anjou, depuis ho- 
ibaire. Le fils du roi d’Angieterreon exerça les fnnotioos l’anaée auivenle 
■( njo ) , m servant , 1« jour de la CInndelcur , he roi Louis vm é table. 




I 
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a Winchester. Le jeune Henri , étant venu avec sa femme 
visiter le roi son beau-père , et ayant séjourné quelque temps 
à sa. cour , se laissa persuader que, puisqu’il était couronné, 
il devait régner , et qu’il fallait qu’il demandât à son père 
la jouissance entière ou du royaume d’Ângleterre, ou du 
duché de Normandie. Dans cette disposition , il vint une 
seconde fois trouver Louis vu en France, et réclama son 
appui. 

Les circonstances étaient favorables pour ce prince am- 
bitieux. Lemeurtre de l’archevêque de Cantorbéry, assassiné 
au pied des autels par l’ordre indirect de Henri ii , avait 
enlevé à ce monarque l’alfection d’une grande partie de ses 
sujets et même de sa famille. La jeune noblesse anglaise se 
dispose a suivre le parti du fils aîné du roij Eléonore, sa 
mère, le favorise} ses deux frères, Richard, duc d’Aqui- 
taine , et Geoffroi , duc de Bretagne , se rangent de son 
côté et arment leurs vassaux; Guillaume, roi d’Ecosse, se 
déclare également pour lui , et attaque l’Angleterre ; le roi 
de France fait passer en même temps des troupes dans la 
Grande - Bretagne , sous la conduite de Robert , comte de 
Lèicester, l’un des partisa s du jeune Henri, k l’effet de 
soutenir les révoltés. 

Mais le monarque anglais , reprenant toute la vigueur de 
son ame , sç montra , dans cette lutte difficile , supérieur k ses 
adversaires. Aussi prudent que courageux , il les obligea , 
après trois campgnes successives ', d’entamer des négocia- 

‘ Dans la première , les tronpes françaises essDjrèreot quelques revers 
▼ers le Maine ; le comte de Lieicester fut défait en Angleterre , et tous 
ceux qui le suivaient tués on pris. L'année suivante ( ii^S), Guillaume, 
roi d'Ecosse, fut battu complètement, et demeura prisonnier avec la plu- 
part de scs officiers; une tempête dissipa et abyma une (lotte équipée par 
le jeune Henri, et le roi Lcuis, qui avait mené le comte de Flandre avec 
lui an siège de Rouen , fut fortement repoussé de devant cette ville. Le 
roi Henri ajant passé la mer sur ces entrefaites, pour seconrir la place 
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lions , dont le résultat fut uue promesse «le mariage entre 
Richard, son second fils, et Alix, seconde fille de Louis vu 
Hérétiques en Languedoc. — Les deux monarques 
étalent trop fatigués de la guerre pour désirer de reprendre 
les amies a l’avenir. Ils devenaient vieux l’un et l’autre , 
et chacun d’eux avait des sujets de crainte. L’uu redoutait 
encore le caractère inquiet et remuant de ses trois fils, 

assiégée, et, s'apprêtant à livrer bataille anx Français, Louis vu demanda 
et obtint une trèv e de quelques mois. Pendant qu'elle durait , le roi d'An* 
gleterre marcha sur le Poitou , vainquit Richard le plus acharné de ses 
trois fils. Après cet avantage, les deux autres rentrèrent dans l'obéis- 
sance, et les monarques français et anglais firent la paix. 

( MizBRAi , nist. de Fr. ) 

' Cette jeune princesse devint, par la suite, victime d’une clause sti- 
pulée d'abord par un mouvement de tendresse paternelle. Henri ii avait 
demandé qu'Alix attendit à la cour d'Angletere l’ige auquel son mariage 
pourrait avoir lieu. Le but de son beau-père était de familiariser sa bru 
arec les usages anglais , de l’éloigner d'une mère corrompue , et de la rap- 
procher d’une sœur vertueuse ; mais une passion criminelle étouffa dans 
le cœur de ce monarque les principes d’honneur et de délicatesse; bien, 
qu’usé par les fatigues et par les années, il ne rougit pas de se rendre le sé- 
ducteur d’un enfant qui lui était confié. Scs amours furent affichés avec 
nne telle indécence, qu’ils scandalisèrent les Anglais, enflammèrent la 
jalousie d’Eléonore , et reniplirent de fureur l’ame superbe de Richard. 
Les éclats importuns d’une princesse galante dans ses beaux jours, et 
‘ chagrine sur son déclin , furent punis avec rigueur. Un vieux chiiteau 
servit de prison à Eléonore , et devint le prix de la dot qn’elle avait ap- 
portée, et de la grande puissance qu’elle avait procurée è son inconstant 
époux. 

Louis vit trahit les devoirs que la nature et l’honneur lui prescrivaient. 
A peine laissa-t-il entrevoir un léger méconténtemeot de l’indigne con- 
duite de Henri ii. Dans la suite , Philippe Auguste reconnut qu’il ne pou- 
vait, sans injustice, prendre la défense d'une sœur qui avait fotdé anx 
pieds les lois de la pudeur. La honte de quatorze années de désordres fut 
en partie effacée par la complaisance d’un baron de Ponthien , qui se 
persuada que l’honneur de devenir le beau-frère d’un roi de jFrance, dé- 
dommageait de l’humiliation de se déclarer le mari de la maîtresse d’un 
roi d’Angleterre. (Damtjiaxtiii , fa France sous ses rois, tom.t''.) 
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l’autre u’étaitpas sans appréhension sur la faiblesse du sien, 
qui était unique et en has âge. Ils se promirent donc, dans 
une seconde entrevue qui eut lieu en Normandie , une 
amitié sincère', une alliance durable envers et contre tou?, 
et prirent la résolution d’aller ensemble soumettre en Lan- 
guedoc une nouvelle secte d’hérétiques qui s’y était formée 
depuis quelques années. 

« Il y en avait , dit Mézerai, de deux sortes principales; 
les uns tout à fait ignorans et fanatiques , les autres plus 
Tssrvans , ét beaucoup mieux instruits dans les saintes écri- 
tures. Les premiers étaient une espèce de manichéens , 
adonnés aux dissolutions et vilenies, et ayant des erreurs 
grossières et sales. Les seconds paraissaient moins déréglés, 
ét fo/t éloignés de ces turpitudes ; ils tenaient a peu près 
les nlêhies dogmes qu’eurent depuis les calvinistes, et étaient 
proprement heuriciens et vaudois. Le peuple, qui fae savait 
pas les distinguer ÿ les appelait indifféremmeit cathares , 
patafins , boulgrés ou bulgares , adamètes , cataphrygiens , 
publicains, gaaàrietis, lollards, turlflpins, et leur donnait 
plusieurs autres noms , pris de ceux de leiu'S docteurs , ou 
du paysd’tA- .Sa 'venaient, ou de quelques points de leur 
dOctrîhei’On’lttârîippela plus cohimnnément albigeois, parce 
qu’ils ’ll^'icnt fort provignés en cette villé-là (Alby),soui 
la {^(eotion du comte Roger qui les favorisait » Nous 
rnceparlerons plus loin. 

Mais avant de se rendre sur ce point avec leurs troupes, 

' Lc.s tèrmes de ce nonrcl accord sont trop remarquables pour que 
noui négligions de les rapporter : a Telle est , disent les deux rois , et telle 
sera désormais notre amitié, que chacun défendra la vie de l'autre, ses 
membres , sa dignité, ses biens. Je secourrai de toutes mes forces, moi 
Henri, Louis, roi de France, et moi roi de France, de tout mon pouvoir, 
le roi d’Angleterre, mon homme et mon vassal. {llUlor. A nglican . — 
Dnplcix , Tlist. de France. ) 

’ Méierni, Tlist, de France, 
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Louis et Henri trouvèrent convenable d’y envoyer d’abord 
le légat du pape avec quatre ou cinq autres prélats , pour 
essayer de ramener ces hérétiques par des prédicatitms et 
des anathèmes Ces deux moyens ne réùssirent que sur un 
petit nombre; le plus grand demeura attaché à sa croyance : 
ce qui entraîna, trente ans plus tard, cette longue et san- 
glante guerre civile , connue dans l’histoire sous la désigna- 
tion de croisade contre les Albigeois , et que nous rappor- 
terons en son lieu. 

Sacre de Philippe , fils de Louis vir. — Louis vu , 
qui commençait à ressentir les infirmités de la vieillesse, 
résolut d’associer son fils aux soins du gouvernement, et 
de lui faire donner l’onction royale. Un accident avait 
failli lui enlever cet unique héritier de sa couronne. 
Egaré , pendant la nuit , dans la forêt de Compiègne , à la 
suite d’une chasse, le jeune prince crut voir un spectre 
dans la personne d’un charbonnier, qu’il trouva soufflant 
dans un vase de terre des charbons embrasés. A son retour 
au château, il fut saisi d’une fièvre violente, qui fit crain- 
dre pour ses jours. Son père, désolé, vola en Angleterre 
charger de présens magnifiques le tombeau de saint Thomas 
de Cantorbéry ’ , déjà célèbre par ses mirades. Philippe 
guérit pendant ce voyage, et Louis vu se hâta de le faire 
sacrer à Reims. 

Mort de Louis vu. — Le vieux monarque , devenu in- 
capable d’occupations sérieuses, abandonna dès-lors à son 
fils, ou plutôt au comte de Flandre, les rênes du gouver- 
nement. Frappé d’apoplexie , et ayant perdu successive- 
ment l’usage de ses membres, Louis mourut à Paris, le 



I Méïerai. 

«Celait ce même Thomas Becket, dont Henri n avait, en quelque 
Mrlc , ordonné l’assassinat. ^ 

P. P. 111. ' >7 
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i8 septembre 1180. Il était âgé de soixante ans, et en avait 
régné quarante-trois. 

Mézerai trace ainsi le portrait de Louis vu. « Il entre- 
prenait avec plus dé hardiesse que de prudence, et quelque- 
fois même contre la justice; aussi était-il peu heureux en 
ses entreprises , et d’ailleurâ trop mal dans les affaires qui 
demandaient de la vigueur ; mais religieux , doux, charitable, 
bon , équitable , et libéral autant qu’aucun prince de son 
siècle. On peut lui reprocher deux choses : l’une d’avoir 
répudié sa femme , l’autre d’avoir soutenu la rébellion des 
enfans du roi d’Angleterre, Henri 11, contre leur père. La 
dernière , sans doute , ne se peut appeler qu’une énorme 
injustice, qui violait les droits de la nature; mais, quant h 
l’autre, il faudrait savoir parfaitement bien la disposition 
des affaires de ce temps-là, pour prononcer, comme font 
quelques modernes politiques , que ce fut une lourde faute 
contre la prudence. Ils pourraient dire plus justement qu’il 
en eût fait une très-grande contre l’honneur , de garder à 
ses .côtés une femme de cette humeur-là. Et, en la répu- 
diant, pouvait-il garder ses terres? Quand sa conscience 
lui eût permis de les retenir, les grands du royaume l’eus- 
sent-ils souffert? Et les peuples de l’Aquitaiue eussent-ils 
si facilement abandonné leur dame naturelle ? » 

Notre historien ne parle point du massacre de Vitry, 
parce que, à ses yeux sans doute, cette action cruelle fut 
suffisamment expiée par les vifs regrets du roi et la péni- 
tence qu’il s’imposa. 

Au surplus , la salutaire influence que le vertueux Suger 
exerça jusqu’à sa mort sur l’esprit de I.ouis, prouve que ce 
prince n’avait aucun des vices qui paralysent souvent l’ad- 
ministration d’un ministre éclairé et véritablement ami du 
bien public. Les aftranchissejtiens des communes se multi- 
plièrent sous son règne sans aucune interruption, malgré 
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tous les obstacles qu’y apportèrent la plupart des prélats et 
des seigneurs ' ; mais il est vrai de dire que ces affranchis* 
seniens étaient devenus des laveurs qu’il fallait aLsoluincnC 
acheter. Dans les dernières années de Louis vu , l’avidité 
des grands rendit ces marchés très-onéreux pour les villes, 
et plusieurs même d’entre ejles , eu raison de l’extension de 
l’abus , sollicitèrent dans la suite la faculté de rentrer dans 
leur ancienne sujétion , plutôt que de gémir sous le poids 
des charges qu’elles supportaient. 

Philippe II monte sur le trône de Philippe ii , 

qui reçut plus tard le surnora d’Auguste, avait quinze ans 
lorsqu’il monta sur le trône. ' 

Sa mère , Alix de Champagne , que Louis vn avait épousée 
en troisièmes noces, n’avait pas vu sans jalousie, dans les 
intérêts de sa propre famille, le comte de Flaiidre g la tête 
«le l’administration; son dépit s’accrut, quand ce seigneur 
détermina le jeune roi à prendre pour femme Isabelle, fille 
de Baudouin , comte de Halnaut ’. Furieuse de ce choix , 
Alix se retira en Champagne auprès de son frère, et sollicita 
même le secours du roi d’Angleterre, mais ces divisions 
n’eurent pas des suites très -lâcheuses, grâce à la prudence 
prématurée du jeune monarque. Il confia sa personne et 
l’administration de ses aflaires a Robert Clément , seigneur 

' Hugues de Chainpflcnri , evêqoe de Soissons , était saas doute un de* 
phis opposés à celle mesure libtT.itrice, puisque , en ii54 , il donna cinq 
serfs de ses terres en échange d'un beau che-val , pour faire son entrée 
dans sa ville diocésaine. 

• Isabelle descendait, en ligne directe, d’Hcrmcngafde , fille de l’in- 
fortuné Ch.nrles de Lorraine, auquel Hugues Capet avait ravi la cou- 
ronne. Ainsi, au bout de deux cents ans, les maisons carlovingienDe et 
capétienne se trouvaient réunies, pour ajouter encore un nouveau lustra 
A la trois.èine race de nos rois. Celle considération avait j eut-étre décida 
le choix dn jeune Philippe, auquel tons les historiens accordent u« juge- 
ment précoce. 

' 7 - 
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du Mez , en Gatinais , que son père lui avait donné pour 
gouverneur Ce fut sans doute par les conseils et sous la 
direction de ce dernier que le roi triompha du comte de 
Sancerre, qui s’était déclaré le premier dans cette intrigue, 
dont le principal objet tendait à donner au comte de Cham- 
pagne , Henride-Large , frère de la reine , une grande pré- 
pondérance dans le gouvernement. Le roi d’Angleterre , 
ayant armé sous le prétexte spécieux de ramener Philippe 
à l’obéissance filiale, essuya des revers qui lui firent solli- 
citer la paix. 

A dix-neuf ans, le roi se crut capable de tenir seul les 
rênes du gouvernement , et il choisit pour chef de son con- 
seil Guillaume de Champagne , archevêque de Sens et son 
grand-oncle maternel. • 

Baiié^e d' aventuriers à la solde du roi de France. — Il 
avait pris à sa solde, pour faire la guerre au comte de San- 
cerre, une bande de ces aventuriers, appelés cottereaux ou 
brabançons , dont nous avons parlé plus haut. La province 
de Berri se plaignit des ravages qu’ils continuaient à exer- 
cer. Le roi , ayant envoyé quelques troupes pour les répri- 
mer, il en fut tué plus de neuf mille. « Ces voleurs, dit 
Mézerai, étaient pires qu’hérétiques ; ils se moquaient inso- 
lemment de la religion et de ses ministres , appelaient les 
prêtres des chanterres , les souffletaient , les battaient ou- 
trageusement, les emprisonnaient et les rançonnaient. Ils 
rompaient les calices et les ciboires, jetaient les hosties par 
terre, et donnaient les corporaliers et les sacrés linges à 
leurs vilaines , qui s’en faisaient des coiffes et des guimpes. 

' Philippe le fit son maréchal {marescallus regis Francité)-^ ce n'était 
point encore nne dignité militaire. Ce ne fut que plusieurs années après, 
que Henri Clément, frère de Robert, ayant le titre de maréchal de 
France, commanda l'armée de Philippe Auguste , qui fit la couquète da 
Poitou, en tao^. ( Foyez le P. Daniel , Hist. de la milice franc. ) 
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On les nommait aussi paillards (palrarü ) , sans doute parce 
qu’ils couchaient tous pêle-mêle, et se vautraient sur la 
paille. » Ces bandes ne furent pas détruites. La barbarie , 
les troubles , le défaut de police ou d’autorité, firent souvent 
reparaître de semblables brigands , que les rois et les grands 
continuèrent de prendre k leur solde. 

Guerres avec le comte de Flandre et le duc de Bour- n84.ii85. 
gogne. — Philippe , comte de Flandre , s’était retiré de la 
cour par la difficulté de s’y maintenir contre les intrigues 
de la Maison de Champagne. Le roi se crut en droit de lui 
redemander le comté de Vermandois, qui lui avait été cédé 
par Louis vu. Le comte de Flandre, loin de vouloir rendre 
ce domaine, passa la Somme avec une forte armée, et s’a- 
vança jusqu’à Senlis. Le roi marcha contre luij mais , k la 
nouvelle de son approche, le comte rétrograda, et fut faire 
le siège de Corbie, qu’il abandonna bientôt par la même 
cause. Philippe, n’ayant pu le joindre, -assiégea le château 
de Boves , qui protégeait la ville d’Amiens. 

Ce siège se fit dans les règles alors usitées. Ou commença 
par construire, avec des claies et du bois de chêne vert, 
des galeries couvertes , appelées vignes ( vinea ) , sous les- 
quelles le soldat , sans être expbsé aux traits de l’ennemi , 
pût combler le fossé de pierres, de terre et de fascines. Elles 
furent bientôt poussées jusqu’au pied de la muraille , dont 
le mineur travailla k creuser les fondemens avec la pioche 
et le ciseau, ctançonnant partout avec de petites pièces de 
bois , assez fortes toutefois pour empêcher une chute subite 
et imprévue. La sape étant assez avancée , le roi donna ses 
ordres pour l’attaque. Les travailleurs mirent le feu aux 
étançons : le mur s’écroula; la brèche parut praticàble, et 
les Français, k la faveur de la fumée , montèrent k l’assaut, 
massacrèrent tout ce qui tomba sous leurs mains ; ceux qui 
échappèrent au fer du vainqueur se réfugièrent dans le 
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donjon ; il était défendii par une double muraille , qu’il fal- 
lait encore forcer pour arriver au pied. On dressa aussitôt 
tous les engins de guerre connus , tels que des balistes et 
des catapultes. Déjà les assiégeans avaient fait brèche à la 
qiurailleet au donjon, lorsque le comte, accouru au secours 
des assiégés , offrit la bataille au roi , et lui envoya un défi ; 
quelques seigneurs et le légat du pape s’entremirent, et ré- 
concilièrent l’oncle ‘ avec le neveu. Le comte de Flandre 
céda tout le Vermandois, à l’exception de Péronne et de 
Saint-Quentin, dont le roi lui laissa la jouissance sa vie 
durant ^ 

Philippe tourna ensuite ses armes contre le duc de Bour- 
gogne, qui avait pris parti, daps cette querelle, pour le 
comte de Flandre. U prit deux de ses plus forts châteaux , 
qu’il garda comme gages de la fidélité qu’il se fit jurer par 
le duc 

Confrérie de la^ paix. Nous avons dit , dans le cha- 
pitre précédent , que les prélats et les seigneurs , reconnais- 
sant l’insuffisance de la conventiou arrêtée sous le régné de 
llenri i", et à laquelle on avait donné le nom de Paix do 
Dieu , en avaient fait une nouvelle, qui fut appelée la Trêve 
de Dieu. Celle-ci ne valait guère mieux, et les désordres 
n’avaient point cessé. 

Une charpentier, nommé Durand, homme simple, mais 
qui, comme on va le voir, n’oubliait pas ses intérêts, as- 
sura que Dieu lui avait apparu dans la ville du Puy en 



• Le comte de Flandre était oncle de la reine Isabelle. 

‘ Pendant cette guerre, la reine Isabelle se sépara de son mari, qni ne 
la traitait pas bien , peut-être parce qu’il la voyait trop portée pour le> 
intéréta de son oncle ; mais, dans cette séparation , elle se gouverna avec 
Unt de sagesse et de patience, que Philippe la rappela , quoique d'abord 
il cûi résolu du la répudier, sous prétexte de parenté. ' 

( MizEKAi , Histoire de France. ) 

* Oironique de Flandre. 
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•Auvergne, et lui avait commandé de [>rêclier la paix , en 
lui donnant, pour servir de preuve a sa mission, une pe- 
tite image de la Vieige, qu’il montrait. Il fabriqua sur ce 
modèle des images en plomb , les vendit , et en tira un assez 
grand profit, parce que la dévotion de les porter devint 
presque générale. Des prélats , dc«eigncurs et des hommes 
nobles, s’étant réunis au Puy, le jour de la fête de l’As- 
somption , on régla, dans cette assemblée, les conditions de 
la confrérie, dont le but était dé procurer une paix per- 
manente au royaume. Chaque confrère devait porter l’image 
de la Vierge sur sa poitrine, et sur sa tête un capuchon 
blanc, que Durand vendait aussi. Avec ces marques, un 
homme était non- seulement en sûreté, mais encore en vé- 
nération. Quelque crime qu’il eût commis, H n’était 'pas 
permis de le toucher. Bientôt une foule d’oisifs, de vaga>- 
bons , de scélérats, se réunirent sous cette égide Menée, lis 
mendiaient d’abord , ils volèrent ensuite. La conft'érie se 
grossit encore de paysans cré<lules, de femmes même, et de 
filles qiie la licence attirait. On peut juger de tons les dé- 
sordres qui se commettaient dans une pareille association. 
Les prédicateurs tonnèrent contre les dépravations des con- 
frères. Un grand nombre de seignenrs les repoussèrent de 
leurs domaines. Les confrères a leur tour l'écriminèrent contre 
le clergé , lui reprochant son luxe et ses richesses ; ils atta- 
^èrent même les dogmes. Chacun d’eii'x retranchait de la 
religion ce qui lui déplaisait, les uns la confession, les au- 
tres le purgatoire; mais ils eu conservaient toutefois l’exté- 
rieiu- , et marchaient sous des bannières où étaient repré- 
sentés Jésus-Christ, la Vierge et les saints. Quant aux sei- 
gneurs , « de quel droit, disaieut les confrères , envahissent- 
ils les biens qui doivent être communs a tous, tels que les 
prés , les bois , le gibier qui parcourt les champs et les fo- 
rêts, le poisson qui peuple les étangs et les rivières , présens 
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de la nature, qu’elle destine également a tous ses eiifans?» 
D’après ces principes , il n’y avait pas de genre de dépré- 
dations que ces misérables ne se permissent. Toute la no- 
blesse prit les armes. Ou poursuivit les confrères comme des 
bêtes féroces , et on ne leur faisait aucune grâce quand ils 
étaient pris. Aussi exercèrent-ils de terribles représailles. Us 
détruisaient les châteaux, et portaient partout le ravage et 
l’incendie. Ainsi une confrérie, établie pour ramener la paix, 
devint la cause d’une guerre d’extermination. Les prêtres 
et les moines, les monastères et les églises, éprouvèrent le 
même sort que les nobles et les châteaux. Après bien des 
calamités. Lien du sang répandu , ces attroupemens furent 
enfin dissipés; mais les principes de haine contre le clergé 
et la noblesse se soutinrent dans le midi de la France, où 
la secte dite des Albigeois, qui existait toujours, devait 
causer plus tard de nouveaux troubles '. 

Guerre entre Philippe et le roi d'Angleterre. — Henri 11 
était toujours sur le trône d’Angleterre, assez embarrassé 
de sa femme Eléonore et de ses quatre fils , presque conti- 
nuellement en mésintelligence ouverte avec lui. Le roi de 
France se mêlait de ces querelles du père avec ses eufans, 
quand il y trouvait son intérêt. 

Henri 11 , épris des charmes d’Alix , sœur 'de Philippe , 
et qui devait épouser le piince Richard , retardait ce ma- 
riage arrêté depuis long-temps; d’un autre côté, il refusait 
au roi de France un nouvel hommage pour le comté de 
Poitou, possédé par son fils, et la restitution de Gisors, 
ainsi que des autres places du Vexin , que Louis vu avait 
données en dot à sa fille Marguerite , laquelle n’avait point 
eu d’enfans de sou époux, le jeune Henri, duc de Norman- 
die. Ces griefs provoejuèrent, sur la fin de l’année 1186, 

* RJgord. , Geita PhiUppi Augusti. — Mézerai. 
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une nouvelle guerre entre les deux monarques. Philippe la 
commença avec vigueur. Il prit Issoudun et Graffai , dans 
le Berri, et vint camper sous les murs de Cbâteauroux , 
pour eu faire le siège ; mais il en suspendit les opérations , 
pour aller au devant de Henri , qui venait au secours de la 
place. Les armées allaient en venir aux mains, lorsque le 
roi d’Angleterre demanda à entrer en accommodement , et 
consentit à ce que Philippe gardât les places conquises. 

Situation fâcheuse des chrétiens en Syrie. Prise de n8y. 
Jérusalem, et fin du royaume de ce nom. — Cependant un 
nouvel orage se formait dans l’Orient, et préparait encore 
de grandes calamités à l’Europe. 

Un jeune guerrier musulman , de la tribu des Curdes , 
nommé Salaheddiii , était parvenu, par sa valeur et pai’ son 
génie, au trône d’Egypte. Indigné de voir les chrétiens 
d’Europe occuper un pays qui avait appartenu aux califes 
dont il surpassait alors la puissance, il résolut d’en entre- 
preudre la conquête, et d’en chasser à leur tour les ennemis 
de l’islamisme. 11 ne doutait point de vaincre des adversaires 
désunis, et trop faibles pour résister à la vigueur de ses 
attaques. 

Guy de Lusignan, cadet d’une famille noble de Cham- 
pagne, contraint de quitter la France, pour avoir tué en 
duel le comte de SufTolk, était venu a Jérusalem, et y 
avait reçu la couronne , grâce à la passion que sa bonne mine 
inspira à la princesse Sybille, soeur du dernier roi BaU'< 
douin , dit le Ladre. On dit qu’à la nouvelle de cette subite 
élévation , Geoffroi , frère de Lusignan , s’écria : puisqu’ils 
l’ont fait roi, ils auraient donc fait de moi un dieu, s’ils 
m’avaient connu.» 

Salabeddin entra en Syrie à la tête de forces considéra- 
bles. Après plusieurs avantages, son armée rencontra celle 
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du roi de Jérusalem apprès de Tibériade. La victoire ne fut 
pas balancée , malgré toute la valeur et le zèle d’un grand 
nombre de chevaliers chrétiens, et la prise de Jérusalem 
eu fut la suite immédiate ‘ . La Syrie et la Palestine furent 
soumises, a l’exception des villes deTyr, de Tripoli, d’An- 
tioche, et de quelques autres places fortifiées. Dès-lors le 
royaume de Jérusalem, qui avait duré quatre-vingt-huit 
ans , fut anéanti pour jamais. 

Troisième croisade contre les Sarrazins. — A la nou- 
velle de cette catastrophe, qui pfirvint en Piirope vers la 
fin de l’année 1187, la consternatiou fut générale. Le pape 
Urbain ni en mourut, dit-on, de douleur. Les rois Philippe 
et Henri, suspendant leurs düTérens, eurent une entrevue 
entre Gisors et Trie, et résolurent de prendre la croix pour 
arracher une nouvelle fois la cité sainte des mains des infi- 
dèles. Cette troisième crO'isade fut prêehée simultanément 
en France, en Angleterre et en Allemagne. Philippe convo^- 
qua , au mois de mars 1188, un parlement national dans 
Paris. Il y fit décréter, par les évéques et les barons, qu’on 
prendrait la dixième partie de tous les biens meubles et in^ 
meubles de chaque propriétaire, tant ecclésiastiques que 
laïcs, a l’exception des léproseries, des moines de Citeaux , 

' Lusignan et plusieurs ,';utrc8 personnages de marque furent faits pri- 
sonniers à la bataille de Tibériade. Les musulmans s'emparèrent aussi 
d’uDC croix portée fiar Tévêque de Ptolémaïs, et qu’on persuada aux 
chrétiens être la même, qui avait été rinatrumeitt de U mort d« Jésus- 
Christ. Le roi captif fut étonné d’être traité par Salabeddin avec des 
égards qu’il était loin d’attendre d’un infidèle. 

Lorsque le sultan vafoqneur fit sou entrée dans Jérnsalcm, plusieurs 
femmes vinrent se jeter à ses pieds, en lui redemandant les nnes lents 
maris, les autres leurs enfans ou leurs pères qui étaient dans les fers. Il 
les leur rendit avec une générosité qui n’avait pas encore eu d’exemple 
dans cette partie du monde. 

( Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit des nations ) 
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clés chartreux >:t de FontevrauU. On nomma cet impôt 
la dîme saladine ' . 

La guerre recommence entre les rois de France et d'j 4 n- 1 188-1 18g. 
gleterre ; ce dernier demande la paix. — Au milieu des 
préparatifs de celte troisième croisade, le prince Richard 
d’Angleterre, sous le prétexte d’une injure reçue de Ray- 
mond, comte de Toulouse, renouvela la vieille prétentiop 
de sa mère Eléonore sur ce comté , et l’envahit. Philippe 
prit la défense du comte , marcha sur le Berri et s’empara 
de plusieurs places. Le roi Heuri , étant accouru pour dé- 
fendre cette province , le monarque français le repoussa, prit 
Vendôme, mais ne put empêcher son adversaire d’iucendier 
la ville de Dreux. Les troupes anglaises furent battues près 
deGisors, et abandonnèrent cette ville. Un brave capitaine, 
nommé DesLarreS, gouverneur de Mantes, força Heuri d’en 
lever le siège. 

L’hiver suspendit les hostilités;, dans cet intervalle, Ri- 
chard, qui venait de combattre vaillamment pour son père, 
eu Normandie, se brouilla «vec lui, et se jeta entre les bras 
de Philippe. Le motif de son mécontentement était l’obsti- 
nation de Henri a ne pas lui remettre la princesse Alix , sa 
fiancée, que le roi tenait renfermée dans un château, soit 
par suite de la passion qu’il avait pour elle , soit parce qu’en 
consentant au mariage de son fils, il se serait vu obligé de 
le faire couronner, et de lui donner le titre de roi, ainsi 
qu’il avait été stipulé. 

La guerre recommença au printemps de l’année 1189; 
mais le roi d’Angleterre était privé de l’appui de ses fils. 

Henri, duc de Normandie, était mort, ainsi que Geoffroi, 

* Nicetas, — Rigord.— Ville-Hardouin. — Paul. Emile. — Meaerai. 

Le président Hénaullfail la remarque qu’une partie de l’argent , pro-. 
venant de celte dîme, fut employée pour les frais de la guerre qui eut 
Jieq l'anqéc suivante entre Philippe et Henri ii. 
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«lue de Bretagne; et Jean, surnommé Sans-Terre, dernier 
fils du monarque, venait de prendre aussi les armes contre 
lui. Philippe ouvrit la campagne par la conquête du Maine 
et de la Touraine. Henri, pressé sur tous les points, quitta 
la ville deChinon, où il se trouvait, et s’avança vers le roi 
de France pour lui demander humblement la paix. Phi- 
lippe la lui accorda, et réconcilia Richard avec son père , 
sous la condition que l’un des deux l’accompagnerait à la 
Terre -Sainte Henri it s’obligea en outre à payer une 
somme de vingt mille marcs d’argent. 

Mort de Henri ii , roi d’ Angleterre. — Ce jnonarque , 
aussi malheureux eu guerre qu’il l’était en enfans, accablé 
de chagrin et de honte , mourut trois jours après son retour 
a Chinon. 11 fut enterré dans l’église de l’abhaye de Fonte- 
vrault, qu’il avait fondée; aucun de ses fils ne prit soin de 
lui rendre les derniers devoirs. 

Philippe rendit généreusement à Richard , qui montait 
sur le trône d’Angleterre , tout ce qu’il avait conquis sur son 
père , a l’exception d’Issoudun « des fiefs qu’il possédait en 
Auvergne, et donna en dot à Alix, femme du nouveau 
roi, la place de Gisors et tout le Vexin. 

Les rois Philippe et Richard partent pour la Palestine. 
— Unis d’une amitié qui semblait devoir durer long-temps, 

’ Des légats dn pape, qoi se tronvaient alors en France, s'étaient mélés 
de cette querelle. L'un d’eux avait excommunié Richard comme auteur 
des troubles qoi empêchaient la guerre sainte. Un autre menaça Phi- 
lippe de mettre la France en interdit , s'il ne faisait pas promptement la 
paix : « Je me moqtie de votre interdit, répondit énergiquement le mo- 
narque français , je ne le crains ni ne le garderai , parce qu'il est injuste- 
Il n’appartient pas à la cour de Rome d’agir par sentence, ni en aucune 
manière contre mon royaume , lorsque je juge à propos de mettre à la 
raison des vassaux rebelles. On voit bien, à votre conduite, que vous 
avet pris goût aux aterlings d’Angleterre. * 

(L’abbé Miixor, Histoire de France,) 
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Philippe et Richard se disposèrent pour l’expédition de la 
Palestine, et désignèrent Vézelai, ville du Nivernais, pour 
rendez-vous général de leurs troupes.* Il avait été convenu 
que les Français porteraient une croix rouge sur leur vête- 
ment et sur leur armure , les Anglais une croix blanche; les 
Allemands choisirent la couleur verte. 

Avant de se mettre en marche , Philippe, avec l’agrément 
de tous ses barons ', donna la tutèle de son fils Louis, 
et la régence du royaume a la reine sa mère , Alix de Cham- 
pagne, et a Guillaume, cardinal’ -archevêque de Reims, 
frère de cette princesse; mais, pour prévenir les abus qu’ils 
pourraient faire l’un et l’autre de leur autorité , il laissa une 
charte authentique, contresignée des grands officiers de la 
couronne , qui bornait leur puissance , et leur prescrivait ce 
qu’ils devaient faire. Le roi ordonnait , entre autres dispo- 
sitions , qu’il ne fût point levé de tailles par les seigneurs sur 
leurs terres, ni même sur ses domaines, en cas qu’il vînt 
a mourir , par les régens , pendant la minorité de son fils. 

Les deux monarques partit ent de Vézelai le 6 juillet 1 190, 
et marchèrent ensemble jusqu’à Lyon , où ils se séparèrent 
pour aller s’embarquer, Philippe à Gênes, et Richard à 
Marseille. L’un et l’autre abordèrent en Sicile , où ils s’é- 
taient donné rendez-vous. 

Séjour des croisés en Sicile ; querelle de Philippe et de 
Richard. — Tancrède, bâtard du roi Roger 11, a.vait suc- , 

' Accepta licentia ab omnibus haronibus. 

( Rigors. , Gesta Philtppi Augiisti.) 

* Guillaume de Champagne eat le premier d’entre les prélats qui ait en 
la faiblesse de croire que le cardinalat pouvait ajouter à l’éclat du carac- 
tère épiscopal. Dans le principe , les cardinaux n’étaient que les curés 
de la ville de Rome , et partageaient ce titre avec les curés de plusieurs 
grandes villes. 
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cédé a Guillaume , fils légitime , dans la souveraineté de 
Naples et de Sicile. Ce fut lui qui reçut les deux rois à Mes- 
sine, vers les derniers jours d’août. Ils y séjournèrent plus 
de six mois. Pendant ce temps, Richard eut un vif démêlé 
avec le roi de Sicile au sujet de la dot de sa sœur Jeanne, 
veuve du roi Guillaume, que Tancrède ne voulait pas ren- 
dre. I.e monarque anglais fut même sur le point de s’em- 
parer de Messine; mais Philippe s’entremit dans la querelle, 
et obligea Tancrède a payer a Richard soixante mille onces 
d’or, dont il obtint un tiers pour lui-même. Par une bizar- 
rerie singulière, Richard, après cet arrangement, pamt 
aussi dévoué au roi de Sicile, qu’il avait été irrité contre lui. 

Tancrède , soit que le fait fût vrai , soit que ce ne fût 
qu’un artifice pour brouiller les deux rois alliés , avait 
montré au roi d’Angleterre une lettre , qu’il disait lui avoir 
été écrite par Philippe, et dans laquelle celui-ci lui offrait 
son secours {lour attaquer Richard , et l’enlever pendant la 
nuit. Richard, ne doutant point de l’authenticité de la mis- 
sive, s’en plaignit amèrement, et se répandit en menaces. 
Cette brouillerie n’eut point de suites immédiates, mais le» 
, deux rois en conservèrent un profond ressentiment; Richard 
de l’attentat projeté , Philippe de l’injure faite à sa loyauté, 
a son honneur. 

Vers la fin de l’hiver, le roi d’Angleterre fit déclarer, 
, par un tiers, au roi de France, qu’il ne pouvait épouser sa 
soeur, par des raisons secrètes qu’il ne voulait point déduire, 
et lui annonça en même temps qu’il avant fait demander la 
main de la fille du roi de Navarre; ajoutant que sa propre 
mère Eléonore devait lui amener cette princesse en Sicile , 
pour accomplir le mariage. 

Philippe reçut cette communication avee plus de sang 
froid que Richard ne s’y était peut-être attendu. Sachant 
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vraisemblablement a quoi s’en tenir sur la conduite d’Alix, 
sa sœur, pendant son séjour k la cour de Henri ii , il laissa 
Richard maître de se choisir une autre épouse, sous la con- 
dition toutefois qu’il rendrait les terres qu’Alix lui avait 
apportées en dot , et qu’il achèverait avec lui l’expédition 
de Palestine . De son côté , il promit de ne point attaquer 
les états de Richard , durant tout le temps qu’il serait oc- 
cupé en cette guerre. Le r(#d’Angleterre accepta volontiers 
cette trêve; mais il refusa de partir en même temps que 
Richard , sous le prétexte de secourir Tancrède , alors for- 
tement menacé par l’empereur d’Allemagne , Henri vi. Ce 
monarque avait épousé Constance, fille de Roger ii, et 
sœur du roi Guillaume, auquel Tancrède avait succédé; 
il prétendait, «1 vertu de ce mariage, k la courcyne de 
Naples et de Sicile, dont Tancrède n’était , selon lui , que 
l’usurpateur *. 

Arrivée des croisés français devant Saint- Je anS Acre. 
— La flotte française appareilla des ports de Sicile dans les 
derniers jours du mois de mars 1191, et arriva, vers le 
1 5 avril suivant , sur les côtes de Syrie , près de Ptolémaïs 
ou d’Acca , dont les premiers croisés avaient changé le nom 
en celui de Saint- Jean-d’ Acre. Cette ville, alors au pouvoir 
des infidèles , était assiégée par des troupes flamandes , que 
commandait un seigneur nommé Jacques d’Avesnes; par 
les débris d’une armée ^ue, dès 1189, l’empereur Frédéric 
Barherousse avait, amenée d’Allemagne, et qui, réduite k 
huit ou neuf mille hommes , se trouvait sous les ordres de 
Frédéric de Souahe, fils de Barherousse, et frère de Henri vi; 
enfin par un corps de chrétiens de Syrie, faible reste d’une 
armée, que Guy de Lusignan avait réunie pour combattre 
de nouveau son généreux vainqueur, malgré la foi des ser- 



' RJgord. — Mathieu Paris. — Ville-Haidouin.— Paul Emile. — Mézerai. 
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mens, et l’inégalité des armes Philippe établit son camp 
fort près de la ville , fit dresser ses machines de guerre , et 
battre les murailles en brèche. 

Cependant Richard avait mis a la voile quinze jours après 1 
le départ du roi de France ; une tempête le poussa sur les 
côtes de Chypre. Isaac Comnène, prince de la Maison im- 
périale de Constantinople , était alors en possession de cette 
île. Au lieu d’accueillir avec bienifeillance le roi d’Angleterre 
et ses troupes, il maltraita ces dernières, et les pilla a leur 
débarcpement. Richard irrité s’empara des domaines d’isaac, 
chargea ses vaisseaux d’un immense butin, emmena avec 
lui le prince grec et sa femme , qu’il avait fait attacher tous 
deux avec des chaînes d’or. Cette expédition retarda l’arrivée 
de l’aidée anglaise en Syrie jusqu’au mois de juin. 

Siège et prise de Saint- Jean- d’udcre. — Les deux rois 
Philippe et Richard , réunis devant Saint- Jean-d’Acre , sem- 
blèrent d’abord avoir oublié , l’un et l’autre , leur dernière 
querelle. Animés de la même ardeur , ils manifestaient le 
même désir, celui de faire triompher la croix. Moins im- 
pétueux que le roi d’Angleterre, celui de France s’acquit 
une réputation moins brillante aux yeux des croisés. La ja- 
lousie enfanta bientôt la discorde ’. Le sang des chrétiens 
allait couler par leurs propres mains , si de sages guerriers , 
des prélats conciliateurs , n’eussent rappelé dans le cœur des 



' Losignan avait osé marcher aa devant de Salaheddin , qui venait an 
■ecours de Sainl-Jean-d'Acrc avec une armée formidable. Ses trou|>es, 
malgré les prodiges de valeur d’un grand nombre de chevaliers, furent 
vaincues et considérablemeut affaiblies. 

' Il en existait encore nne autre cause ; Conrad , marqnis de Mont- 
ferrat, occupant un rang distingué parmi les croisés déjà établis en Orient, 
s'était fait déclarer roi de Jérusalem aj-rés la. bataille de Tibériade et la 
captivité de Guy de Lusignan , qu’il regardait comme déchu. Richard , en 
arrivant en Syrie, avait pris le parti de ce dernier, et Philippe celui de 
Conrad. 
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deux monarques les seutlmens d’intérêt général. Le siège 
fut poussé avec une vigueur nouvelle; mais la garnison, 
redoublant d’intrépidité , fit des sorties fréquentes et très- 
meurtrières pour les assiégeans. De son côté , Salabeddin fit 
des attaques multipliées sur le camp fortifié des croisés. 11 
périt départ et d’autre un grand nombre d’hommes vaillans 
et de marque '. Enfin, au bout de cinq mois de siège, la 
place , ouverte de tous côtés , incapable de soutenir plus 
long- temps la fureur des assauts, se rendit à composition. 
Les assiégés s’engagèrent à solliciter du sultan Salabeddin 
la remise de tous les prisonniers chrétiens qu’il avait entre 
les mains, et de la prétendue vraie croix qui avait été cap- 
turée à la bataille de Tibériade. Leurs membres et leur vie 
demeuraient caution de cet engagement. Les deux rois se 
partagèrent le butin, ainsi que les captifs; mais, comme 
Salabeddin ne voulait point exécuter la première des deux 
conditions , et que la seconde n’était pas en son pouvoir , 
attejidu que la croix réclamée ne se trouvait point , Richard, 
que les croisés avaient déjà nommé Cœur-de-Lion , emporté 
par sa fougue naturelle, fit massacrer les prisonniers qui lui 
étaient échus en partage , au nombre de six à sept mille , 
et n’en réserva que deux ou trois cents des principaux 

Retour du roi Philippe en France. — Le roi de France 

' Les croisés perdirent , entre autres , Rotrou , comte du Perçhe ; Thi- 
bault , comte de Blois et de Champagne , grand-sénéchal , et oncle du roi ; 
Etienne, comte de Sanccrre; Raoul, sire de Coucy, si célèbre par. ses 
amours avec la belle Gabrielle de Vergy, épouse de Fayel ; Josselin de 
Montmorenci ; A Iberic Clément, seigneur du Met, et maréchal deFrance. 
Il parait que ce dernier commandait , sous le roi, l’armée française,' puis- 
que l’historien Rigord le nomme //rinceps militiœ. Philippe d’.Alsace, 
comte de Flandre, oncle de la reine Isabelle , atteint d’une maladie con- 
tagicuse , mourut au$s^ à cc siege. 

» IVillelm, Tyv.hell. sac. hiswr , — Rigord. ~ Mathieu Paris. — Paul. 
Einil. — Dujileix. — Mcr-erai. 

1 ’. P. ni. 18 
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avait été attaqué, pendant le siège, d’une maladie qui lui 
fit tomber les ongles et les cheveux, et le réduisit à un état 
tel que les médecins jugèrent nécessaire sou retour en 
Frauce ; mai» , peur rassurer le roi Richard sur les suites 
de ce départ, Fhilippe lui renouvela le serment de ne com- 
mettre d’hostilités. sur ses terres en Europe, que quarante 
jours après que ce prince serait revenu en Europe. Il laissa 
eji outre à sa disposition, eu Palestine, six cents chevalicfs 
et dix mille hommes de pied, sous la conduite de Hugues ni, 
duc de Bourgogne, avec une somme sufiisantè pour l’entre- 
tien de ces troupes pendant trois ans. Montant ensuite, avec 
• sa cour, sur trois galères que les Génois lui fournirent, 
Philippe lit voile pour l’Europe. Il aborda sur les côtes de 
Rapies , d’où il continua sa route par terre, a travers toute 
i’ilalie. Arrivé eu France dans les premiers jours de décem- 
bre, il vint passer l’hiver a Paris. 

J Bataille d'Ascalou ; défection de Hugues , duc de Bour- 
gogne. — Cependant Richard, ayant réuni sous son com- 
mandement tontes les troupes croisées , se dirigeait vers 
Ascalon pour en former le siège, lorsqu’il rencontra Sala- 
lieddin à la tète d’une armée nombreuse. Bien que très-in- 
férieur en forces , le roi d’Angleterre n’hésita pas a attaquer 
cette masse redoutable, et la défit complètement. Quarante 
mille musulmans restèrent sur le champ de bataille. Les 
croisés ?’em parèrent d’un convoi immense , envoyé de Damas 
à Jérusalem, et marchèrent sur cette derniere ville. 

*La consternation y était si grande, qu’elle eût peut-être 
ouvert ses portes à la première sommation ; mais , comme 
l’arnlée chrétienne s’en approchait, soit par jalousie, soit 
qu’il fût gagné par les présens du sultan Salaheddin , le 
duc de Bourgogne refusa d’aller plus loin, et rétrograda sur 
Saint- Jcan-d’Acre. Richard , ne se jugeant point en mesure 
d’entreprendre le siège de Jérusalem avec les forces qui lui 
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restarcDt , fut oLligé de suivre ce mouvement. On rapporte 
^ue , dans son dépit, détournanl ses regards de la ville, dont 
on découvrait les tours dans le lointain, le roi d’Angleterre 
s’écria, avec l’aci eut de la douleur et de l’indignation : « O 
cité sainte ! le chrétien qui ne vei'se pas jusqu’à la dernière 
goutte de son sang pour te délivrer du joug des infidèles, 
est indigne de regarder tes murs sacrés ’. » 

De retour à Sainl-Jean-d’Acre , Richard fut informé que 
les Sarrazins faisaient le siège de Joppé, où il avait laissé 
un grand nombre de femmes et de malades , avec une faible 
garnison. Empressé de secourir cette place, il sollicita avec 
instance le duc de Bourgogne pour qu’il se joignît avec lui 
dans cette expédition j mais Hugues, loin de se laisser flé- 
chir , décampa pendant la nuit , pour aller s’enfermer dans 
la ville de Tyr. Il n’y fut pas plus tôt arrivé*, qu’il tomba 
malade , et mourut misérablement , l'esprit troublé et bour- 
relé de remords ' * 

Êxpîoits de Richatd-Cœur-de-Lion ; il convient d'unb ,,^3 
frèt'C avec Salaheddiii. — Le roi d’Angleterre , n’ayant 
avec lui que quelques chevaliers, et environ cinq cents ar- 
balétriers , traversa audacieusement le camp de l’armée qui 
èssiégeait Jop]^,se jeta dans cette place, soutint les assauts 
des infidèles, en tua un grand nombre, et se maintint jus- 
qu’à l’arrivée des troupes, qu’il avait devancées j et qui firent 
lever le siège. 

Cette même armée de croisés séjourna deux mois à Joppé; 
mais la peste s’étant mise dans ses rangs, et les Français, 
après la mort du duc de Bourgogne, ayant témoigné le vif 
désir de revenir dans leur pays, Richard se décida a entrer 
en négociation avec le sultan d’Egyi)te et de Syrie. Il n’était 
pas d’ailleurs sans inquiétude sur ses états , et il craignait 

■ ‘ Mat. Paris. 

* Mézerai. 

i3. 
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que Philippe ne profitât de sou absence pour s’agrandir a ses 
dépens. Pour justifier encore plus aux yeux de ses chevalier 
la nécessité de son retour en Europe , il fit répandre le bruit 
qu’un saint hermite lui avait dit que Dieu s’opposait a ce 
qu’il reconquît Jérusalem. Une trêve de tiois ans , trois 
mois , trois semaines , trois jours et trois heures , fut con- 
clue entre lui et Salaheddin. Ce dernier obtint la remise 
de toutes les places qui avaient été prises ou fortifiées pen- 
dant la dernière campagne ' . 

Le roi Richard est arrêté en revenant de Sjrrie , et livré 
à Vempereur d'Allemagne. — Richard s’embarqua ensuite 
pour retourner en Europe ; mais , voulant éviter de passer 
par la France , dans la crainte que Philippe ne lui dressât 
quelque embûche, il se dirigea vers l’Adriatique, et fit 
naufrage près d’Aquilée. Il avait déjà traversé , sous un dé- 
guisement , une partie de l’Allemagne, lorsqu’il fut reconnu 
par Léopold, duc d’Autriche, qu’il avait ofiensé par ses 
hauteurs au siège de Saint- Jean-d’Acre Ce prince Far- 
rêta , le chargea de chaînes , et le livra , pour soixante mille 
livres d’argent, à l’èmpereur Henri vi, son ennemi impla- 
cable , qui le fit conduire dans une' forteresse éloignée 
Un simple ménestrel , nommé Blondel , 'Çui avait suivi 
Richard dans son expédition de la Terre-Sainte , entreprit 
seul d’aller a la recherche de son maître , dont on ignorait 
le dcstiii en Europe. Il découvrit l’endroit où Henri vi le 
tenait enfermé , et ce fut par lui que l’on sut que le roi 
d’Angleterre existait encore^ Lorsque Philippe en fut in- 
formé , il envoya des àgens auprès de Henri vi, pour'enga- 

^ . . - - - - - 
>*:■ ■ ■ , ‘}i "UiSf t 

‘ Rigord. — Paul. Emil. — Dupleii. — Mézerai. ^ ^ 

* Richard avait arraché l'éieadard de Léopold, arboré sur le haut 
d’uDC tour , pour y planter le sien. 

. 1 Henri vi ne pardonnait point à Richard d'avoir secouru et maintenu 
Tancràde dans la possession dn royaume de Sicile. . - 
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ger cet empereur de retenir son prisonnier le plus long- 
temps possible : lui-même oubliant ou interprétant à sa 
manière la parole qu’il avait donnée a Richard de n’attaquer 
ses états que quarante jours après son retour , lui avait déjà 
déclaré la guerre ; et , en même temps qu’il excitait sous 
main Jean-Sans-Terreà s’emparer du royaume d’Angleterre, 
ses troupes occupèrent Aumale, Eu, Neuchâtel, Gisors et 
les autres places du Vexin. 

L'empereur Henri vi rend la liberté à Richard, moyen- >»93- 
liant une forte rançon. — Cependant Richard languissait 
encore dans sa prison. Henri vi mettait le courage et la ré- 
signation de ce prince aux plus rudes épreuves, jusqu’à le 
menacer de le mettre à la torture. Eléonore , sa mère, avait 
vainement sollicité le pape Céleslin ni d’interposer son cré- 
dit et son autorité pour la délivrance d’un prisonnier qui 
portait sur lui le signe dé la rédemption humaine '. Le sou- 
verain pontife , soit qu’il craignît de se brouiller avec l’em- 
pereur, soit qu’il ne rencontrât parmi ses cardinaux aucun 
légat qui voulût .se charger de cette mission sans profit , 
ferma l’oreille aux plaintes, aux reproches, et même aux 
injures (car elle s’emporta jusque-là) de la reine-mère’. 

Enfin , celle-ci vint à bout d’entamer une négociation avec 
Henri vi, à la suite de laquelle Richard recouvra sa liberté, 
moyennant cent cinquante mille marcs d’argent *. Eléonore 
eut beaucoup de peine à' ramasser une somme aussi forte , 

* Tons les croisés , d’après l’aclc du concile de Clermont , étaient son» 
la protection de saint Pierre , représenté par le pape. 

* Mêlerai. 

* Voltaire pense que les historiens oqt pu prendre i5o,ooo marqnea 
(nwrcflî), pour i5o,oo6 marcs, demi-livres; cela ferait environ denx 
millions d’éens d’Allemagne ; et , attendu la rareté de l’argent et le prix 
des denrées, cette somme équivaudrait à quarante millionsd’écusde notre 
tempe, ce qui serait exorbitant. 
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au milieu des troubles que son indigne fils Jean-Sans-Tefirn 
et le roi Philippe liii suscitaient de tous côtés 
1193. Xe roi Philippe fait la guerre en Nomiatidie ; trahison 
du prince Jean-Sons- Terre . — Le roi de France , en con- 
tinuant ses succès en JVormandie, s’empara de la ville d’E- 
vreux, et la donna à Jean-Sans- Terre, a la réserve toutefois 
du château, parce qu’il éprouvait une certaine défiance de- 
• ce prince. En effet, Jean ne tarda pas a prouver sa mauvaise 
foi , par la plus lâche et la plus insigne trahison. Voulant 
se remettre en grâce auprès de son frère , qui venait de 
descendre en iNorraandie , il invita un jonr à diner une 
partie des Français qui gardaient le château , au nombre de 
trois cents, presque tous nobles, et, comme ils avaient 
quitté leurs armes pour se mettre a table , il fit entrer dans 
la salle du festin des soldats anglais , qui se jetèrent sur ees 
convives , les massacrèrent tous , et plantèrent leurs tète# 
toutes sanglantes sur les murailles de la ville. Â cette nqu<- 
velle, Philippe alors occupé du siège de Verueuil , dans le 
Perche, accourut pour empêcher que le traître Jean ne se 
rendit maître du château , dont la garnison se trouvait fort ' 
affaiblie par le massacre qui venait d’avoir lieu. Il prit la 
ville d’emblée , et y fit mettre le feu , regardant ses habi» 
tans comme les complices du prince anglais. '• .. : 

ii94-«>95. Richard remporte quelques avantages sur les troupes 
françaises. •‘-Richard eut de son côté quelques avantagés; 
il conserva Verneuil , s’empara de Loches, de plusieurs au- 
tres places , et enleva au roi de France , dans une embus- 
cade près de Fréteval , aux environs de Blois , sa chapelle, 
ses bagages , sa caisse militaire , le sceau et les titres dp la 

! Mathieu Paris. 

Philippe écrivit au prince Jean pour fui annoncer la délivrance de 
Richard, « Prenez-garde à vous , lui disait-il , le diable est déchaîné. » 
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couronne Pans une autre rencontre, Philippe de Dreux, 
évêque de Beauvais, fui pris les arjues a la main par les 
troupes du roi d’Angleterre. Le pape Célestiu deinaïuia sa 
liherfé. » Bcndez-iuoi mon fiU , v écrivit-il a Richard. Le 
roi , en envoyant au souverain pontife la cuirasse de l’évè' 
que , lui répondit par ces paroles de l’apcien testament 
( Histoire do Joseph) : f< Reconnaisse^- vous la tunique de 
votre fils ? » • 

Prtîjr de GaiUon. — Après une vicissitude dp revers et 
de succès ’, les deux rois firent une trêve, dont les condi- 
tions furent qu’ils garderaient chacun leurs com{uètes; mab 
les hostilités recopimencèrent avec plus de fureur que ja- 
mais , avant même l’pxpiration de l’armbtice. Pendant ce 
temps, Richard avait renvoyé à Philippe sa sœur, Alix da 
France. Les Français rouvrirent la campagne en faisant le- 
• 

■ Cet titres étaient, dit-on , renfennés dans un pliarlrior qui fuirvit 
partout le roi; on y trouvait Iccléiail des revor.iis du prince, une liste 
de ses vassaux , un état des serfs et des affrancliis. On ajoute que l’Iii'ippe 
fui obligé de faire dresser un antre cliarlrier, dans lequel ses droits furent 
plutôt augmentés que diminués. Il n'est guère vraisemblable que, dans 
des expéditions militaires , on porte ses arcliives dans une charrette, 
eomme du pain de mgnilion. (Volt.sike, lî*.uti sui- les nuturs , etc.) 

Qî. >i qu’il en soit, et s’il faut s’eo rapporler à quclcjuas hisloricos, un. 
garde des archives, pommé Gauthier de Villebeoii, qui avait une mé- 
moire prodigieuse, «ut ordre de suppléer A oe que les reiiierelios ne pou- 
vaient fouTuir. Il s’aqoilta de cettv düficile commission ; r mais , .ajoiiie 
l'abbé Millot, quelques recours qu’il ait trouves dans les bibliolhèqiies d< s 
moines et ailleurs , on n’imagine pas que tous les vides aient po se rem- 
plir. L’expérience apprit du moins à ne pas exposer des monumens aussi 
précieux , cl le trésor des cbarires fut établi pour leur couservation. » 
a Philippe avait offert à Richard , pour épargner la ruine de leurs terres 
et le sang de leur sujets, de vider leurs différeais par un combat de cipq 
champions contre cinq autres. Richard .vcceptaii le défi , jicurvu que l^hi- 
lippe et lui fussent du nombre et à la tête de leurs chevaliers; mais les 
Français ne voulurent pas qne leur roi hasardât sa personne contre son 
vassal. ( MÉZErsAi. ) 
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ver aux troupes anglaises le siège de la ville d’Arques. Le 
roi emporta Dieppe , brûla tons les vaisseaux qui se trou- 
vaient dans le port , et vint ensuite assiéger la ville d’Issou- 
dun , qui se rendit. La paix fut enfin signée a Gaillon, dans 
les premiers jours de 1196. 

Elle ne fut pas de longue durée. Philippe recommença 
la guerre pour deux raisons : la première , parce que Ri- 
cUhrd , au mépris du traité , avait bâti un fort Hans l’ile 
d’Audely , sur la Seine ; la second^ parce qu’il avait con- 
damné en sa cour le seigneur de Vierzon , en Berry, sur un 
délit dont la connaissance appartenait au roi de France, 
comme leur suzerain a tous deux, et que , tandis que ce sei- 
gneur était venu a Paris pour lui demander justice , Richard 
avait pris et démoli son château , ■ - 

Les troupes fraitçaises assiégèrent Aumale , que le roi 
avait précédemment rendu a Richard. Calul-ci, après s’être 
emparé de Nonancourt , vint attaquer le camp de Philippe 5 
mais il fut repoussé avec une perte considérable. La reddi- 
tion d’Aumale et la reprise de Nonancourt furent les suites 
de cet avantage. 

Des seigneurs français se liguent avec le roi d’Angle- 
terre contre leur souverain. — - Richard , pour arrêter les 
pro grès des armes françaises^ négocia auprès des comtes de 
Flandre et de Boulogne, du duc de Bretagne, son neveu , 
des seigneurs de la Maison de Champagne, de plusieurs au- 
tres vassaux de la couronne , et réussit à les mettre dans scs 
intérêts, a force de présens et d’argent. Avec ces secours 
puissaus, le roi d’Angleterre se vit en état de tenir la cam- 
pagne , et compta même sur de nombreux succès. U reprit 
en effet plusieurs places dans le Vexin. Philippe, occupé 
alors sur un autre point , s’empressa d’accourir avec un dé- 

1 Rigord. Gesta Philip. Jlugutt. 
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tachenient d’élite. Il croyait surprendre son adversaire, avant 
que celui-ci n’eût connaissance de sa marche 3 mais Richard 
n’avait pas moins de vigilance et d’activité que le roi de 
France. Ils se rencontrèrent entre Courcelles et Gisors. A la 
vue des forces que Richard avait avec lui , un des seigneurs 
de la suite de Philippe conseilla a ce prince de rétrograder 
pour éviter un engagement très-hasardeux. «Moi, s’écria le 
roi , que je ' fuie devant mon vassal ! Qui veut vaincre ou 
mourir avec gloire, nje suive! » A ces mots, piquant des 
deux son cheval , il se précipite sur les rangs anglais; mais 
la partie était trop inégale. Les guerriers français furent 
repoussçs, et se retirèrent avec tant de précipitation et de 
désordre , que le pont de l’Epte rompit sous la trop grande 
charge des fuyards ; Philippe tomha tout armé avec son che- 
val dans la rivière. Il s’y serait noyé, si un gros de ses plus 
braves hommes d’armes , s’exposant généreusement pour le 
sauver, ne fût retourné à la charge sur les Anglais, et ne 
les eût arrêtés, tandis qu’on le retirait de l’eau. Toutefois, 
Richard fit bon nombre de gens de marque prisonniers, en- 
leva deux cents chevaux bardés de fer , sans compter beau- 
coup de fantassins et d’hommes de trait. Philippe rentra 
avec le reste à Gisors ‘ 

Le roi Philippe échoue dans une entreprise contre le "98- 
comte de Flandre. — Baudouin , comte de Flandre , avait 
donné des ôtages à Richard , et juré , moyennant un sub- 
side de cinq mille marcs d’argent , qu’il ne ferait aucun ac- 
commodement avec les Français sans sa participation. Es- 
pérant accabler ce grand vassal, avant qu’il pût recevoir 
du secours du roi d’Angleterre, qui venait de porter ses 
armes du côté de l’Auvergne, Philippe vint mettre le siège 
devant Arras. Dès que le comte parut pour secourir cette 

' Mat. Paris. — Rigord. — Dopleix. — Méserai. 
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place importante, le roi leva le siège, et marcha droit a lui 
pour le combattre. Les troupes flamandes, au lieu de soii< 
tenir le choc , se replièrent, de manière à faire croire au roi, 
qui les poursuivait vivement, qu’il en aurait bon marché.' 
Par ce moyen, le comte de Flandre attira son adversaire 
sur un terrain marécageux, entrecoupé de grands fossés, 
où l’armée française ne pouvait avancer , ni reculer, ni com- 
battre. Le roi, pour sortir de ce pas diflLcile, fut contraint 
d’entrer en négociation avec le courte. Ils conclurent un 
traité, par lequel Philippe s’obligeait de rendre toutes le» 
places qu’il avait prises, tant sur le comte que sur le roi 
Eichard. De retour a Paris, le roi de France tropva, dit 
un historien, assez de gens qui l'assurèrent qu’il n'était pas 
obligé de garder sa foi à son vassal qui la lui avait violée , 
ai de tenir ce qu’il n’avait promis que par force 

Le pape négocie une trêve entre Philippe et Richard. 
— Fatigué d’une guerre plus (ipioheuse qu’utile à ses vues, 
Philippe eut recours au pape pour obtenir une trêve qui le 
mit à même de réparer ses pertes. U fit insinuer à Innocent m, 
qui venait de s’asseoir sur la chaire de saint Pierre , que , 
dans les intérêts de la religion , les forces des royaumes de 
France et d’Angleterre devaient se rapprocher et se rpnnir, 
afin de tenter en commun une nouvelle expédition , dont le 
but fût le rétablissement du royaume de Jérusalem. Le 
saint père, approuvant cette pieuse intention , envoya le 
cardinal de Çapoue en Frapce , et ce légat réussit à négocier 
une trêve de cinq ans entre les doux monarques. L? l'oi 
d’Angleterre, qui 4 trouvait trop désavautageuse pour lui, 
ne l’aurait poipt rafifiée , si- le pape ne Inj eût donné l’as- 
surance qu’il ferait accorder la couronne à Oibon de Eruns- 



' Mézerai , Hitt. de 
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wick, dont Jç père, Henri-le-I.ion , ancien duc de Saxe et 
de Bavière avait épouse une sœur de Richard. 

Mort de P.ichard-Cœurrde-Lion. rr- Pendant cette trêve, 
Richard passa en Poitou pour châtier ' gueiques seigneurs 
qui s’étaierit révoltés contre lui. Ayant appris qu'un noble 
limousin avait trouvé un trésor dans son château, il fut en 
faire le siège ; il y fut blessé d’un trait d’arbalète. Le coup 
semblait peu dangereux , et il ne l’empêcha pas de prendre 
le château mais son incontinence ayant envenimé la plaie , 
il en mourut le 3 avril 1199 ’. ». 

Ainsi périt l'un des plus vaillans capitaines de son siècle. 
Son courage surnaturel lui avait fait donner le surnom de 
Gcur-de-Lion. Ce fut de tous les princes croisés celui qui 
inspira peutrâtre le. plus de terreur aux Sarraeins; mais de * 
grands défauts obscurcirent l’éclat de ses qualités guerrières. 
Un prêtre osa lui dire un jour qu’il avait trois filles qui se- 
raient cause de sa perte, l’orgueil, l’avarice et l’impureté. 

« Je vais ui’en défaire a l’instaut, répondit Richard avec 
une Spirituelle ironie, je donne l’orgueil aux templiers, 
l’avarice aux. moines de Citeaux , et l’impureté aux évêques 
et aux abbés de mon royaume , 

Le prince Jean s'empare de la couronne t^jinghterre. 
— Jean-Saus-Terre, qui succéda à Richard , mort sans en.- 
fans, n’avait ni ses talens, ni sa vaillance. La couronne 
d’Angleterre et ses dépendances sur le continent semblaient 
appartenir de droit au jeune Artus, duc de Bretagne, eq 
sa qualité de fils de Geoffroi , frère aîné de Jean ; mais ce> 

' Ce prince , mis an ban de l’empire, et vaincu par l’empereur Fréâéri« 
B.arbeTOUssc , fut dépouillé de la plua grande partie de scs éuu, et q* 
conserva que le diicjié de pi unsvrick. ( VoLTAjRg , Annales de l’Emp. ) 

’ Histor. Angiic. — Eigivd, Ge>t. Philip, August. — Chix>nique de 
E nrmamlic , etc . 

* Mail) Paria. 
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liii-ci, étant accouFii promptement à Chinon, résidence fa- 
vorite de Richard , se saisit du trésor du défunt , s’assura 
des officiers de sa maison et de ses chevaliers , augmenta la 
paie des troupes , qüi forcèrent les prélats et les harons à le 
reconnaître et a lui prêter serment. 

De son côté , Artus, apres avoir pris possession de l’Anjou 
et de la Touraine, était venu trouver Philippe au Mans pour 
lui faire hommage. Le roi de France lui promit sa protection 
et le retint auprès de lui. Peu de temps après , Jean , accom- 
pagné de sa mère Eléonore , entra dans le Maine a la tête des 
vieux hommes d’armes de son père, força la ville du Mans, 
y détruisit les maisons des principaux bourgeois qui avaient 
embrassé le parti de son oncle , et les emmena prisonniers. 
Il détacha ensuite un de. ses capitaines, nommé Marcadé, 
sur Angers , qui fut traité avec la même rigueur que le 
Mans; lui cependant marcha sur la Normandie, et s’y fit 
reconnaître duc dans Rouen. De cette ville il passa en An- 
gleterre, où il reçut la couronne royale a Londres, la veille 
de l’Ascension, • ' 

Nouvelle guerre entre les rois de France et d’Angle- 
terre. — De retour d’Angleterre en France , quelques jours 
après son couronnement , le roi Jean eut une entrevue avec 
Philippe ; mais ils ne purent s’entendre . Deux fois ils ar- 
rêtèrent une trêve entre eux , et deux fois elle fut rompue. 

Cependant quelques-uns des seigneiu's français qui avaient 
précédemment fait alliance ‘avec Richard, notamment les 
comtes de Flandre et de Boulogne , s’étaient également 
rangés du parti de son successeur au trône. Le comte de 
Flandre reprit les villes d’Aire et de Saint-Omer. Les troupes 
de Philippe , de leur côté , firent prisonnier le comte de 
Hainaut, frère du comte de Flandre, et arrêtèrent l’évêque 
de Cambrai , Pierre de Corbeil , qui avait été l’instituteur 
du pape Innocent ni. Celui-ci réclama la liberté de Pierre 
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avec instance , et s^vec d’autant plus de raison , que cet évê- 
que n’avait point été surpris en état d’hostilité. Philippe 
lelusa sa délivrance , et le légat du pape mit le royaume de 
France en -interdit. Philippe, intimidé, relâcha Pierre de 
Corbeil. Sur ces entrefaites , la comtesse de Flandre négocia 
la paix de son mari avec le roi. Philippe exigea la cession 
de l’Artois, qui fut érigé en comté et qu’il donna au jeune 
prince Louis, son fils. 

Le roi Jean demande et obtient la paix. — Nous avons 
dit que Jean était loin d’avoir les qualités guerrières de son 
frère Richard. U fut le premier a solliciter une conférence 
avec Philippe pour entrer en accommodement ; elle eut lieu 
entre Veruon et les Ândelys : les deux rois y conclurent la 
paix. Douze barons, de part et d’autre, s’en rendirent les 
cautions , et jurèrent de porter les armes contre celui qui 
la romprait. Le roi Jean promit de recevoir en grâce son 
neveu Artus , qui lui rendit hommage du duché de Breta- 
gne , et , réciproquement , Philippe pardonna a Renaud , 
comte de Boulogne. Des mariages assurèrent encore ce traité. 
Louis , fils aîné de Philippe , épousa la princesse Blanche , 
fille d’Alphonse vin, roi de Castille? et d’Eléonore, sœur 
du roi Jean; le prince Philippe, secondfils du roi deFrance, 
fut fiancé avec la fille du comte de Boulogne, i. 

La réconciliation des deux rois paraissait sincère. Philippe 
engagea Jean à venir dans 'sa capitale, où il le traita avec 
toute la magnificence et toutes les marques d’amitié qu’il 
pouvait désirer. 

Les deux rois recommèncent la guerre. — Mai.s bientôt 
une querelle , survenue entre le roi Jean et qrielques-uns de 
ses vassaux , fournit a Philippe l’occasion de reprendre les 
• armes, et de suivre le projet qu’il avait depuis long -temps 
de réunir à sa couronne les états continentaux du roi d’An- 
gleterre. . 






\ 
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Dans une entFCTue que les deiix iqpnarques eurent a 
Gsillou , Philippe somma Jean de comparaître devant la 
cour des barons de France , qui devait statuer sur le diffé- 
rent de ce prince avec ses vassaux , et sür la réclamatiou 
du duc Artus , qui demandait l’Anjou , le Maine ët la Tou- 
raine. Ils se sépev'créut ensuite fort mécontens l’un dé 
l’autre. 

Sommé itérativement de répondre eu jugement à la cour 
des barons , Jean essayait de gagner du temps, èt allégnait 
des prétextes potir ne pas se rendre à ee parlement ; mais 
Philippe, qui se trouvait alors en mesute, avait résolu de 
le pousser à bout; 11 fournit donc des troupes au prince Ar- 
tus aiiu de faire valoir ses prétentions. Dans le même temps, 
envahissant lui-méme la Normandie, il y prit cint[ à sis 
places, et entraîna dans son parti les principaux seigneurs 
de cette province ^ entre autres le eOmte d’Aleomn et le 
seigneur de Gournay. 

Artus, de son côté , soutehu par les comtes de la Marche 
et d’Eu, par Oeoffroi de Lusignan et qiveiqties autres ', at- 
taqua le Poitou , et vint assiés%r dans Mirebealt la reine 
Eléonore, sa greod’m^e. Le roi Jean y aecour&t ^ combattit 
son neveü , le vainqui.? , et l’envoya prisonnier au ohàteaii 
de Falaise. Quelques historiens raconteht ce dernier fait 
d’une inuuière difiërente. Us veulent qu’Artus ait été sur- 
pris dans son lit par son oncle , qui le fit prisotmier avee 
un grand nombre de cheValim'S poitevins et franoms qui 
étaient avec lui. 

Sur ces entrefaites, le légat du pape en Franee ordonna 
aux deux rois d’assembler les évêques et les seigneurs de 
leurs états, et de terminer leurs différens parles avis de 
cette assemblée. Jean eût volontiers souscrit à oet or^e^* 

, t 

■ C'élaienl ces mêmes vsssani avec lesquels Jean clait en dÜTéreut, 
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mais Philippe , qui était bien éloigné .'le Touldir rènoncet 
à son dessein , réunit quelques évêques k Mantes, et les dé- 
termina à interjeter appel de la sentence du légat au pape 
loi-même ; c’était pour gagner du temps, et continuer ses 
progrès en Normandie. 

Artus , duc de Btetagne, est asiassiné. Le roi Jean , 
par respect pour la reine Sa mère , avait jusqu’alors épargné 
les jours du dangereux compétiteur qu’il tenait entre ses 
nlains ; mais Eléonore étant morte le àa novembre i àoa , 
il fit transférer ArtUs de .sa prison de Falaise k Rouen, où il 
l’enferma dans une tour construite au milieu de la Seine. 
La^ s’il faut en croire le récit d’un grand nombre d’histo- 
riens , après avoir S'ainement sollicité le prince son neveu 
de renoncer solennellement a toutes ses prétentions , Jean 
ordonna a l’un de ’ses capitaines qui l’accompagnait, de le 
défaire de cet opiniâtre; et, cOmme cet officier hésitait, 
.son maître, tirant son épée, la plongea dans le corps d’Ar- 
tus , et le fit jeter de suite , attaché a une grosse pierre , 
dans la Seine, dont les eaux battaient le |ned de la tour. 
D’autres chroniques rapportent que cet assassinat eut lieu 
k Cherbourg , aut bords de la mer. 

Lfe roi Jean est condamné par ta tout dès pairs de 
France. Un pareil crime nfe pouvait pas demèurer long- 
temps ignoré. Constance, mère d’ArtuS, vint avec les prin- 
cipaux Seigneurs de Bretagne ie jeter aux pieds dû roi de 
France , et lui demander justice comme au suzerain de soft , 
malheureux fils et de son lâche assassin. Philippe S’empressa, 
comme on peut croire , .d’ajourner Jean k la cour des pairs, 
pour répondre sur cette accusation. Le roi d’Angleterre, 

. n’osant point cette fois décliner la juridiction, fit demander 
t»n sauf- conduit. Philippe eonseiitlt k le dènner; mais il 
déclara en même temps que l’assurauce pour le retour dé- 
pendait du dispositif de la sentenae qui Serait prononcée. 



lao^. 
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Jean , craignant sani^ doute de s’exposer à la rigueur du trî- 
bunal , ne comparut point , et n’envoya personne pour plai- 
der sa cause. Il fut , par le jugement des pairs, déclaré at- 
teint et convaincu d’homicide et de félonie; condamné à 
mort pour le premier crime , il était déclaré, par le second, 
déchu de tous les fiefs qu’il avait en France , lesquels se- 
raient confisqués et acquis a la couronne; et tous ceux qui 
le défendraient réputés criminels de lèze-majesté '. 

Ce jugement, conforme aux lois féodales, et dont l’exé- 
cution ne pouvait avoir lieu que par la force, des armes , 
< devait rencontrer de grands obstacles. Philippe, à la vérité, 
s’empara d’une grande partie des possessions continentales 
du roi d’Angleterre; mais la totalité ne fut réunie à la 
■ France qu’après cent quarante ans de guerres sanglantes et 
désastreuses. 

i2o3-i2o4. Conquête de la Normandie par le roi Philippe. — Le 
roi de France soumit d’abord la Haute-Normandie, tandis 
que son insouciant et lâche adversaire passait le temps dans 
les plaisirs et dans des orgies à Caen , comme s’il eût été en 
. pleine paix. Toutefois , l’approche du danger le força enfin 
à s’embarquer pour l’Angleterre, au mois de novembre i2o3. 

L’année suivante, Philippe acheva, presque sans coup 
férir , la conquête de la Normandie. La ville de Rouen , 
cajHtale de tout le duché, ceinte d’une double muraille, et 
très-attachée à ses ducs naturels , soutint un long siège ; 
mais, ayant appris, par des députés envoyés au roi Jean, 
qu’elle ne devait attendre aucun secours de lui, elle ouvrit 
ses portes au roi de France, à condition qu’il maintiendrait 
ses bourgeois dans leurs franchises et privilèges , ce qu’il 
leur accorda. Le corps municipal s’en fit donner des lettres 
en bonne forme. Un seul fort , le château Gaillard , bâti au 

J . ‘ 

' M^zerai, Hisu de France, 
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bord delà Seine, sur un roc escarpé, à sept lieues au-dessus 
de Rouen , osa résister un au entier aux armes victorieuses 
du roi de France. 11 fut enfin emporté après de grands tra-* 
vaux, des comba'i sanglans et des actions prodigieuses de 
courage et d’audace. Un jeune chevalier, nommé Pierre Bogisy 
eut en grande partie l’honneur du succès. Il avait remarqué 
qu’il n’était pas impossible d’entrer par une de ces ouvertu- 
res appelées meurtrières , dans la seconde enceinte du châ- 
teau. Suivi de quelques hommes déterminés comme lui , il se 
glissa le long du fossé, et, s’élevant sur les épaules du plus 
grand de ses compagnons, il pénétra dans une tourelle, et 
en brisa la porte ; la garnison, accourue au bruit , mit le feu 
à des fascines qui se 'trouvaient en cet endroit. Pierre Bogis, 
l’épée a la main , passa avec ses intrépides camarades au mi- 
lieu des flammes , égorgea tout ce qui se présentait devant 
lui , et ménagea une entrée libre au reste des troupes as- 
siégeantes. Maître de la place , Philippe traita avec généro-' 
sité la poignée de braves qui s^étaieut défendus si opiniâ- 
tréraent '. 

La Normandie fut ainsi réunie irrévocablement à la cou- 
ronne de France , deux cent quatre-vingt-douze ans après 
qu’elle en avait été détachée. Des seize ducs qui l’avaient 
gouvernée pendant cet espace de temps , six s’étaient assis 
sur le trône d’Angleterre. 

Tandis que Philippe opérait dans cette province , le 
comte Guillaume des Roches lui assurait l’Anjou , le Maine 
et la Touraine, et Henri Clément, frère d’Alberic, tué au 
siège de Saint- Jean - d’Acre, et comme lui maréchal de 
France, soumettait tout le Poitou, à l’eicejttion des places 
de Niort, Thouars et La Rochelle. 

• i 

• Kigord. , Gesla Philip. Au^, 

P. P. in. 19 
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Une quatrième croisade est prêchéeen France. — Cepen- 
dant le zèle pour les croisades, ralenti par les pertes éprou- 
vées dans la seconde, non moins désastreuse que la première, 
s’était rallumé en France quelque temps après la mort de 
Richard - Cœur- de -Lion. Le pape Innocent iii, apprenant 
qu’un prêtre, nommé Foulques, curé delVeuilly, eu Brie, 
exerçait un grand empire sur les consciences , l’avait chargé 
de prêcher ime nouvelle croisade , que les divisions élevées 
parmi les Sarrazins en Syrie semblaient rendre opportune. 
Foulques, suivant les ordres du souverain pontife, avait 
pris, en 1200, la croix dans le chapitre général de Liteaux^ 
et, tant par son exemple que par ses ferventes exhormtions, 
il avait engagé un grand nombre de personnes dans cette 
sainte expédition. Un brillant tournoi ayant rassemblé bon 
nombre de seigneurs et de chevaliers dans un château entre 
Bray et Corbie, le curé de Nenilly s’y rendit, et les exhorta, 
avec tant de chaleur , à entreprendre le voyage de Syrie , 
que les comtes Baudouin de Flandre et son frère Henri 
d’Enghien , Thibault de Champagne et Louis de Blois , son 
frère. Gauthier de Brieune, Etienne du Perche, Mathieu 
de Montmqrenci, Simon de Montfort et plusieurs autres 
seigneurs se croisèrent à l’instant. Toutefois, ayant besoin 
de quelque délai pour donner ordre à leurs aifaires et pour 
se procurer de l’argent , ils ne purent partir que deux ans 
après. 

lâoi. Les croisés français traitent avec la répuhliqtte de U e- 
nise poqr leur transport , par mer, en Orient. — Hans cet 
intervalle, Thibault, comte de Champagne, mourut sans 
laisser d’enfans. Le comte de Fbmdre et les autres seigneurs 
croisés partirent vers la fin de 1201. Comme il n’y avait 
alors que fort peu de vaisseaux sur les côtes de Provence, 
ils avaient envoyé six d’entre eux à Venise, chargés de 
traiter avec cette république pour le transport de l’armée 
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en Syrie. Ces «léputés furent accueinis , avec les plus grands 
égards , par le peuple vénitien et le doge Dandolo. Ville- 
hardouin, l’un des envoyés, et historien de cette croisade, 
raconte, dans son langage naïf, que le doge leur dit : 
Seigneurs, îe ait veues vos letres; bien avons - conneu que 
vostres seigneur s sont les plus haulz hommes qui soiept 
sans corone. 

Les députés, dans l’impatience d’accomplir leur mission 
et leur vœu , ne se montrèrent point difficiles sur les con- 
ditions du traité ’. Il fut signé et juré en peu de jours, 
et l’on convint que l’expédition se dirigerait d’abord sur 
l’Egypte ’. 

Thomas, comte de Savoie, Boniface, marquis de Mont- 
ferrat, et quelques autres seigneurs italiens et allemands, 
s’étaient réunis aux croisés français. La mort de Thibault 
comte de Champagne , désigné pour chef de l’expédition , 
ayant rendu ce commandement vacant, Geoffroi de Ville- 
hardouin , maréchal de Champagne , proposa de le déférer 
au marquis de Montferrat , qui jouissait alors d’une grande 
réputation militaire. 

Les seigneurs qui purent trouver les moyens de s’embar- 
quer en Provence avaient pris une autre direction que celle 
convenue a Venise ; de sorte qu’il n’arriva dans cette ville 
qu’une partie des seigneurs qui avaient pris l’engagement 
de coopérer a l’expédition. Tous ensemble n’avaient pas la 
so»nme promise aux Vénitiens , et qui devait être payée 
d’avance. La cotisation des croisés n’en fournit guère que 
la moitié. Les chefs engagèrent leurs efiets les plus précieux, 

f 

' Les croises s'engagèrent & payer à la république qaatre-vin§t-oioq 
mille marcs d'argent , pour les frais de transport. 

^ Villebardouin , Jlist. de la conquête de Constantinople. — Chronique 
de Dandolo. — Darn, Uist. de, Venise. 
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et , malgré ces efforts, il manquait encore trente quatre mille 

marcs pour compléter la somme stipulée. 

Les Véiiitieiis engagent les croisés français à leur prêter 
le secours de leurs armes ; conquête de la , Dalmatie et 
prise de Zara. — Cependant les vaisseaux étaient prêts , 
les croisés impatiens de partir , et les Vénitiens bien décidés 
à ne pas leur faire crédit. Dans cet état de choses, le doge 
se fit fort , auprès des chefs de l’armée croisée, d’obtenir de 
la république un délai pour payer leur dette, s’ils voulaient 
l’aider a ramener les villes de la Dalmatie, particulièrement 
celle de Zara, sous la domination de la république, dont 
elles s’étaient distraites pour reconnaître le roi de Hongrie. 
Les ordres du pape s’y opposaient formellement j plusieurs 
croisés manifestè^'ent des scrupules, et aimèrent mieux cher- 
cher une autre voie pour passer en Orient, que d’employer 
leurs armes a faire la guerre à des chrétiens. Le pape me- 
naça d’excommunication ceux qui lui désobéiraient j mais le 
plus grand nombre , par nécessité ou par le désir du butin , 
s’embarqua sur la flotte vénitienne, commandée par le doge 
Dandolo ', et prit Zara, qui fut livrée au pillage et déman- 
telée. La saison étant trop avancée pour, commencer une 
campagne de mer sur une côte ennemie, il fut résolu que 
les croisés passeraient l’hiver dans la ville qu’ils venaient 
de réduire sous le joug vénitien. Pendant le séjour qu’ils y 
firent , on vit arriver une ambassade qui réclamait leur con- 
cours pour une expédition bien différente de celle pour la- 
quelle ils avaient pris les armes ’. 

Les croisés français s’ emharquent sur une flotte véni- 
tienne. — L’empire de Constantinople passait depuis long- 

' Ce vieillard vénérable, Igé de qnatre*vingt-qnalorzc ana, 'avait prit 
la croix , et sollicité le poste d’amiral de la flotte qni devait transporter 
les croisés à leur destinalior. 

’ Daru, Hist. de Venise, toin. i, liv. 4* 



Digitized by Google 




TROISIEME EPOQUE. agî 

temps d’usurpateur en usurpateur. Eu 1195, Isaac Lange,* 
successeur d’Andronic , avait été détrôné et privé de la vue 
par Alexis, son propre irère. Le fils de cet Isaac, également 
nommé Alexis , s’était réfugié en Allemagne auprès de Phi- 
lippe ', duc de Souabe, qui avait épousé Irène, sa sœur, et 
qui disputait alors la couronne impériale à Othon iv. Phi- 
lippe de Souabe envoya des ambasssadeurs à Zara pour 
implorer le secours des croisés en favetir de son beau-frère. 

C’était leur {«'(^ser une nouvelle infraction aux défenses 
du pape. Les uns s’écrièrent qu’ils ne voulaient point violer 
leur voeu , et mériter l’excommunication une seconde fois ; 
d’autres répondirent que, pour accomplir ce vœu, il n’y 
avait pas de meilleur moyen que de s’assurer l’alliance de 
l’empereur grec , et que cette puissante coopération devait 
être le prix du plus grand service. Us disputèrent la-dessus 
avec tant de chaleur, qu’ils s’aigrirent et se divisèrent ; plu- 
sieurs quittèrent une armée qui se mettait en révolte décla- 
rée contre le chef de la religion ; cinq ceits, pour s’éloigner, 
se jetèrent dans un bâtiment qui coula a fond. Ces défec- 
tions affaiblirent considérablement l’armée 5 mais les Véni- 
tiens , qui ne considéraient point les défenses du pape a cet 
égard comme légitimes , et qui avaient à Constantinople 
bien d’autres intérêts que dans la Palestine insistèrent si 

* Philippe de Sonabe avait été élu empereur d'Allemagne par une diète 
tenue i Cologne ; ipais le pape Innocent lO refusait de le recoiinallre, et 
avaitécrit à Othon de Brunswick qu'il favorisait : < Par l'autorité que Dieu 
nous a donnés, nous vous recevons roi des Boraaios, et nous ordonnons 
qu'on vous obéisse ; et , après les préliminaires ordinaires , nons vous 
donnerons la couronne impériale. (Voltaire, Annal. del’Enip^ 

' Le&VénUicna avaient deux griefs principaux contre l'empereur de 
Constautinople, Manuel Comnèoe, s'étant réconcilié avec eux, après 
avoir cooGsqné leurs vaisseaux et leurs marchandises, leur avait promis 
une iodeminté de i,5oo,ooo bcsans d'or. Ses successeurs avaient négligé 
te paiement de cette dette, il restait aoo,ooo besanaà solder; mais, oe 
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fortement , que le traité proposé par les ambassadeurs de 

Philippe de Souabe fut siqné 

La Hotte mit a la voile le 7 avril 1 ao3 , et le rendez-vous 
général fut assigné à Corfou. Le jeune Alexis Lange s’y 
rendit aussi, suivi de plusieurs barons allemands; qu’il 
avait recrutés à la cour de son beau-frère. 

Premier siège de Constantinople par les croisés et les 
Vénitiens. — L’armée des croisés , arrivée devant Constan- 
tinople vers la fin de juin, ne s’élevait pas à plus de vingt- 
huit mille hommes , selon quelques historiens; d’autres la 
portent à quarante mille. Elle débuta par le pillage de 
Chalcédoine et d’un palais que l’empereur avait sur la’ côte 
d’Asie. Elle s’arrêta quelques jours a Chrysopolis pour y 
rassembler des vivres, et, dtms tine rencontre, un de scs 
partis culbuta cinq cents cavaliers grecs. Le 8 juillet, elle 
débarqua sur la côte d’Europe. 

Baudouin commandait l’avant-garde , composée en grande 
partie d’archers et d’arbalétriers. 

Le corps de bataille était divisé en quatre parties , qui 

• t 

q>ii était encore plus digne du ressenlimeut des Vcniliens, ccs empereurs 
aTaicnl montré de la partialité en faTeur des Pisans, et leur avaient ac- 
cordé de grands privilèges. Il 7 a des historiens , à peu pris contempo- 
rains, qui expliquent d'une antre manière la détermination des Vénitiens ; 
ils l'attribuent à la corruption au moins autant qu'à la haine. Selon eux, le 
sultan Malcck-Adel,pour détourner l’oragequi paraissait menacer l'Egypte, 
avait envoyé à Venise des sommes considérables. L.a chose n'ést pas im- 
possible; mais elle n'eSt pas prouvée; et il ne serait pas imposable non 
pins que l'a cour de Rome , dont les Vénitiens transgressaient les ordres, 
elles chrétiens de la Palestine, abandonnés par ceux qu'ils croyaient 
leurs défenseurs , eussent accrédité cette calomnie. 

( Dautt , Hln. de T^enist , tora. r , liv. 4: ) 

' Les conditions de ce traité étaient qo' Alexis paierait les frais de l'ex- 
jlédition, fonrnirait des vivres à toute l'armée, remettrait l’église d'O- 
rienl sous l'obéissance du souverain pontife romain , et entretiendrait , 
tant qu’il Vivrait , cinq cents chevaliers pour la défense de la Terre-Saintr. 
■* ' (îiicETAs', f/ist: d'Alexis Ziftnge. y 
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avaient pour chefs principaux Henri d’Enghien , frère du 
comte de Flandre; Hugues, comte de Saint-Paul; Louis, 
comte de Blois , et Mathieu de Montmorenci. Parmi les 
seigneurs sous leurs ordres, on distinguait Mathieu de 
Valincourt , l^udouin de Beauvoir, Pierre d’Amiens , Eus- 
tache de Canffieu , Antoine de Gahieu , Eudes de Cham* 
plitte , Oger de Saint-Ghéron , Menasses de Pile , Miles de 
Brabant, Macaire de Sainte-Menehould , Guy de-ChappeS, 
Glerambault , Robert de'Roncoy, et Geoffroy de Villehar- 
douiu , à qui nous devons cette nomenclature. 

Le corps de réserve était conduit par Boniface , marquis 
de Moiitferrat , et se composait des Dauphinois , des Italiens 
et des Allemands '. 

L’armée grecque , forte de soixante - dix mille hommes , 
ne fit que de faibles efforts pour empêcher le débarquement 
des troupes croisées. Gelles-ci , après un légèr engagement , 
pillèrent le camp ennemi, et vinrent s’établir, le soir même, 
au pied des murs du faubourg de Péra. Dans la nuit, ta 
garnison de la tour de Galata , secondée par des troUpês 
• qu’on lui envoya de la ville à travers lé port, fit^une sortie 
que les assiégeans repoussèrent avec vigueur. Une partie 
des Grecs se dispersa dans la campagne; ceu^i^qur voulurent 
regagner la tour furent si vivement poursuivis, qué les 
croisés y entrèrent pêle-mêle atéc eux , et s’en emparèrent. 

Le lendemain , les galères vénitiennes attaquèrent te 
port , y pénétrèrent après avoir rompu une forte chaîne qui 
en fermait Rentrée , et prirent ou détrnisirent tous les bâtr- 
mens qui s’y trouvaient. L’apnée, après avoir passé la petite 
rivière qui coule au fond de te port , vint camper sous te 

! Vilicliardouin décrit ainsi le débarqoement de celte armée : « Ils ne 
demandent mie chasenns qui doit aller deTant ; mais qui ainçois J'uet 
aincois arriva , et li chevaliers issirent deavissiers, et saillerit à fa m* ^ 
trosqae à la ceinture, luit armé , lechiclmes laciéA,6t les glaives ez mains ^ 
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palais impérial des Blaquerues, qui était' fortifié. Trop peu 
nombreux pour faire l’investissement d’une ville qui avait 
plusieurs lieues de tour, les croisés se bornèrent à l’attaque 
de l’une des portes : des machines furent préparées , on traça 
un camp , qui fut fermé de fortes palissacb^ et l’on établit 
de forts postes. , " 

L’ennemi faisait des sorties fréquentes, qui étaient h la 
vérité constamment repoussées , mais dans lesquelles les as- 
siégeans perdaient souvent di^ monde j et, comme on ne 
pouvait s’éloigner du camp qu’a une très-petite distance, il 
s’en suivit , au bout de quelques [ours , une disette de 
vivres. U ne restait que peu de farine et de viande salée , 
et déjà on se voyait réduit a manger des chevaux , lorsque 
les chefs croisés résolurent de donner l’assaut. 

Les Vénitiens étaient d’avis d’attaquer du côté de la 
mer, qui leur paraissait plus accessible, et de dresser les 
échelles sur les vaisseaux pour atteindre le haut des mu- 
railles ; mais cette manière de combattre n’était pas familière 
aux chevaliers français. Us ne purent consentir à se priver 
de leurs chevaux et de leurs armes ordinaires. U fut arreté 
qu’on ferait deux attaques à la fois , l’une par mer du côté 
du port, l’autrp par terre, à la porte du palais des Blaquerues. 

A l’attaque de terre , à peine la muraille fut-elle endom- 
magée par les machines , que cinq chevaliers et dix soldats 
parvinrent jusqu’au haut du rempart, où Us eurent a sou- 
tenir une lutte terrible à coups de hache et d’épée. Pendant 
ce temps , la flotte avançait , rangée sur une longue ligue. 
Des tours avaient été élevées^ sur quelques vaisseaux, sur 
d’autres les échelles étaient préparées; quatre cents balistes 
faisaient pleuvoir une grêle de traits sur les murailles. 

Le doge Dandolo, aveugle et courbé sous le poids des 
Années, tenant le pavUlon de saint Marc a la main , demanda 
qu’on le mit le premier à terre; il fut obéi. Les Vénitiens 

1 

# 
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•voyant leur prince et leur étendard sur le rivage , s’y pré- 
cipitèrent à l’envi; les pont-levis, les échelles furent ap- 
|: prochés de la muraille : du haut, des vaisseaux, à l’aide de 

quelques planches et de quelques cordages , d’autres assail- 
lans combattaient contre les assiégés avec la lance et l’épée; 
les uns étaient renversés, d’autres atteignaient le rempart; 
tout à coup une main qui n’est point connue arbore l’éten^ 
dard de saint Marc sur une des tours. L’ardeur des assail- 
lans en redouble ; les Grecs épouvantés font moins de résis- 
tance, ils sont poursuivis sur les remparts ; vingt-cinq tours 
sont prises successivement , les vainqueurs et les vaincus se 
iettentsensemble dans la ville. 

Le doge fait partir à l’instant une barque pour donner 
avis de ce succès aux croisés français , et il leur envoyé 
même quelques chevaux que ses soldats venaieut de prendre. 

Mais de nouvelles troupes, accourues de l’intérieur de 
Constantinople , arrêtent les progrès des Vénitiens peu nom- 
breux. Assaillis de toutes parts, ils mettent le feu au quar« 
tier où ils ne peuvent se maintenir , et regagnent les tours 
dont ils s’étaient rendus maîtres; le vient s’élève, l’incendie 
devient plus rapide, tout est en flammes, depuis la porte 
des Blaquerues jusqu’à la porte dorée de Constatttin, c’est- 
à-dire dans un espace d’une lieue. 

Ce succès momentané sur les Vénitiens, détm'mine les 
Grecs à faire une nouvelle sortie contre les Français. Les 
braves qui avaient déjà gagné le sommet de la muraille , et 
qui y combattaient avec la plus admirable valeur , en sont 
précipités. De nombreuses colonnes ennemies débouchent 
par plusieurs portes , et viennent ^ déployer dans la plaine. 
11 n’était plus possible de continuer l’assaut sur ce point , 
ni de recevoir le choc entre le pied du rempart et le camp; 
il fallut se hâter de regagner ce dernier, pour se«réunir à 
la réserve qu’on y avait laissée , et se mettre à l'abri dans 
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les retranchemens pontre cette masse formidabié, coiif* 
niaadait Théodore Lascaris, geudre de l’empereur. Celui-ftî, 
que les murmures et les insultes du peuple avaient tiré dfe 
sa honteuse inaction , était même sorti à cheval , et revêtu 
de ses ornemeus impériaux, pour encourager ses troupes. 

Les croisés se rangèrent en dehors de leurs palissades, 
les archers en avant : on forma un bataillon de' tous les che- 
valiers qui avaient été démontés, et, dans cette posture , ils 
attendii’eht dé pied ferme le choc des Grecs ; ils ne voulaient 
pas raarchei' sUr eux, de peur d’être enveloppés et accablés 
par le nombre. 

Dandolo, averti du péril de ses alliés, s’écria qn’il*vottlait 
vivre et mourir avec euXj et, abandonnant aussitôt les tours 
dont il était encore maître, il traversa le port sué séS vais*- 
seaux , et 'éînt débarquer avec ses troupes , qui se formèrent 
auprès des Français. 

Ce renfort diminuait peu le péril oü se trouvait l'arméè. 
Les' GfècS' s’approchèrent jusqu’à portée de trait, et com-* 
mencèrént à escarmoUcher. Lascaris voulait téntet ude’ at- 
taque vigoureuse, mais l’empereur ïie le permit pas j et, 
après atoîr vàmement essayé d’attirer ses adversaires dans 
là plàiné , 3 'dohtia ôrd:re à ses troupes dé rentéér dans là 
ville '. . 

Consïaûtïùôplè était en flammés. Alexis Lange, qu? n’a- 
vait pas osé ’àtlàqüer lés cftisés, né put se déterminer k*àtl- 
tendre un Sëcdnd àsSàut. Déjà il àvait préparé sa fuîté;: la 
nuit mêmé qui suivit la journée .que nous ven dns dé’détrîVè*, 
abandonnant sa femme, sés deux filles, Sort trône ét son 
peuple, ce lâche empereur se sativà dâns un port de la' Péo*- 
pontide , siir uile barque qui portait ses trésors. • 

■ Il aur^ peut-être sauvé Constantinople, dit l'historien NicétaSÿS'ü 
cèt permis à son gendre de suivre l'élao de son Courage , et de charger 
les chrétiens latins'. 
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dévolution h Constantinople ; cette ville ouvre ses portés 
à formée croisée . — Aussitôt après son départ, un eunuque 
du palais distribua de l’argent aux gardes , et annonça au 
peuple la fuite de son souverain. Isaac fut remis en liberté 
et replacé sur le trône ; ^des députés s« rendiroat au camp 
des assiégeans pour annoncer cette révolution, et inviter le 
jeune Alexis à venir dans les bras de son père. La foi des 
Grecs était si décriée, que les croisés ne voulurent point 
relâcher leur ôtage , avant d’avoir fait confirmer toutes les 
promesses qn’il avait souscrites lorsqu’il avait imploré leur 
secours. On retint les députés de la ville, l’armée se mit 
sous les armes, et Mathieu de Montmorenci , Villehardouin 
et deux nobles Vénitiens furent envoyés auprès de l’enlpê- 
reur Isaac pour réclamer la ratification du traité. La sou- 
mission de l’église grecque à l’église romaine^ et bepaiâneut 
des deux cent mille marcs d’argent étaient des conditions 
difficiles à remplir; toutefois, le nouvel empereur se décida 
a sanctionner ces promesses '. • . ^ \ 

■■ « Le rétablissement d’fsaac sur le trône avait été le ré- 
sultat d’une guerre de huit jours et d’une révolution d’une 
nuit. Il est rare que les coups de main produisent des cfaan- 
gemens durables , 

' Après avoir passé l’hiver aux environs de Constantinople, 
et aidé lÿ'jeun^ Alexis à soumettre les provinces voisines, 
les croisés se brouillèrent avec l’empereur grec ,■ qui parais>- 
Sait peu disposé a remplir ses engagemcns envers eux. Ils 
occupaient les fauxbourgs de Péra et de Calata:; leurs vaisr^* 
seaux étaient a l’ancre de Ce côté du port; la ville et fo 
camp se menaçaient , sans tenter de part ni d’autre aucune 
attaque sérieuse ; mais une nuit les sentinelles des croisés 

■ Nic«ta«. — Villehardouin. — Chrotiitjue dé Dandoh, — Dura’, ^ist. 
de Venise, ' i 

^ HetM , Hisl. de Venise. ' 
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donnèrent l’alarme, une Ineut subite venait d’éclairer tout 
le port, le camp prit les armes; on vit s’avancer, toutes 
voiles déployées , et poussés par un vent favorable , dix-sept 
bàtimens en flammes , qui venaient porter l’incendie au mi- 
lieu de la flotte vénitienne; mais les marins de cette nation 
manœuvrèrent avec tant d’habilele , d’audace et de promp- 
titude, qu’un seul de leurs vaisseaux fut atteint et incendié. 
Le peuple de Constantinople, prévoyant les suites d’une 
pareille perfidie, et excité d’ailleurs par un seigneur de la 
Maison de Ducas, nommé Alexis Murtznphle, allié de 
la famille impériale, s’assembla en tumulte, demandant à 
grands cris qu’on délivrât l’empire d’un vieillard lâche et 
imbécille, et qu’on lui nommât un successeur. Le résultat 
de cette émeute fut l’élévation de Murtznphle * sur le 
trône , après une série d’événemens et de crimes , dont le 
récit est étranger à notre objet. • , 

Le nouvel empereur déploya d’abord un^ grande activité, 
fit réparer les murailles et les fortifications de la ville, et 
proposa aux chefs des croisés une entrevue, â laquelle ceux- 
ci ne consentirent qu’avec répugnance. Ce fut le doge qu’ils 
chargèrent de les représentêr. Celui-ci mit à la paix trois 
conditions : la première , qu’il serait payé à l’armée croisée 
une contribution; la seconde, que Murlzuphle fournirait 
un secours pour la conquête de la Terre-Saii^e ; lal»troisième 
enfin , qu’il se soumettrait a l’église romaine. C’était à peu 
près les mêmes conditions que celles souscrites par Alexis 
et Isaac Lange. Murtzupble refusa d’acquiescer a la troi- 
sième , et l’on se prépara de part et d’autre a des attious de 
guerre plus décisives 

■ En grec Myrnflot. C'ctail nn surnom, oa plutôt un sobriquet qu’on 
nvait donné à ce Grec, parce qu'il avait les sourcils trôs-épais et rabattus 
sur les yeux. Son nom véritable était Alexis. 

’ Nicolas. — Gibbon , Hist. de la décad. de l’emp. rom. — Lebeau 
Hiit, du Bas-Empire. — Daru , Ilisl. de Venise, 
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'Les croisés assiègent Constantinople une seconde fois y ,304. 
et s’en emparent . — Les priocipaux seigneur^roisés comp- 
taieat tellement sur l’heureux succès de cette lutte , qu’ils 
signèrent d’avance , avec le doge Dandolo , un traité pour 
le partage de l’empire 

Les préparftifs furent promptement faits. On se détermina 
à embarquer toute l’armée pour n’entreprendre qu’une seule 
attaque, présisément sur le même point où les Vénitiens 
avaient donné l’assaut la première fois. 

Le 9 avril , l’armée vint aborder au pied des murs de 
Cons'tantinople , c’est-à-dire devant le front de cette place, 
qui s’étendait le long de la’Propontide tandis que, du 



' Parce traité, en date du mois de mars iao4 , on promettait de mettre 
fidéieuient dans un dépôt commun tont le butin qui serait fait sur les 
Grecs, de le répartir également entre 1rs deux nations , et de prélever 
sur la part des Français la somme qui restait due aux Vénitiens. Ceux-ci 
devaient être rétablis dans tous les privilèges dont ils avaient joui. Aussi- 
tôt après la conquête , douze électeurs , dont six français et six Vénkieos, 
devaient nommer un empereur à la pluralité des suffrages. Le palriarcliat 
et l'église de Sainte-Sophie devaient appartenir à la naiion qui n'aurait , 
point donné l'empereur. Il était stipulé qu'on prélèverait sur toutes les 
terres conquises un quart des provinces et un quart de la capitale pour 
former les états du nouvel empevur j que , des trois autres quarts, uno 
moitié formerait le lot des Vénitiens , et l'autre serait répartie cotre les 
barons français; que douze commissaires seraient désignés pour as.signer 
à chaque baron les terres qui devaient être son partage; que ces barons 
les posséderaient à litre de souveMinclé, transmissible à leurs descendans 
masculins et féminins, mais comme feudalaires de l'empire, et qu'en 
cette qualité ils prêteraient tous hommage à l'empereur. Enfin les Fran- 
çais et les Vénitiens s'engageaient à prolonger leur séjour dans l'empire 
grec jusqu’au dernier jour du mois dé mars de l'année suivante, pour J 
affermir la puissance du nouveau souverain. ( Chroniq. de Dandolo.) 

« Il est peu d'actet diplomatiques aussi importans , dit le comte Dam, 
et qui aient été suivis d'une exécution aussi littérale ; il était donné a ces 
vaillans homme# d'écrire d'avance l'histoire de l’enijiirc qu'ils allaient 
attaquer, s 

* Appelée aujourd’hui mer de Marmara. , , . . 
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haut de leurs huniers, les Vénitiens, impatiens de cofii- 
Lattre avec l^lance , jetaient des ponts sur les tours.. Ce 
premier assaut ne réussit point , et ce fut même avec beau* 
^coup de difficultés et de dangers que les Français, qui 
avaient mis pied à terre , regaguèrent leurs navires; mais, 
dès le soir même, les barons résolurent un qpuvel assaut, 
qui eut lieu trois jours après et sur le même point. 

Le combat commença au lever de l’aurore. Les croisés appli- 
quèrent leurs échelles ati rempart. Les assiégés les repous* 
saient avec la lance et l’épée, et les écrasaient avec des pierres 
pu des poutres qu’ils faisaient rouler sur eux ; à midi , les gros 
vaisseaux , enchaînés deux à deux pour attaquer les tours; 
n’avaient pu encore aborder, et les Grecs avaient repoussé 
toutes les attaques , lorsque lèvent , venant à fraîchir, poussa 
contre une tour deux bàtimens que montaient les évêques 
de Troyes’et de Soissons. 'L’échelle de l’un de ces navires 
atteignit le rempart ; soudain un Français , nommé André 
d’Urboise, et Pierre Alberli, Vénitien, s’élancent, fraa* 
ebissent ce périlleux passage, et sont suivis de quelques 
' braves ; la bannière des évêques français est plantée sur lé 
rempart ; cette vue redouble l’ardeur des assaillans , quatre 
tours sont emqmrtées, trois portes cèdent aux coups du bé> 
lier, les chevaliers sautent sur leurs destriers, et se préci- 
pitent dans.la ville à la tête de toute l’armée *. , 

Murtsuphle avait rangé sa garde en bataille pour l«s tv 
cevoir; mais, a l’aspect ^ terrible des Français *, elle prit la 
fuite , et l’empereur fut contraint de se retirer dans l’un de 
ses palais , appelç Bucoléon. Le carnage devint épouvau- 
table. l'outefois , à l’entrée de la nuit , les chefs croisés réu- 

’ Dam , i/ïit. de Venise, * * ; • » • .t -> 

’ L'historien Nir.élas, sénatenr de Consianlinople, témoin de cè né^ 
mémorable, parle d'un cavalier nommé Pierre, grand comme un géant , 
coiffé d’un casque presque aussi haut qu’une tour , et capable de mettre 
seul en fuite toute une armée. 
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uirent leurs troupes pour se tenir à portée de leurs vais- 
seaux , et s’établir au pied des t^rs et aux portes dont ils 
venaient de s’emparer. Dans cette position , soit qu’ils crai- 
gnissent quelque attaque uoctqrue, soit qu’ils voqlussent 
établir des communications plus faciles, les assiégeans mirent 
le feu aux maisons voisines. Le l'eu s’étendit bientôt dans 
l’intérieur de la ville, et consuma plus de maisons que n’en 
contenaient, suivant l’expression de Villehardouiu , trois 
des plus grandes villes de France à cetté époque. Pendant 
cette même nuit, Murtzupble, après avoir inutilement par- 
couru la ville pour rallier ses soldats , désespérant de sa 
cause, se jeta dans un navire, et s’enfuit vers la Tlirace. 

« Qui croirait, dit l’auteur de l’Histoire de Venise', que 
dans une ville en flammes , dont une partie était déjà occu- 
pée par l’ennemi, et dont le reste devait être saccagé au 
point du jour, il se trouva des hommes assez aveugles pour 
ambitionner un trône prêt à crouler, et ensanglanté depuis 
six mois par trois empereurs, a 

Les sénateurs , le clergé et le peuple s’étant assemblés 
dans Sainte-Sophie , du moment qu’on eût appris la fuite 
de Murtzuphle , deux concurrens se présentèrent pour disr 
puter la cquronne, et Théodore Lascaris >fut élu. Ce gendre 
de l’usurpateur Alexis, plus digne qu’aucun autre de ce, 
choix par sa valeur et sa résolution , après avoir voulu ex- 
citer les soldats et le peuple à tenter un dernier eifort pour 
sauver la ville , convaincu qu’il n’avait rien à espérer de 
ces hommes sans énergie et sans patriotisme, fut réduit à 
se sauver avant que le soleil eût éclairé ce règn« d’un 
moment. , r 

Les habitons de Constantinople, précédés de prêtres et 
de reliques, vinrent demander la vie à leurs vainqueurs; 
c’était de leurs richesses que ceux - ci étaient altérés. Le-s 
' Daru. 
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chefs dirigèrent aussitôt leurs troupes dans les différens 

quartiers pour s’emparer ÿs postes principaux. 

Les croisés pillent Constantinople. — 11 est presque inu- 
tile de dire que la ville ne tarda pas à être en proie a l’avi- 
dité et a la licence des soldats répandus dans tons les quar- 
tiers ; que les habitations , les palais, les églises furent 
fouillés et dévastés, sans égard pour l’humanité, et sans 
respect pour la majesté des lieux. Ki les ordres des généraux 
pour faire épargner la faiblesse et le malheur , ni l’excom- 
munication dont les évêques menaçaient quiconque détour- 
nerait une partie du butin ou pillerait les temples , ni la 
sévérité du comte de Saint-Paul , qui fit pendre un de sts 
chevaliers, rien ne put arrêter les désordres, jusqu’à (« 
qu’enlhi l’avarice fut assouvie. Les habitans , torturés de 
toutes les manières, égorgés même quand ils ne voulaient 
pas révéler les lieux où ils avaient caché des trésors sou- 
vent imaginaires, se jetaient aux genoux de tous les offi- 
ciers, en faisant des signes de croix pour faire comprendre 
qu’ils étaient chrétiens j et , croyant voir dans chacun* d’eux 
le chef de l’armée ( Boniface de Montferrat), ils s’écriaient î 
' « Saint roi marquis, ayez pitié de nous. » Les soldats de 
la croix brisaient les châsses des saints , violaient les tom- 
beaux, enfonçaient les tabernacles, profanaient les vases 
sacrés, dispersaient ce que la religion a de plus vénérable, 
arrachaient les balustres d’argent de Sainte- Sophie,* et , 
jK)ur enlever ces dépouilles , amenaient dans le sanctuaire 
des chevaux qui le souillaient. Une prostituée vint s’asseoir 
dans la chaire patriarchale, et les croisés, s’enivrant dans 
le calice et Ih ciboire, dansaient aux chansons de cette ûUe 
de l’enfer '. 

4 

' Voici nn passaf^e de la traduction latine de l’Iiislorien grec ^icétas : 
Quod auditu korrendum est , id tum erat cemere , tU divinus tanguis e t 
V'rjnu dhiislihuoii ef/underetur et ahjicereUir. Qui auumpretiosas eorum 
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Enfin ces excès prirent terme. Les chefs ordonnèrent d’ap- 
porter dans un dépôt commun tout ce qui avait été pillé. 

On ne pouvait pas s’attendre à une restitution fidèle ; ce- 
pendant il se trouva que la masse du butin a partager s’é- 
levait à quatre cent mille marcs d’argent. La distribution 
s’en fit comme il avait été réglé, par le trs||||Ldont nous avons 
parlé '. La part des Français fut donc de cent cinquante 
mille marcs. Ils en prélevèrent cinquante mille pour s’ac- 
quitter envers les Vénitiens de ce qu’ils leur devaient en- 
core ; le reste fut réparti entre tous ceux qui composaient 
l’armée * : mais cette somme, régulièrement partagée, n’é- 
tait , comme on peut le croire , qu’une faible partie de ce 
que le pillage avait produit, Viilebardouin évalue le butin 
des Français a quatre cent mille marcs, sans compter ce 
dont il n’eut pas connaissauce Les reliques furent parta- 

capsulas capiebant ipsai cùnfractas pro patricis et poculis usurpabant. 
Mali et jamenta ielUs imtrata tuque ad templi adita introducebàntur , 
quorum nanuvUa cùm ob spUndidum et bibrium soliun pedibut indstere 
nequireni , prolapsa confodiebantur, ut effusis ou< re et stereotv sacrum 
pavimentum inquinarentur. lmb et muliercuta qucedam cooperta peccatU, 
Christi insultans et in patriarchce solio consedens , Jractum canticum ce- 
cinit et satpe in orbam rotata sabavit. 

( Nicbtas , Histor. de rebus à Latinis Constantinopoliin gestis. ) 

, ‘ la note’pagc 3oi 

* Chaque faatassÎQ eut cinq marcs, chaque homme de cheral le double, 
et chaque chevalieo ou prêtre le quadruple. D'aprêt Ce calcul, on voit * 
qu'il ne restait pas plus de quinze nûlie hommes dans l'année française. 

^ En ajoutant it cette somme la part des Véniiiens, les cinquante mille 
marca donnés par les Français pour acquitter leur dette envers la répu- 
blique, et les cent mille mis en réserve pour l’empereür , on trouve un 
total de neuf cent cinquante mille marcs. Si l'on ajoute encore les paru 
. des seigneurs , bien plus considérables que celles des autres guerriers , les 
rapines ignorées, les objets vendus, estimés i vil prix on détruits; si l'on 
considère que cette ville, où l’on faisait un |ûilagi équivalant à deux ceOt 
millions de France, venait d'être rav âgée par trois incendies effroyables , 
on pourra le faire une idée de la richesse de Constantinople. 

.(Daxb, mst. de Venise. ) 

P. P. III. 20 
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gées avec le même soin , sauf les pieux larcins que se per* 
mirent quelques prêtres. Le doge envoya à Venise une 
portion de la vraie croix , apportée de Jérusalem à Coiistan* 
tinople par l’impératrice Hélène, mère de Constantin, un 
bras de saint George , une partie de la tête de saint Jean- 
Baptiste, le corg^jjle sainte Luce, celui de saint Siméon, 
et une fiole du sang de J. C. 

xao4. Baudouâi , comte de Flandre, est élu empereur d'Orient. 
— Après un mois de séjour dans la capitale de l’empire grec , 
lés croisés s’occupèrent enfin du choix d’un souverain. Us 
y procédèrent dans les formes voulues par le traité du mois 
de mars. Les suffrages se partageaient entre trois concurrens, 
également dignes de ce poste éminent , le marquis de Mont- 
ferrat , général de la croisade , Baudouin, comte de Flandre, 
qui en avait été le promoteur, et le doge Dandolo. La ma- 
jorhé des électeurs penchait pour ce dernier; mais, sur 
l’observatioq faite par l’un d’eux , le Vénitien Pantaleone 
Barbo , que proposer au vénérable doge de devenir empe- 
reur, en cessant d’être Vénitien , c’était lui donner un 
trône sans les moyens de s’y maintenir , et priver la répu- 
blique d’une de ses plus illustres familles , les suffrages se 
réunirent en faveur de Baudouin. A minuit, du haut d’un 
balcon du palais où les électeurs s’étaient rassemblés , il fut 
' proclamé empereur , et élevé ensuite sur un bouclier , que 
soutenaient le doge, le marquis de Montferrat, le comte 
de Blois et le comte de Saint-Paul ' . 

On procéda ensuite au partage des provinces. Le marquis 
de Montferrat, en dédommagement de ce que le choix des 
électeurs ne s’était pas fixé sur lui , reçut , avec le titre de 
roi, l’ile de Candie et toutes les possessions impériales au- 
delà du Bosphore; mais ce seigneur , qui épousa Marguerite 

' D>m , Hist. de Venue. , 
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de Hongrie , veuve de l’empereur Isaac Lange , demanda aux 
Vénitiens et obtint d’échanger son lot contre la province 
de Thessalonique, voisine des états du roi de Hongrie , son 
beau-père. Plusieurs provinces avaient été démembrées de- 
puis long-temps, et de tout ce qui restait les croisés n’aVaient 
pu conquérir que les environs de la capitale. On donna des 
provinces en Asie à ceux qui voulurent tenter , d’en aller 
prendre possesion ; mais il était évident que ce partage de- 
vait ruiner en peu de temps la puissance des Latins ' dans 
l’Orient. Les croisés, réduits a moins de vingt mille hommes , 
n’étaient pas assez forts pour conserver leurs conquêtes *. 

L’empereur Baudouin n’eut guère en partage , avec Cons- 
tantinople , que la Thrace et la Mœsie. Les princes grecs , 
de leur coté , réussirent a conserver plusieurs contrées , où 
ils s’établirent en souverains indépendans. Théodore Las- 
caris , réfugié dans la ville de Nicée, y prit la couronne im- 
périale. La Maison Comnène fonda trois petits états ; l’un 
dans l’Epire, l’autre dans la Roinanie, le troisième dans 
l’Asie Mineure. Ce dernier fut l’empire de Trébisoude , q^i 
subsista jusqu’en i46i. 

Nous devons maintenant ramener l’attention de nos lec- 
teurs sur la France , et reprendre le fil des événemens du 
règne de Philippe. 

Continuation de la guerre avec le roi Jean ; Philippe lao^isoS. 
lui accorde une trêve de deux ans. — Ce monarque * après 
avoir achevé , dans le cours de l’année i ao5 , de soumettre 

‘ C'est le nom générique que les Grecs donnaient à tous les peaidrs de 
la communion romaine. 

7*" 

' a Quand on lit , dans Villebardonia , les conquêtes que tel au tel 
prince entreprenait avec cent ou six vingt chevaliers , on croit lire les 
expéditions des lieutenans de Pixarre ou de Fernand Cortex, et l'on gémit 
eje voir les fils des Grecs et les restes de l'empire romain traités avec ce 
mépris. » (Dsat;, Hitt. de Venise.) . 

20. 
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<|uel^ues pfaces qui restaient encore a Jean dans la Tou- 
raine , ne poussa plus la guerre avec une grande activité. 
Le roi d’Angleterre réussit même a reprendre Angers, qu’il 
démantela ; mais , se bornant a cet avantage , il fit proposer, 
par l’entremise du pape , une trêve, que Philippe lui accorda 
pour deux ans , contre l’avis d’un grand nombre de seigneurs, 
qui voulaient que la guerre fut continuée jusqu’à l’entière 
expulsion des Anglais. 

iao5-tai3. Croisade contre les Albigeois. — Nous avons dit plus 
haut qu’une secte d’hérétiques s’était formée eu Languedoc ‘ . 
Elle avait pour fondateur un jeune enthousiaste , nommé 
Henri, qui , vers l’année 1 147 ? s’était érigé, dans la province 
de Guyenne , d’abord en apôtre , puis en prophète. Couvert 
d’un sac , la barbe longue et les cheveux en désordre , les 
pieds nus, portant dans ses mains une croix de fer, il prê- 
chait au clergé la réforme, aux nobles la charité, à toutes 
les classes la pénitence. 11 eut bientôt des partisans, que 
son supplice et la persécution rendirent plus nombreux et 
plus fervens. 

Appelés d’abord henriciens, du nom de leur fondateur, 
et, plus tard {après un grand nombre d’antres dénomina- 

■ lÀngua ePoc. On donna d'abord ce nom & celte partie de rAqnitainc 
qui renfermait la Gujenne , le Limouain et l'Auvergne , et où l'on parlait 
un jar^n formé d'un dialecte de l'ancietane langue celtique et dn latin. Le 
root OUI ae prononce oc dana ce jargon. C'eat pour cette raison que, dans 
le quatortième siècle , on divisa toute la France en deux langues : la langue 
d'oui, dont Pans était la ville principale, et la langue doc, qni avait 
Toulouse pour capitale. Le pays de cette langue doc est nommé , dans 
des anciens actes, écrits en latin, paùia becitnnia, et, dans d'autres , 
lingua doc. 11 ne parait pas toutefois que cette dernière dénomination ait 
en lieu, spécialement avant le treieiéme siècle, pour le pays appelé an- 
térieurement Septimanie, perce qn'il renfermait les sept cités de 'i'on- 
lonse, Béziers, Nimes, Agde, Magnelonne, aiqoard'hni Montpellier, 
Lodève et Daès , qni toutes avaient conservé le régime municipal des 
Romains t 
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tious), albigeois ',ces sectaires éproiivèVent , al» longue, 
moins de persécutions. Ils vivaient cachés et soumis , sous 
la protectioX de quelques seigneurs tolérans, lorsque le 
pape Innocent ni résolut leur ruine. Vers la fin de l’année 
I T 98 , il délégua , pour les juger , deux moines^ de CiteauT , 
avec pouvoir de contraindre tous les seigneurs, par les cen- 
sures de l’église, à confisquer leurs biens, à les bannir, à 
les punir même de mort *. Ce fut le principe de l’inquisition. 

Une nouvelle commission inquisitorirde ayant été ensuite 
envoyée k Toulouse, un de ces inquisiteurs , nommé Pierre 
de Castelnau , exécuta ses instructions avec tant de rigueur, 
qu’il périt victiifle de l’indignation générale. Raymond vi , 
comte de Toulouse , parent du roi Philippe ^ , soit par atta- 
chement a la nouvelle doctrine , soit par considération poli- 
tique, était le principal protecteur des sectaires : accusé 
devant le Saint-Siège comme complice de l’assassinat de 
Pierre de Castelnau, et comme fauteur de l’hérésie, U est 
excommunié sans être entendu ; ses sujets sont dégagés du 
serment de fidélité, ses états donnés au premier occupant; 
tous les chrétiens ont ordre de se croiser contre cet ennemi 
de l’église. Le malheuBeux prince s’adresse au roi de France, 
son cousin-germain , et en reçoit , pour toute réponse con- 
solatrice, le conseil de se soumettre au décret fulminé par 

CE pÈhE des FIDELES 4. 

^ > Ils reforent oe damier oon> daas un coooile tran à Lombex , ville da 
eemi^ d'Albi. 

* Noiis mandons, disait le pape, anx princes, anx comtes , à tous les. 
seigneurs de la province, de les assister ( les moines) contre les héréti- 
ques, par la puissance qu'ils ont reçue pour la pnnitioa des inéchans, en 
sorte qu'après qne frère Ra^oier (l'un.des moines) aura prononcé l'cx- 
cnmiaonication contra eux , les seigneurs confisquent leurs biens , etc. , 
et nous avons donné pouvoir à frère Raynier d'y contraindre les seignenra 
par excommunication et par inlerdit sur leurs biens, etc. , etc. 

^ Par sa mère Constance , soeur de bonis vit. 
à Rigordt— P. Emil.— Dupleix.— Méserîû. — JJis(.gén,clu Zan^iertoc. 
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Raymond, cédant a la force , se soumit à- toutes les ri- 
gueurs d’une pénitence publique, reçut des coups de verges 
de la main du légat, et prit la croix pour saifver ses états 
du ravage des croisés. Simon , comte de Moutfort , avait 
été nommé le clief de ces derniers ' •, il cacLait, s’il faut en 
croire plusieurs historiens, un cœur farouche et une anie 
sans pitié , sous des dehors austères et un maintien religieux ; 
d’ailleurs intrépide, actif, vigilant, il réunissait les qua- 
lités qui produisent de grandes actions, et dont l’abus en- 
fante des attentats §on armée qu’on porte jusqu’à cinq 
cent mille hommes ( nombre exagéré saus doute ), se répandit , 
comme un torrent , dans le pays infesté de*l’hérésie. Béziers 
fut une des premières villes qui tomba sous les coups du 
fanatisme. Au moment de la prendre d’assaut, les chefs des 
croisés demandèrent à l’abbé de Citeaux , chef des inquisi- 
teurs, comment il fallait traiter les habitans dans l’impossibi- 
lité de distinguer d’abord les hdèlesdes hérétiques : «Tuez-les 
tous , répondit le moine sanguinaire , Dieu saura bien ensuite 
reconnaître ceux qui sont à lui. » Le massacre fut général ; 
le sang coula jusques sur les autels^ il périt , dit-on, dans 
cette journée plus de cinquante mille individus. Carcassonne , 
dans l’effroi de cette terrible exécution , s’empressa d’ouvrir 
ses portes; plusieurs autres places suivirent cet exemple, 
mais un grand nombre résistèrent. 

Nous n’entreprendrons point de retracer l’épouvantable 
tableau de toutes les atrocités qui furent commises par le 
comte de Montfort et son armée 

' Ils portaient la croix sur la poitrine, à la différence de ceux delà 
Terre-Sainte , qui la portaient sur les épaules. 

Le roi Philippe avait fourni quinze raille hommes , entretenus à ses 
propres frais ; ils furent coramandcs d'abord par le prince Lonis, son fils. 

’ Dainpinartin , la France sens scs rois. 

* En voici quelques faibles traits , entre mille antres. On demandait an 
comte de Montfort la grâce d’un jeune albigeois : « S’il est sincireiurnt 
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Cepeadant, la pénitence du comte de Toulouse, l'absor 
lution qu’il avait reçue du pape , la croix qu’il avait prise , 
.ses nombreux et douloureux sacrifices n’avaient pu mettre les 
états de ce prince à l’abri de l’invasion des croisés. Le pape, 
auquel Raymond s’adressa pour arrêter les progrès de cette 
agression injuste , gémissant sur les suites de l’incendie 'qu’il 
avàit allumé lui-même , écrivit aux légats de suspendre les 
hostilités. Ses ordres ne furent point remplis ; Raymond reçut 
de la part des évêques réunis en concile , un décret qui le 
^ dépouillait de ses états. comte de Montfort mit le siège 
devant Toulouse, et écllmia dans son entreprise. Cahors 
ouvrit ses portes. - 

Au milieu de ses odieux succès , le chef de la croisade se vit 
abandonné de la plus grande partie de ses troupes. Le comte 
de Nevers d’abord, et bientôt après le duc de Bourgogne, 
retournèrent dans leurs états avec le contingent qu’ilsavaient 
amené ‘1 Dans cette situation , Montfort n’ayant plifs avec lu» 
qu’une poignée de soldats, prit le parti de se retirer a Cas- 
telnaudari, mais il ne tarda pas d’y être attaqué par les 
troupes du comte de Toulouse qui avaient suivi sa retraite. 

Guy de Lévi , un des officiers du comte de Montfort , 
réussit à s’échapper de Castelnaudari , et à rassembler uu 
faible détachement. U cherchait à rentrer dans la place avec 
ce Secours, lorsque le comte de Foix, allié de Raymond, 
sortit de son camp pour l’envelopper. La supériorité du 
nombre n’intimida poini le seigneur de Lévi. Dès la pre- 



cooTerti, répondu le barbare, le feu sérvira pour l’expiation de aes pé- 
chés i s'il feint de l'élre , il souffrira la peine due A son imposture, a 
La comtesse de Lavanr fut jetée toute vivante dans un pnits , son frère 
pendu , quatre-vingts genlilshonimcs de la ville égorgés , quatre cents 
autres liabitans dévorés ]W les flammes , tandis que le clergé chantait 
l’hymne du Saint-Esprit : V eni creator 

‘ Le plus grand nombre des croisés avait fait voeu de ne servir que 
pendant qnarante jours. 



laio. 
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niière charge, il culbuta ses adversaires , et entra dans Cas- 
telnaudari. Cet échec fit lever à Raymond le siège de la 
place. Le comte de Moütfort se remit bientôt en campagne 
avec une nouvelle armée ' , et obtint des succès qui aggra- 
vèrent de plus eu plus la situation, déjà si làcheuàe, du comte 
de Toulouse et de son parti. 

Cependant, tous les cœurs n’étaient pas fermés a l’infor- . 
tuné Raymond. Pierre , roi d’Aragon , son beau-père , lui 
amena du secours après avoir vainement sollicité l’iutervea- « 
tion du pape., Une armée aragooaise traversa les Pyrénées, 
et recueillit les débris des trou^ des comtes de l oulous», 
de Poix , de Cominges , et de quelques autres seigneurs 
dont les terres avaient été envahies et ravagées par les croi- 
sés.’ Pierre revint ensuite mettre le siège devant Muret où 
le comte de Montfort s’était jeté avec un détachement. Ce 
chef de la croisade, persuadé qu’avec la protection ..du 
ciel , l’audace pourrait suppléer au nombre , osa sortir de 
la place à la tête d’une poignée d’hommes aussi déterminés 
que lui pour combattre des forces très-considérables-, à la 
vérité, mais dont les historiens de cette guerre nous sem- 
blent avoir singulièrement enflé le total , en diminuant celui 
de leurs adversaires *. Le roi d’Aragon ayant succombé au 
commencement de l’action , sa mort découragea tout a fait 
les siens déjk surpris de l’audacieuse attaque du comte* de 
Montfort; toute l’armée se mit eii déroute; quinze mille 
Aragonais et Toulousains restèrent, dit-on, sur le champ 

• Il ArriTait journellement des bandes de croisés, qui , après aix'se- 
roaines ou deux mois de campagne, retournaient chez eux, et faisdient 
place à d^antrrs* C’est ainû que Simon de Monifori trouvait moyen de 
continuer la guerre qu’il avait commencée , mais qu^il ne devait p^s let- 
miner , comme on le verra plus loin. 

® Ils les portent à près de cent mille hooimes, et en donnent à peine 
deux mille au comte de Montfort. ( Rigôrd^— CAroria de 

— Paul. Emil *9 — Dupleix, — Mézerai cl auireSt) 
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• 

<le bataille, et il s’en noya sept mille dans la Garonne 
Cette Tictoire signalée valut a Simon de Montfort , avec la 
surnom de Machabée , le riche comté de Toulouse que la 
pape Innocent in lui adjugea (en 121 5 ), à la charge d’en 
prendre l’investiture du roi de France, et de lui rendre les 
devoirs féodaux. 

Le roi Jean se brouille avec le pape qui met le rojaume ,ao8-iai i. 
d’ yingleterre en interdit. — La guerre contre les albi- 
geois , en occupant une grande partie des forces du royaume, 
srvait prolongé la trêve accordée par Philippe au roi d’Angle- 
terre; mais ce prince ne jouit pas pour cela d’une plus grande 
tranquillité. Dans cet intervalle , il s’était brouillé avec In- 
nocent III ; cet ambitieux pontife qui , suivant Mézerai , . 
agissait partout, et se mêlait^ de tout, poussant les choses 
avec hauteur, quand il trouvait du faible et de la diversion^. 

Il avait nommé un archevêque de Cantorbéri que le roi Jean 
ne voulut pas reconnaître. Ce refus provoqua, de la part 
d’innocent ni , une sentence d’interdit sur le royaume d’An- 
gleterre. Jean fournit des subsides à l’empereur Othon iv, 
son neveu , pour subjuguer l’Italie, et pour faire ensuite la 
guerre au roi de France. Philippe, de son côté, s’allia avec 
* le nouvel empereur, Frédéric 11, fils de Henri iv, que le 
pape fit nommer à la place d’Othon, contre ce dernier et le 
roi Jean. 

L’interdit avait bouleversé l’Angleterre. Le pape fit som- lan. 
mer le roi de recevoir l’archevêque de Cantorbéri qu’il avait 
nommé, et de rappeler et rétablir dans leurs biens les évêques 
et les moines qui avaient été bannis par suite de cette que- 

■ La victoire de Muret est on miradc , selon quelques historiens ; rasis 
les gens' de gnerre qui lisent de telles aventure» les appellent des absur- 
dités. ( VoLTAiKE, Essai sur les mœurs, etc. ) 

? Innocent lU- n'avait que trente-sept ans, quand il ceignit la ihiare 
en 119?. 
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- relie. Jean consentit a ces propositions , mais H refusa oBsti* 
nément d’accorder des indemnités pour les dommages soid- 
ferts par les évêques et les moines. Innocent iii . très-irrité 
de’ ce refus, ordonna à son légat, Pandolphe, d’excommu- 
nier le roi , et de délier ses s^ijets du serment de fidélité ; il 
donnait en même temps tous les états de Jean à Philippe et 
à ses successeurs , et exhortait tous le» fidèles à se croiser et 
à seconder le roi de France dans cette expédition contre 
l’ennemi de Dieu et de l’église ‘ . 

laia. Le roi Philippe , à Vinstigation du pape , se prépare à 
recommencer la guerre avec le roi Jean. — Philippe , qui 
n’attendait que cette occasion , fit les plus grands préparatifs 
pour la conquête de l’Angleterre. On réunit , par ses ordres, 
un nombre considérable de bâtimens à l’embouchure de la 
Seine , et des troupes s’y dirigèrent de tous les points. Jean 
se prépara également à la défense; il équippa une grande 
flotte , convoqua toute la noblesse , réunit toutes les milices 
de son royaume , et se trouva bientôt à la tête d’une armée 
de soixante mille hommes bien armés et bien aguerris. 

Le légat du pape, Pandolphe , italien délié et habile, ré- 
solut, dans l’intérêt de son maître, de prévenir les chances 
de la lutte qui allait s’engager. Etant repassé en Angleterre ’ , 
il parvint à engager le roi Jean à rappeler les évêques et les 
moines bannis, a leur rendre leurs biens, et enfin k leur 
payer les dédommagemens selon qu’ils seraient estimés ; il fit 
plus : le roi remit , d’après ses conseils , ses royaumes il’An- 
gleterre et d’Irlande, par un acte authentique, entre les 
mains du souverain pontife pour les recevoir ensuite de ce 

' Rigord. — Mathieu Paria. — Paul. Emil. — Méierai. — Rapin-Toyras. 
— Velljf, etc. 

° C'était lui qui avait porté au roi Jean la sommation dont nous avoua 
parlé ; il s'était ensuite retiré en France , d'db il avait lancé la sentence 
d'interdit. 
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dernier, se rendant son vassal et homme lige, tant lui que 
ses successeurs, et s’engageant à lui payer, chaque année, 
outre le denier de saint Pierre , mille marcs de redevance , 
savoir : sept cents pour l’Angleterre, et trois cents pour 
l’Irlande. 

Après avoir terminé cette -négociation avec tmt d’adresse , 
le légat vint trouver Philippe , et s’efforça de lui persuader 
qu’il devait renoncer à son entreprise ; mais le roi ne voulut 
point en être pour ses frais, et persista. Tous les grands 
vassaux avaient promis de l’aider de leurs biens et de leurs 
personnes, à l’exception de Ferrand ou Ferdinand, comte de 
Flandre ',qui refusa de l’accompagner ’. 

Guerre de Flandre. — Philippe , irrité de l’audace de 
son vassal, donna l’ordre à son armée navale de s’avancer 
sur les côtes de Boulogne et de Calais , espérant que cette dé- 
monstration intimiderait Ferrand. 11 lui enjoignit de se 
rendre à Gravelines , pour faire partie de l’expédition. Le 
comte n’ayant point obéi, le roi fit débarquer une partie de 
ses troupes a Damme , et soumit en peu de temps les villes 
de Cassel , d’Ypres et tout le pays jusqu’à Bruges j mais , 
pendant ce temps, la flotte anglaise , commandée par le 
comte Salisburi , et Renaud , comte de Boulogne vint tom- 

ber sur celle de France, presque toute dégarnie d’hommes 
pour la défendre , emmena trois cents bâtimens chargés 

* Ferrand , eu plul&t Ferdinand , était fiJs de Sanche roi de Portu- 
gal. Il avait épousé l'héritière de Flandre, Jeanne, £Ile aînée de Bau- 
douin y, alors empereur de Constantinople. 

’ Ce seigneur eut le courage de le dire lui-méme au roi, qui lui ordonna 
de quitter sa cour à l'instant. Plusieurs historiens avancent que le comte 
de Flandre , mérootent de Philippe , qui avait exigé de lui la cession des 
villes d’Aire et de Saint-Omer, s'était laissé gagner par le roi d'Angle- 
terre. 

^ Ce dernier était^'énnemi personnel de Philippe , qui loi avait enlevé 
ses places fortes. . 
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d’armes et de mumtions de bouche, et eu brûla, prit et 
coula à fond une centaine. Cet avantage enhardit les Anglais 
à débarquer pour harceler les troupes françaises. Philippe en 
ayant eu avis , décampa de devant Gand , vint a leur rencontre, 
et leur tua deux ou trois mille hommes ; toutefois, comme la 
flotte ennemie tenait toujours la mer , et que ce qui lui res- 
tait de vaisseaux dans le port de Damme ne pouvait sortit 
sans courir le risque d’ètre pris , il y fit mettre le feu, ainsi 
qu’à la ville. Ayant ravagé ensuite tout le pays de Bruges, 
frappé de fortes contributions sur cette ville et sur celles de 
Gand et d’Ypres, saccagé et démantelé Lille, le roi de 
France laissa son fils Louis et le comte de Saint -Pol en 
Flandre avec un corps nombreux de cavalerie , et de fortes 
garnisons dans les places de Douay et de Toumay seulement. 

Ferrand rentra en Flandres après le départ de Philippe, et 
reprit d’abord Tournay et Lille , dont Louis avait commencé 
à relever les fortifications. Le prince royal , de son côté , prit 
et brûla Courtray. Philippe , revenu sur ses pas , chassa une 
seconde fois le comte de Flandre; idais le comte de Boulogne 
n’en continua pas moins la campagne dès que le roi fut re- 
parti : sans aucun avantage, à la vérité, sinon qu’après avoir 
tenté deux ou trois sièges inutilement , il engagea daos.sou 
paiti Henri , duc de Brabant. 

Cependant, le roi d’Angleterre, malgré tous ses sacrifices, 
n’avait point encore obtenu du pape la levée de l’interdit, 
non plus que l’absolution de l’excommunication, sous lesquels 
son royaume et lui se trouvaient. Dans cette conjoncture, 
lorsqu’il voulut marcher en personne avec ses troupes pour 
fi\jre diversion en faveur du comte de Flandre , ses baix>ns 
déclarèrent qu’ils nelç suivraient point avant que cette affaire 
ne fût terminée. Jean renouvela donc ses promesses et ses 
obligations au légat, donna des sûretés atx évêques pour 
leur retour dans le royaume, se prosterna à genoux devant 



) 



Digitized by Google 




TROISIEME EPOQUE; ' 317 

eux, pt'en reçut l’absolution ; mais l’interdit subsista eincore. 
Les barons n’étaient pas complètement satisfaits ; l’interdit 
et l’excommunication n’avaient été que des prétextes de leur 
refus , et ils se proposaient un tout autre but , ainsi que nous 
le dirons bientôt. 

Toutefois Jean se trouva momentanément en mesure 
d’agir.' 

Xe roi Jean porte la guerre en Anjou. — Les secours 
en hommes et en argent qu’il lit passer en Flandre , mirent 
le comte de Boulogne et Ferrand à même de désoler tout le 
comté de Guines , de prendre la ville d’Aire , le# châteaux 
' de Bruxen et de Lcns , qui furent hrûlés eu démantelés , et 
de donuer beaucoup d’inquiétude au prince Louis. De son 
côté, il fit un nouvel armement avec lequel il alla débarquer 
à La Rochelle. Là , ayant fait rentrer dans ses intérêts les 
comtes de la Marche, d’Eu, d’Angoulême, de Lusignan 
et quelques autres seigneurs du Poitou , il traversa cette 
province , reprit plusieurs placq^ de l’Anjou et entre autres 
Angers dont il fi(. réparer les fortifications. 

Succès du prince Louis yJUs de Philippe. — A la nou- 
velle de cette invasion, et pour en arrêter les progrès, Phi- 
lippe rappela son fils de Flandre, et lui confia une nouvelle 
armée. Ce prince fit de Cbinon sa place d’armes , rallia à lui 
uu corps que Pierre de Dreux amenait de Bretagne au se- 
cours du roi de France, et ne tarda pas à entrer en cam- 
pagne. Jean assiégeait le château de La Roche-aux-Moines 
sur la Loire, entre Angers et Nantes. Louis marcha sur lui, 
et son approche suffit pour épouvanter son adversaire. Jean 
repassa la rivière avec tant de précipitation qu’il y laissa 
une partie de ses équipages et attirails de guerre , ainsi que 
quelques troupes qui furent taillées en pièces ou noyées 
dans la Loire. Le prince royal reprit toiit l’Anjou à la suite 
^e cet avantage. . , 
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Suite de la guerre de Flandre ; batiûUe de Bouj^ùies.— 
Sur ces entrefaites , l’empereur Othon iv , après avoir ter- 
miné son expédition d’Italie, et regagné presque tout ce 
que son compétiteur, Frédéric ii, avait conquis en Alle- 
magne , vint en Flandre à la tète d’une armée pour soutenir 
les efforts du comte Ferrand et de ses alliés,et porter même, 
s’il était possible, la guerre dans les états de Philippe, sou 
oinemi déclaré. 

Le roi de France avait été remplacer son fils à l’armée 
qui agissait en Flandre. ' La jonction de l’armée allemande 
avec les troupes flamandes ne l’intimida point ; et bien que 
ses forces ftissent très-inférieures à celles qu’il avait devant 
lui, il s’avança jusqu’à Toumay dans le dessein d’en venir 
aux mains , si l’occasion se présentait de combattre avec 
avantage. 

Bataille de Bouvines. — Les deux armées se rencontrè- 
rent près du village de Bouvines entre Lille et Toumay. 
■Celle d’Othon iv comptait? au rapport des historiens qui 
exagèrent le moins, cent cinquante mille combattans. L’em- 
pereur en commandait le centre ou corps dè bataille ; le 
comte de Boulogne la droite , et le comte de Flandre la 
gauche. Il n’y avait point de corps de réserve , tant les alliés 
étaient persuadés qu’ils seraient vainqueurs au premier choc. 

L’armée française ne s’élevait pas à plus de soixante- 
quinze mille hommes 3 mais elle avait dans ses rangs l’élite 
de la noblesse française. Le roi était accompagné de quatre 
princes de son sang , Eudes , duc de Bourgogne ; Robert 
de Côurtenay 3 Robert , comte de Dreux , et Philippe , son 
frère , évêque de Beauvais ‘ . [ 

1 . 

*'Le roi Philippe , instmit qoe pineieurs seigoeors aveieot inonlré du 
mécontentement et de l’héRiution , lea (it appeler dana sa tente , où il prit 
en leur préænce une coupe remplie de vin , j trempa qoelqaea morceaux 
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Gneriu, cheralier de l’ordre de Samt-Jean-de- Jérusalem, 
et récemment nommé à l’évêché de Senlis, fut chargé par 
le rot ' de ranger les troupes ed bataille. Cet homme de 
guerre fort expérimenté, et dont Philippe avait su appré- 
cier tout le mérite pendant la campagne en Syrie , disposa 
la ligne de manière a ce que l’armée eût le soleil au dos. 
Le roi , se plaçant au centre , donna le coQimandement de 
la droite au duc de Bourgogne , et celui de la gauche aux 
comtes de Dreux et de Pontbieu. 

Avant l’action , Philippe posa sa couronne sur l’autel où 
l’on célébrait le service divin pour invoquer la protection 
du Dieu des armées, et la montrant à. ses barons et à tous 
ses guerriers r «Français ! s’écria-t-il, s’il est quelqu’un 
parmi vous que vous jugiez plus capable que moi de porter 
ce diadème, je sriis prêt a en orner sa tête, à lui ol>éir; 
si vous ne m’en croyez pas indigne , songez que vous avez 
a défendre en ce jour votre roi , vos biens , vos familles , 
votre honneur , la patrie. » L’armée répondit par des accla- 
mations unanimes , par ces cris miUc fois répétés : « Vive 
Philippe ! qu’il .règne toujours sur nous! vive le roi ! nous 
saurons mourir pour le défendre *. » 

, L’action commença entre onze heures et midi , et fut en- 
gagée par l’aile. droite française , où le duc de Bourgogne 
avait en tête le comte de Flandre. U détacha d’abord quel- 
.ques chevau-légers de la milice soissonnaise sur un gros de 

de pain , en mangea un, et leur offrant les autres : c Compagnons, leur 
dit-il, que ceux qui renient vivre et mourir avec moi m’imitent. > La 
coupe fui vidée à l'instant, et tous jurèrent de répandre leur sang pour 
le service du monarque. (Rioonn , Gesta Philip. Aug. ) 

' C'était à la place du connétable de France , Dreux de Mello, que 
son grand âge mettait dans l’impossibilité de remplir activement les fouc- 
^ lions de commandant en chef, sous les ordrés du roi. 

* Rigord. Gesta Philip. Aag. — PmiL EmiL Histor. ' 
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cavaliers flamands Ceux-ei accueillirent les assaillans par 
une grêle de traits qui tua tous leurs chevaux * ; obligés 
de combattre a pied , les cavaliers soissounais abordèrent les 
Flamands avec une telle résolution que le comte de Flandre 
accourut lui-même avec de nouvelles troupes pour les re- 
pousser. 1 

Dans le même temps , Gaucher , comte de Saint-Pol , 
entame une seconde charge à la tête des gendarmes français ^ 
renverse tout ce qui se trouve sur son passage , et perce la 
ligne ennemie, qui, de ce côté , est mise dans un grand dé- 
sordre.llétaitsuividuducde Bourgogne, accompagné d’une 
noblesse nombreuse ,. et surtout de cent quatre-vingts che- 
valiers champenois , tous renommés pour leur haute valeur. 
La mêlée devint terrible. Le duc Eudes eut scm cheval tué 
sous lui , et comme il était gros et pesant , il courait risque 
de la vie, si la noblesse bourguignone, écartant à coups 
d’épée tous les ennemis qui l’environnaient , ne lui eût donné 
le temps de monter sur un autre cheval. Un grand nombre 
de cavaliers démontés, et relevés presque aussitôt qu’abat- 
tus , loin de quitter le champ de bataille , combattaient a 
pied avec la même intrépidité qu’auparavant. Le comte de 
Flandre soutenait le courage des siens par son exemple , 
lorsqu’enfin , enveloppé de tous côtés, renversé de cheval, 
couvert de blessures , il fut forcé de se rendre. Privées de 
leur vaillant chef, les troupes flamandes lâchèrent pied, 
et furent mises dans une déroute complette. 

5 I 

■ l e» seigncnrs ameDaicnl & l'armée letira sujet» nobles en qualité Je 
eheTaliers et d’écuyers ; les premiers étaient armés de toutes pièces et 
d’armes compleltes , les autres avaient une armure plus légère ; lea milices 
’ des communes avaient aussi de ces chevan-légets. 

(Daioei., flirt, de la mil./iianç, tom. ii; pag. as6. )■ 

* On commençait alors à faire un grand usage de l'arbalète. C'était le 
roi Bicbard Cœur-de-Lion qui le pramier l’avait iulrodnite dans les armées- 
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L’action ne fut pas moins chaude au centre. Philippe 
soutint les efforts des Allemands, deux fois pluf nombreux 
que les troupes françaises, avec le sang froid d’un général 
expérimenté et toute la bravoure d’un soldat. Otlion avait 
rangé les siens sur trois ligues, et avait donné l’ordre de 
s’attacher a la personne du roi de France, persuadé que lé 
succès était attaché a sa mort ou a sa capture : lui-mèine, à 
la tète d’un escadron formé de ses meilleurs chevaliers , ren- 
versant tout ce qui se trouvait sur sou passage, pénétra jus- 
qu’à la troupe des scrgeiis d’armes du roi , corps remarquable 
par la bannière royale qui paraissait au milieu , semée de 
fleurs de lis d’or. Elle était portée par Gall de Montiguy, 
un des plus braves chevaliers de l’année ûanraise. Une fu- 
d^use mêlée s’établit sur ce point. Les Allemands n’en vou- 
^Rent qu’à Philippe. On lui portait de tout côté des coups 
que son adresse , sa force et la boulé de ses armes rendaient 
sans effet. Enfin , un cavalier allemand l’atteignit au jJéfaut 
de la cuirasse avec un de ces javelots à double crochet dont 
se servaient les anciens Francs , et, le tirant avec violence, 
il le renversa à terre. Toute la bravoure de ceux qui com- 
battaient aux côtés du roi ne put le préserver d’ètre foulé 
aux pieds des chevaux. Moutigny , cependant, agitait cons- 
tamment la bannière royale pour faire connaître aux autres 
troupes le péril extrême ori se trouvait le mouarque. Ce 
vaillant chevalier cherchait eu même temps à garantir 
son maître , frappant avec son épée , qu’il tenait de l’autre 
main , tous ceux qui voulaient s’en approcher. Ses efforts, 
secondés par la vaillance de l’un des sergens d’armes donnè- 
l eni; à Philippe le temps de se relever et de mouler le cheval 
«le Pierre Tristan, qui, de son côté, n’avait pas combattu 
avec moins de dévouement que Moutigny pour la défense du 
roi. Guillaume Desbarres, guerrier que nous avons déjà 
signalé eu parlant de la défense de Mantes en ri88, ar- 
P. P. 111. • 
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riva sur ces ^trefaites à la tête d’un renfort de chevaliers, 
et le combat se rétablit avec un nouvel acharnement. 

Le danger que le roi venait de courir , et auquel il 
avait échappé presque par miracle, redoubla l’énergie de 
aes troupes. Les Allemands furent enfoncés à leur tour, et 
l’empereur devint lui-même en butte aux. efforts de la noblesse 
française. Un chevalier, nommé Mauvoisin, saisit la bride 
de son cheval; mais ne pouvant l’emmener, un autre che- 
valier porta à l’estomac d’Otbon un premier coup d’épée 
dont sa cuirasse le préserva; un second coup étant tombé 
sur la tête de son cheval, l’animal blessé fit un écart, em- 
porta son maître avec une vitesse extraordinaire, et le tira 
des mains de ses deux assaillaus. Oesbarres , dont la force 
était prodigieuse , saisit deux fois Othon au corps, et deu|| 
fois ce prince eut le bonheur d’échapper a l’Achille fra^ 
çais ', qui, enveloppé lui-même par un groupe nombreux , 
eût été fait prisonnier, si le comte de Saint- Valéry ne l’eût 
dégagé avec le corps de deux mille hommes qu’il comman- 
dait. Othon, remonté sur un cheval frais, s’enfuit sans 
s’arrêter jusqu’à Gaud où il se crut seulement en sûreté. 
Tout céda dès-lors à la valeur française; le combat ne fut 
plus qu’une déroute et une boucherie. On prit l’étendard- 
impérial. 

A l’aile gauche des Français, la victoire demeura long- 
temps incertaine ; l’évêque de Beauvais , armé d’une massue 
pour ne pas répandre le sang chrétien , assomma bon nom- 
■bre d’ennemis. Le comte de Salisbury, abattu sous ses 
coups , demanda quartier , et fut fait prisonnier. Renaud , 
comte de Boulogne, qui commandait de ce côté les troupes 
alliées, soutint le combat jusqu'à l’extrémité; il ne voulait 
ni quitter le champ de bataille , ni se rendre. Il avait formé 

' C’est ainsi que plasiears liisloriens ont sarnommé l'intrépide Des- 
liarrss. 
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un bataillon redoutable , disposé én rond , et hérissé de pif 
qiies , au milieu duquel il s’était renfermé. Cette masse fut , 
à la fin, rompue par les Français. Renaud, abattu sous son 
cheval , bravait encore quatre chevaliers qui l’entouraient 
et le sommaient de crier merci, lorsqu’il aperçut Guérin , 
évêque de Senlis , et lui remit son épée. 

Telles furent les principales circonstances d’une des bat 
tailles les plus mémorables dans l’histoire militaire de la 
France. En relevant l’éclat de la couronne , elle donna au 
roi Philippe un pouvoir plus étendu sur ses vassaux. Lei 
Flamands et leurs auxiliaires y perdirent, dit-on, trente 
raille hommes , nombre évidemment exagéré. La noblesse 
iirançaise n’eut a regretter qu’un seul chevalier , Guillaume 
^de I.ongchamps , qui fut tué d’un coup adressé par la visière 
de son casque ; mais un grand nombre furent blessés et 
et meurtris. On a vu que les comtes de Flandre , de Bou- 
logne et de Salisbury avaient rendu leurs épées j du côté 
des Allemands , il y eut vingt-cinq chevaliers banuerets et 
sept comtes de l’empire faits prisonniers. 

Le butin des Français fut immense. Après le combat, 
Philippe chercha avec empressement celui de ses Mudes ou 
sergens d’armes ‘ , dont la valeur lui avait sauvT la vie 
lorsqu’il était tombé sous les pieds des chevaux. Ce brave, 
nommé d’Eistaing , parut devant le roi , et ne voulut pour 
récompense de son dévouement que la permission de gardeç 
l’écu ou bouclier de Philippe qu’il avait rapporté de la mêlée. 

' C'était une garde que Philippe Augosle avait instituée pour la cour 
servation de sa (lersanoe , quand il apprit qu'un petit prince maliouiétaa 
de Syrie , connu dans l'histoire sous le nom îTr Vieux de la Montagne , 
envoyait en Europe de jeunes fanatiques , avec l’intention de tuer les rois 
et les principaux seigneurs. «Et quand ledit roy oau les nouvelles, dit une 
ancienne chronique, si se douhta fortement, et prit coosiil de se garder. 
Il élyt sergeatis à inaces , qui nuict et jour esloient aupiis de lui ptHir s«a 
corpjs garder.» ( Voyez le P. Oauiel, de Uf ptUice Ji'onç. ) 
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Sa demauclc , aussi noble que modeste , lui fut octroyée. Sa 
postérité jouit, ainsi que lui, de l’honorable prérogative de 
porter les mêmes armes et les mêmes couleurs que les rois 
de France. 

Un acte de vanité insultante et barbare souilla les lauriers 
que Philippe venait de cueillir. Nous avons dit que Fei’^ 
rand, comte de Flandre, et Renaud, comte de Boulogne, 
s’étaient rendus prisonniers^ : on les chargea de fers. Lorsque . 
le roi , revêtu de scs habis royaux , fit sa rentrée en triom- 
phe dans Paris , ces deux seigneurs , l’un allié de la cou- 
ronne, l’autre, fils du roi de Portugal, suivirent, dans 
l’attitude la plus humiliante , le char magnifique du vain- 
queur} le comte de Flandre, enchaîné dans une mauvaise 
charrette que traînaient quatre cheveaux alezans ou ferrands 
( suivant l’expression du temps) , fut en butte aux brocards ' 
et aux insultes de la populace. 

Philippe accorde une nouvelle trêve au roi Jean.—YéU 
apprenant les succès de Bouvines, les seigneurs du Poitou, 
presque abandonnés par le roi Jean, députèrent vers Phi- 
lippe pour lui donner l’assurance de leur entière soumission 
a son autorité} mais il ne voulut pas les croire sur parole, et 
se rendit dans la province avec une partie de ses troupes. 
Le roi Jean , alors renfermé dans Partbenai , ne pouvait 
manquer de succomber , si le légat du pape , gagné par ses 
prières et ses présens, ne se fût entremis pour le tirer de 

• Le ‘peuple cluntait ce dislique , sans doute commandé pour la cir- 
«onstanoe : 

\ 

Quatre ferrands bien ferrés 
Traînent Ferrand bien enferré. 

Le comte de Flandre fut ensuite enfermé dans une tour que Pliilippé 
avait fait construire sur le bord de la Seine, et qui, depuis , sous le nom 
de Louvre , devint une résidence royale. 11 y languit, jusqu’à ce qu’il eut 
consenti, é céder tous ses états au roi. 
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cette situation désespérée. 11 sollicita une nouvelle trêve de 
cinq années que le roi de France n’osa pas refuser. Le prince 
Louis quitta a cette époque les bords de la Loire pour aller 
en Languedoc où la guerre contre les Albigeois continuait 
toaijours. 

Le roi Jean, vassal du pape. — Cependant, les barons 
anglais, a la tête desquels se trouvait Langhton, cardinal , 
archevêque de Cantorbéry , et primat du royaume ' , enhardi 
par les derniers revers de leur souverain sur le continent , 
avaient pris les armes pour forcer Jean à signer une charte 
commémorative de celle donnée par le roi Henri F', qxn as- 
surait leurs libertés , ainsi que leurs privil%es *, et un autre 
acte appelé charte des forêts. Jean fit ces. concessions a son 
retour à Londres 5 mais bientôt après , il les révoqua , bien 
qu’elles eussent reçu l’approbation du pape. 11 prétendit 
qu’il avait été contraint fur la force ; et, pour se mettre a 
l’abri du ressentiment des seigneurs , il prit la croix en an- 
nonçant le dessein d’entreprendre le voyage de la Terre- 
Sainte; ce qui, d’après les statuts des croisades, suspendait 
toute poursuite d’affaires , et mettait le prince sous la pro- 
tection spéciale de l’église et du pape ; mais afin dç^se rendre 
l’ambitieux Innocent ui encore plus favorable, il accomplit 

' C’était ce même prélat, «jtii, oommé par le pape, n'avait pas été 
d’abord reconnu par le roi Jean ; ce qui avait provoqué l’interdit de 1 208, 

’ Henri i'’, en nionUnt sur le trône, avait été obligé de reconnaître cl ' 
de jurer de respecter les privilèges de ses barons; mais ce prince fit , 
quelque temps après , rechercher tous les exemplaires de la charte dressée 
à ce sujet , et les livra au* flammes; un seul fut conservé. La charte 
signée par Jean-Saos-Terre rappel.iit celle de Henri i" dans ses princi- 
pales dispositions, auxquelles les barons ne manquèrent pas de faire 
ajouter tout ce qu’ils avaient pu empiéter sur l’autorité des prédécesseurs 
du roi actuel ét sur la sienne. Cette nouvelle cliarte fut appelée cliartc 
des libertés, ou grande charte , atagna chatia. Ce fol le fondement de la 
constitution anglaise. 
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ce qu^l avait déjà promis de vive voix et par écrit , de sou- 
mettre entièrement son royaume au Saint-Siège 

En effet, le pape se crut dans l’obligation de prendre 
hautement la défense de sonvassiilj il ànnulla la grande 
charte concédée aux barons , et les excommunia , parce qu’ils 
ue déféraient pas a ses commandemens. 

Le prince Louis appelé au trône d'Angleterre par les 
barons de ce roy aume. Les seigneurs anglais ne furent 

point intimidés par les anathèmes du souverain pontife , et 
s’emparèrent de Londres, ainsi que de quelques autres pla- 
ces ; reconnaissant toutefois la nécessité d’un secours étran- 
ger pour appuyer leur entreprise, ils envoyèrent des dé- 
putés eu Frauce pour offrir la couronne d’Angleterre an 
prince liouis, dont la femme , Blanche de Castille , était, par 
Eléonore sa mère, petite-fille du roi Henri ii , pèi'e de Jean- 
Sans-Terre. Le roi Philippe coi 4 entit que son fils acceptât 
cette offre, et fit le voyage d’Sutre mer; mais il exigea aupa- 
ravant que les barons lui donnassent vingt-quatre des plus 
nobles enfaus du royaume pour la sûreté de la personne dn 
prince. 

Le pape, informé de la démarche des seigneurs anglais^ 
envop un légat au roi de France pour l’inviter à retenir 

' Voici l'éaonc^ de cette sonmissioD : 

r Moi Jean , par la grâce de Dira , roi d'Angleterre et aeignenr d'Hi- 
bernie, ponr l'cxpiatibb de mes p^hëe , et de ma pnre volonté et de l'avis 
de mes barons, je donne à 1» sainte église de Home, au pape Innocent 
«tâ ses sncceaseurs, les royaumes d'Angleterre et d'Hiberoie avec tous 
leurs droits :^e les tiendrai comme Vassal du Saint-Père ; je serai fidèle 
à Dieu , à l’église romaine , au pape , mon seigneur, et à ses soccessears 
legitimemrnt élus. Je m’oblige de lui payer une redevance de mille aSarea 
d’argint par an , savoir, sept cents ponr le royaume d’Angleterre, et trois 
eents pour THibernie. a 

Voltaire observe que c’était une somme très-considérable pour un payb 
qui avait alors peu d'argent, et dans lequel ou ne firappait aucune mon- 
naie d'or. 
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Louis. Philippe, tout en protestant de son respect et de 
son obéissance au Saint-Père , répondit qu’il ne pouvait pas 
défendre à son fils de poursuivre les droits de .sa femme, 
nièce du roi Jean Le prince partit donc pour l’Angle* 
terre avec un équipage digne du nouveau rang qu’il allait 
occuper, et fut recevoir à Londres l’onction royale et la 
couronne. 

Jean , chassé de sa capitale, et retiré à Wincester, n’en- 
treprit rien pour empêcher son rival de recevoir les hom- 
mages de toute la noblesse, et de s’assurer de tout le pays 
avoisinant la ville de Londres. Le légat du pape , après 
avoir essayé , par ses remontrances , de s’opposer au couron- 
nement de Louis * , excommunia ce prince et tous ses ad- 
hérons. 

Louis , tout en continuant de ranger sous son obéissance 
les provinces d’Angleterre, envoya des ambassadeurs à Rome 
pour appeler de son excommunication auprès du pape. Phi- 
lippe avait été également ex'communié , et son royaume mis 
en interdit; mais les prélats, assemblés à Melun, déclarèrent 
qu’ils ue déféreraient point à cette sentence, s’ils n’étaient 
plus amplement informés de l’intention du Saint-Père. Ce- 
lui-ci, furieux de la conduite du père et'du fils , se répandit 
en imprécations et en anathèmes contre eux La fièvre le 

’ Lanis , de concert arec son pire , lui parla ainsi en présence du lég.nt : 
c Mon sieur , suis vostre bome-lige pour li fiefs ^ue ui'aves bailles «a 
France, mais ne vos appartient de décider du fait du rojauine d'Angle- 
terre, et ai le faites , me pourvoirai devant mes pairs. > 

( Grande Chronuf. de France ). 

*11 objectait qne l'Angleterre était devenue un fief de l'église par l'acte 
de soumissima du roi Jeab. On lui répondit qu'un souverain ne pouAit 
disposer de ses états sans le contentemeut de ses barons. Tons les seigneurs 
protestèrent qu'ils soutiendraient juaqu'i la mort une vérité si précieuse 
é la noblesse. (L'abbé Millot, Hûtolre de France. ) ' 

^ Mathieu Paris dit que ce pontife monta en chaire , et prononça entre 
autres ces paroles véhiémeales : Glaive , glaive , sors du fourreau , et 
niguise-toi pour tuer. 
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saisit dans ses transports, et il mourut en méditant de nou- 
veaux éclats de sa vengeance 

Mort, du roi Jean ; le prince Louis est forcé de quitter 
l’Angleterre. — Sur ces entrefaites, le roi Jean, après avoir 
erré quelque temps , presque sans suite , de province en pro- 
vince, accablé de chagrins, atteint par les infirmités, termina 
enfin sa carrière orageuse Louis assiégeait alors la ville 
de Douvres qui n’avait point voulu se soumettre. La haine 
que les Anglais portaient au monarque détrôné, s’éteignit 
avec sa vie. Il laissait trois fils en has âge, Henri, Richard 
et Edmond. L’affection d’un grand nombre de seigneurs et 
du peuple entier se porta bientôt sur l’alné de ces princes , 
dont les droits étaient en effet bien plus légitimes que ceux 
du fils de Philippe. 

Lorsque Louis vit que ses partisans commençaient à l’a- 
bandonner ^ pour se ranger du côté de son concurrent , il fit 
une trêve avec les mécontens, et passa en France pour ré- 
clamer les secours de son père. Philippe, qui craignait en- 
core la colère d’innocent iii, refusa de voir le prince, et ne 
conféra avec lui que par des intermédiaires. De retour en 
Angleterre , sans avoir rien obtenu de ce qu’il demandait , 
Louis trouva ses affaires eh assez mauvais état. Le parti du 
jeune Henri, devenu formidable, battit l’armée anglo-fran- 

■ Le même Mathieu Paris peint Innocent in comme le pins ambitieux 
St le plus orgueilleux des hommes, insatiable d’argent et capable de tout 
pour s’en procurer. 

’ Quelques historiens disent qu’il fut empoisonné des mains d’un moine. 

^ Les seigneurs anglais étaient devenus très - mécontens de ce prince , 
parce qu’il donnait à des Français les gouvememens et les terres de ceux 
qui avaient embrassé le partidn jeune Henri. Le bruit courut quele vicomte 
de Melun , un des seigneurs de la suite de Louis , étant à l'article de la 
mort, avait révélé à son confesseur que le prince avait juré que lorsqn-'il 
serait entièrement maître de l’Angleterre, il exterminerait tousles barons 
qui l’y avaient appelé , comme des factieux et des traîtres. 

( Mat. Pauis , Sist. anglic. ) 
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çaise près de Lincoln; et Louis, forcé de se retirer dans 
Londres a la suite de sa déroule , y fut investi par des 
troupes nombreuses. 11 ne résista pas long-temps. Sa posi- 
tion était telle qu’il lui fallut accepter les conditions impo- 
sées par les vainqueurs. Il promit et jura sur l’Evangile de 
rendre toutes les places qu’il tenait en Angleterre, de sou- 
mettre ses prétentions au jugement de l’église , de faire ses 
fflbrts pour engager le roi , son père , à restituer au jeune 
Henri toutes les terres conquises sur le roi Jean; et , s’il ne 
pouvait pas obtenir cela de Philippe, il engageait sa foi 
de faire lui-même cette restitution quand il serait sur le 
trône de France. De son côté , Henri jura de rétablir les 
barons anglais dans toutes leurs terres et dans les droits et 
privilèges pour lesqueb ils avaient pris les armes contre le 
roi Jean. 

I.oiiis revint en France après un règne d’un an sur les 
Anglais. Il n’avait été, à vrai dire, «que l’instrument dont 
les barons s’étaient servis pour se venger du roi Jean. ’ ». 

Continuation de la guerre contre les albigeois. La guerre 
contre les albigeois continuait. Tandis que le comtede Mont- 
fort assiégeait vainement Beaucaire , Raymond ramena des 
troupes de l’Aragon où il s’était retiré après la bataille de 
Muret, et réussit avec ce secours a rentrer dans plusieurs de 
ses places, et notamment dans Toulouse dont il releva les forti- 
fications. Simon deMontfort vint l’y asssiéger , et fut tué dans 
une sortie. Amaulry son fils lui succéda dans le commandement 
des troupes comme dans la possession des états de Raymond ; 
mais quelque temps après , le prince Louis, a la sollicitation 
du pape Honoré ui, vint prendre la direction de cette guerre. 
Il écboujt^également devant Toulouse, bien qu’il eût dé- 
ployé de puissans moyens d’attaque. Philippe prit le pré- 

■ Voluûr* , Essai sur Us mtatrs , etc. 
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texte de quelques troubles qui venaient de s’élever en Bre- 
tagne pour rappeler le prince , son fils. 

Henri iii , roi d' Angleterre , redemande la Normandie 
et les autres domaines confisqués sur son père. — Cepen- 
dant, le conseil du jeune iw Henrim avait envoyé en France 
des ambassadeurs pour sommer Louis de remplir sa pro- 
înesse, et redemander le duché de Normandie, ainsi que 
toutes les autres terres enlevées à son père. On leur donna 
pour réponse la confiscatitto qui en avait été faite en vertn 
du jugement rendu par la cour des pairs. Ce déni n’empêcha 
point la prolongation de la trêve qui avait été conclue lors 
de l’abandon de l’Angleterre par le prince Louis. Philippe 
tait k profit cet intervalle de tranquillité, en s’occupant de 
faire réparer les murailles de plusieurs villesde son domaine, 
fortifier et enceindre les autres, raccommoder ou construire 
des ponts et des chaussées. Ce goût du monarque pour les 
constructions se fit surtout remarquer k Paris, et contribua 
a diminuer l’état misérable de cette ville ' . . 

Mort du roi Philippe. Amaulry de Montfort , ne se 
jugeant pas en état de défendre seul ie domaine donné à son 
père, avait offert an roi de France de le céder au prince 
Louis ; mais Philippe , dont la santé s’affaiblissait de jour en 
jour, refusa cette proposition et convoqua k Paris une 

' Sous le règne de Philippe, un nouveau genre d'arehileclure s'élablit 
’èn Eurojie , et Paris vit ponr la première fois s’élever dans son sein nu 
vaste édifice dans le sivie sarrasin. Ce genre , improprement appelé 
gothique , fit oublier l’architecture grecque . introduite dans les Gas- 
les par les Romains, architecture dont la pureté avait reçu, vers la 
fin de l’empire d'Occidriit, plusieurs atteintes, et qui acheva de se dé- 
grader sons la domination des Francs Sous les rois des deux premières 
races , les églises , les palais offraient de lourds mamifs dAaiaçonnerie, 
généralement dénués de goéit , du formes et d'ornemens caractéristiques. 
L’architecture sarrcizine succéda ùcc genre abâtardi. 

( Dclaure , Hist. de la ville de Paris. ) 

° Quelques historiées lui prêtent ’oette rè{ioDse ; a Prêté parakro devant 
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hssembtéè clé ptélats et de seigneurs pour avisée àui moyens 
de terminer la guerre contre lês albigeois j sa mort arriTa 
dans l’intervalle 

Agé alors dè cinquante-büit âns, Philippe et» avait régné 
quarante-quatre. Les Français , après la bataille de Bouvines, 
lui décernèrent lé titre de conquérant ou de victorieux que 
les historiens ont remplacé par celui d’Auguste En cher*- 
chant k concilier les diverses Opinions émises sur le carac* 
1ère , les défants et les qualités de ce monarque , nous voyons 
qu’il était irascible, plus enclin a l’extrême sévérité qu’à 
l’indulgeuce ÿ k l’avarice qu’a la générosité ; qu’il avait pour 
la religion un eèlc plus ardent qu’éclairé ; du teste , bravé i, 
^on câpitàinè, spirituel, laborieux, actif, jaloux de main- 
tenir ses droits et l’honneur de la couronne. 

U est le premier des rois de France qui ait entretenu une 
année sur pied^ même pendant la paix. Pour être moins 
dépendant de ses vassaux, il leva dans son j^oniainé,etsoü- 
doya des troupes dont il pût disposer k son gré. Le succès 
couronna très-souvent sesgentreprises, 11 avait l’esprit in- 
ventif, et fit faire quelque progrès k le tactique militaire, 
assez négligée de son temps. Il donna au titre de maréchal 
de France, qui n’était qu’un office de la maison du roi, la 
dignité et l’éclat qu’il a conservé jusqu’à nos jours dans les 
armées. On dit qu’il conçut le projet, exécuté bien long-temps 
après par Louis xiv, d’un hôtel des Invalides. La boussole 
devint en usage, de son temps dans la marine. L’université 

/ 

le trilniDal de Diea , jage ranréme dra actions des horamca , je ne veux pas 
ui'j présenter chargé du crime d'a^ oir dépouillé de ses biens on héiilier 
légitime, a 

’ 11 était parti du chéteau de Paey-snr-Epte , bien qne très-souffrant , 
pour se rendre à l'assemblée ou parlement, qu’il venait de convoquer, 
lorsque, i son passage à Mantes , son mal empira tcllciiieiit , qu’il fut con- 
traint de s’arrêter dans cette tille. Il y mourut le a'i juillet ia 23 . 

* Ce fut Itigord qui lui donua le premier ce nom. 




33 a GUERRES DES FRAJYÇAIS. 

de Paris reçut ses premiers statuts sous son règne Il 
étendit le régime municipal à un grand nombre de villes , et il 
y créa des corporations qui, sous le nom de corps de métiers, se 
liaient entre elles d’intérêt, et étaient dévouées à la couronne. 
Pour façonner davantage a l’habitude comme au goût de 
l’obéissance envers le souverain, il ordonna que les chefs de ces 
corporations prissent le nom de roi. On vit alors le roi des 
mégissiers , celui des ménestrels , etc. Parmi ces divers per- 
sonnages, le roi de la bazoche fut le plus fameux, et s’est 
conservé jusqu’en 1789 *. 

« 

' Il y avait alors trois écoles priDcipales à Paris. On y enseignait la 
grammaire, la rhétorique , la dialectique, la philosophie, le droit civil, 
le droit canon et la médecine. I.e nom d'université ne commença à être 
•mployé que sous Louis ix ( saint Louis). < 

* U jr avait aussi un roi des ribauds , espèce de milice composée d’aven- 
turiers, que le roi avait pris à sa solde. Ce chef avait divers emplois et 
prérogatives. Il jugeait des crimes commis dans l’enceinte du séjour du 
roi, et, pour l’ordinaire, il mettait ses propres jugeraens à exécution. U 
percevait une contribution de cinq sols sur toutes les femmes adultères , 
et les filles publiques qui suivaient la cour étaient sous sa police , ce qui 
ne prouve ]>as en favem; des moeurs ^ temps. (Voyez le Glosaàire ^ 
Ducange , — Dulaure, Hist. de la ville de Purû. ) 
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CHAPITRE III. 



De l’an 1213 à l’an iSaS. 

Louis VIII monte survie trône de France; ses succès en Poitou et en 
Guyenne. Suite Je la guerre Je Languedoc. Mort Je Louis vin. Com- 
incncemens du règne Je Louisix; régence delà reineBlanclie; conjuration 
Je plusieurs grands seigneurs français. Fin de la guerre en Languedoc. 
Les seigneurs français offrent la couronne à Enguerrand de Coucy. 
Soumission du duc de Bretagne. Fin de la guerre des scignenrs français 
contre la régente ; majorité de Louis ix. Le comte de Champagne suc- 
cède à la couronne de Navarre. Déc.adence de l’empire des Latins à 
Constantinople. Le pajre offre la couronne impériale d’Occident à 
Robert, frère de Louis ix. Fioutcanx troubles en Languedoc. Guerra 
en Poitou ; bataille de Taillebourg. Bataille de Saintes ; fin de la guerre. 
Louis IX veut que scs vassaux français renoncent aux fiefs qu'ils tien- 
nent du roi d’Angleterre. Concile de Lyon ; le pape y prononce la dé- 
chéance de Frédéric ii. Préparatifs et départ de Louis ix pour unt 
nouvelle croisade en Orient. Séjour de Louis ix en Chypre ; il envoie 
une déclaration de guerre au Soudan d’Egypte. L'armée croisée débar- 
quedevant Damiette. Premiers succès sur les musulmans. Louisix prend 
possession de Damiette. L’armée française quitte cette ville. Passage 
du canal TanH^ue. Combat et bataille de Mansoura. Situation fâcheuse 
de l’armée croisée ; elle se retire sur Damiette. Combat de Zacka ; l’ar- 
mée française met bas les armes ; Louis tx est fait prisonnier. Sa cap- 
tivité ; il traite avec les Sarrazins et leur rend la ville de Damiette. Il 
est remis-en libéré et conclut une trêve de dix ans. Long séjour du 
roi en Syrie; son retonr en France. Sage gouvernement de Louis ii. 
Scs traités at ec les rois d’Aragon et d’Angleterre. Louis ix est choisi 
pour arbitre entre le roi et les barons d’Angleterre. Charles d’Anjou , 
frère du roi de France, est appelé an trône de Naples et de Sicile. 
Louis IX entreprend une nouvelle croisade. L’armée française débarqua 
en Afrique , et met le siège devant Tunis. Des maladies pestilentielles 
ravagent le camp français; mort de Louisix. Philippe iii,.dit le Hardi, 
succède à son père, et traite avec le roi de Tunis. Retour de l’armée 
croisée en France; commencement du règne de Philippe-lc-Hardi. 

# 
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Guerre contre le comte de Foix , eu Languedoc. Mourean concile tenu 
à Lyon. Guerre de Navarre. Mort de Pierre de Brosse, principal mi- 
nistre du roi Pliilippc. Massacre des Français en Sicile. Suite des vê- 
pres siciliennes. Pierre d’.\ragon se fait conronner roi de Naples et de 
Sicile. Philippe iii porte la guerre en Catalogne;' siège et prise de 
Gironne par Parmée française. Mort de Phi ipp<- ni. Commencement 
du règne de Philip|ic iv, dit le Bel. Le royaume de Nuplts et de Sicile ^ 
est patiagé en deux. Hrouilleric des rois de France et d'Angleterre. 
Guerre en Guyenne. Coiiim. nceiiient de la guerre de Flandre. Le pape 
Boniface est pris pour arl ilre pai les parliis belligérantis; sa sentence 
arbitrale. Philippe iv fait la paix avec le roi d’Angleterre ; il confisejue 
le comté de Flandre, et eu prend possession. Révolte des Flamands. 
Le roi envoie une armée en Flandre. Bataille dé Courtray ; mort du 
comte d’Artois; défaite de l’armée française. Le roi se met i la tête 
d’une nouvelle armée contre les Flamands. Bataille de Mons-emPuellc. 
Déiiiêlës entre Philippe iv etle pape Boniface vm Le roi convoque les 
états-généraux; les communes en font partie, jiour la première fois, 
comme tiers-état. Troubles dans rinlérieur de la France, et notamment 
à Paris. Procès dos templiers ; abolition de cet ordre. Philippe iv prend 
la croix sans tenter aucune expédition contre les inCdèles. Nouvelle 
guerre sans résultat contre les Flamands. Nouveaux troubles en France, 
Mort de Philippe iv. Commencement du règne de Louis x, dit le Hutio. 
Procès et condaiiinstion d’Engiierrand de Marigny. La gnerre recom- 
mence en Flandre. Echec éprouvé par l’armée française. Mort de Louis x. 
Régence de Philippe , fi ère du roi Louis x ; il traite avec les Flamands. 
La reine, veuve de Louis x, accouche d’un (ils, qui meurt ]>resqne 
aussitôt. Philippe v, dit le Long, est couronné et reconnu roi de France.' 
Il dépouillé Robert iii, son cousin, du ccinté d’Artoj^A'ouveau traité 
entre le roi de France et le comte de Flandre. Nou^ffl^c croisade des 
pastoureaux. Proscription et bannissement des Juifs; confiscation des 
biens appartenans aux lépreux. Mort de Philippe v. Charles iv, dit le 
Bel , monte sur le trône. Premiers actes de ce roi. Troubles en Angle- 
terre. Les troupes françaises s’emparent de la Guy#ine. Isabelle, reine 
d’Angleterre, vient en France pour traiter avec son frère, Charles-le- 
Bel. Le roi de France renvoie sa sœur. Edouard ii est détrôné par la 
reine Isabelle; mort de ce monarque. Edouard iii venge la mort de son 
père. Erection dè la baronnie de Bourbon en duché-pairie. Mort du 
Cbarles-lc-Bel. 

Louis %iii moiitti sur le trône de France. — Louis vui, 
fils de Philippe A uguste , avait trente-six ans lorsqit’il monta 

« 



Digitized by Google 




TROISLEME EPOQUE. 335 

sur le trpne |de France. Henii ni , roi d’Angleterre , qui 
aurait dû assister a son sacre', en qualité de vassal de la 
couronne , le fit sommer , par des ambassadeurs , lui ren- 
dre , suivant le serment solennel qu’il en avait prêté à 
Londres, le duebé de Normandie et les autres terres enle- 
vées au roi Jean. Louis répondit comme Philippe, que ces 
domaines avaient été confisqués par le jugement des pairs, 
et que , loin de les lui rendre , il était résolu de s’emparer 
de ceux qui lui restaient encore en France. 

Vers le même temps , le jeune Raymond , fils de l’ancien 
comte de Toulouse , acheva dp recouvrer par ses armes le ^ 

domaine de son père , et Amaulry, comte de Monfort, ayant 
perdu tout espoir de se maintenir dans le pays, vint remettre 
et céder tous les droits qu’il y avait au roi Louis , qui, pour 
l’indemniser, le nomma connétable 

Succès de Louis viii en Poitou et en Guyenne. — Le laa^-iaaG. 
nouveau monarque signala les deux premières années de 
son règne par des succès sur le roi d’Angleterre. Etant entré 
en Poitou à la tête d’une armée nombreuse, il y gagna 
une bataille sur Savary de Mauléon , général des troupes 
d’Henri iii en Guyenne, se rendit maître des villes de Niort, 
de Saint-Jean-d’Angely , ainsi que d’un grand nombre d’au- 
tres plfices jusqu’à la Garonne et reçut les hommages de 
tous les seigneurs de ces pays. Savary de Mauléon se réfugia 

* Lonis vin «st le ptemier des rois de la troisième race qui c'ait pas étp % 

sacré du vivant de son père, soit, dit Mczerai, que Philippe eût quelqçe 
jalousie de lui , soit que lui-même criit sa maison si bien établie, qu'il 
n’eùt pas besoin de cette précaution ponr lui as.<iurer la couronne. 

‘ Bavmond réussit à fléchir la rigueur du pape Honoré lit ; il promit 
•tjura, devant no concile réuni en Languedoc, une entière soumission 4 
l'église romaine , pleine sûreté au clergé pcar la restitution et la jouissance 
de ses biens , et s'engagea en outre à extirper l'hérésie de ses terres. A 
ces conditions , le pape voulut bien Le reepn^aî^e pour comte dc-Xvo- 
lousc. ( MûtSKAi, Bisf- ste Fr- ) 
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» 

dans La Rochelle, où Louis vint bientôt l’assiéger. Investie 
par des troupes victorieuses, attaquée avec vigueur, cette, 
place n’opposa qu’une médiocre résistance, et se rendit le 
a8 juillet 1 224- Savary, mécontent de Henri ni , passa au 
service du roi de France ‘ . 

Toute la Guyenne eût été conquise a la suite de ces pre- 
miers avantages, si le roi d’Angleterre n’y eût envoyé Ri- 
chard , son frère , comte de Cornouailles , et si le pape n’eût 
pas distrait Louis viii de cette entreprise importante. Ri- 
chard débarqua ’a Bordeaux avec un renfort de troupes an- 
glaises, ranima les courages abattus, et débuta par la reprise 
de Saint-Macaire , place au-dessus de Bordeaux, de Berge- 
rac , et de plusieurs autres qui s’étaient soustraites a la do- 
mination anglaise. Sur ces entrefaites , le pape Honoré m 
envoya un légat vers le roi pour l’engager à tourner ses ai- 
mes contre les albigeois, que le comte de Toulouse, malgré 
ses efforts pour remplir son engagement , ne pouvait réussir 
à dompter et à détruire. Louis vni, jugeant que l’entière 
soumission de la .Guyenne pouvait le retenir long-temps, se 
décida , pour satisfaire plus promptement aux désirs du 
pape, à conclure une trêve de trois ans avec Aimery, vicomte 
de Thouars , a qui Richard venait de remettre le comman- 
dement des troupes et la direction des affaires , après avoir 
inutilement tenté le siège de La Réole *. Ainsi les malheu- 
reux habitans du Languedoc virent bientôt se rallumer, 
avec une nouvelle fureur , une guerre atroce qui durait de- 
puis dix-huit années. 

.Suite de la guetre de Languedoc. — Le roi de France 
prit la croix des mains du cardinal - légat , Bouaventure 
Romain , avec un grand nombre de prélats et de seigneurs, 
et assigna le rendez-vous général des troupes à Bourges. 

' De gest. Ludov. vm, auctor. ioceno. > 

• * De gest. Ludov. vin , coUecu d' André et Franç. Duchesne.' 
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Son dessein était de porter d’abord la pûerre ert Provence, 
qui recelait aussi un grand nombre d’herctiques, et de passer 
ensuite eh Languedoc , pour achever l’entreprise difficile à 
laquelle le jeune comte Raymond s’était trouvé forcé de 
renoncer. 

La nouvelle anrtée ci^isée marcha sur Avignon. Cette 
ville, qui appartenait a Raymond, ayant fermé ses portes, 
le roi en forma le siège. Elle se défendit avec opiniâtreté. 
Guy, comte de Saint-Pol , un des meilleurs chefs de l’armée 
assiégeante , fut tué dans une sortie. Une fièvre pestilentielle 
se mit dans les troupes royales, et le comte de Champagne, 
mécontent et rebuté , partit avec son contingent , sans avoir 
demandé l’assentiment du roi. Toutefois Louis vin persista 
à ne point décamper qu’il n’eût emporté la placei En effet, 
il la pressa si fort, que, le i5 août, elle fut réduite à ca- 
pituler. Les conditions furent que les habitans livreraient 
deux cents otages , que les murailles seraient abattues , et 
que trois cents maisons à tourelles , appartenant a des hom- 
mes nobles , seraient démolies ' . 

Mort de Louis vin. Le roi pénétra ensuite en Pro- 
vence, de l'a en Languedoc, et toutes les villes lui ouvrirent 
leurs portes jusqu’à quatre lieues de l’oulousej mais comme 
l’hiver approchait, et que Louis avait une santé trop déli- 
cate pour continuer la campagne, il quitta l’armée, dont il 
remit le commandement à Imbert, seigneur de Beaujeu. 
Atteint en route d’une fièvre dysentérique, le monarque 
français fut contraint de s’arrêter au château de Montpen- 
sier , en Auvergne. 11 y mourut dans les premiers jours dé 
novembre de l^année laaô ’. Il était âgé de trente-neuf ans, 

' La noblesse avait de pareilles babiUlions à Toulouse et dans IcS 
autres grandes villes des provinces méridionales. 

( Mszeilai, Histoire de France, ) 

* De gest, ÏMdov. vm, — Fita ejusd. regis Jngm. 

P. P. III. aa 
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«t il en avait régné vn peu plus de trois. L’historien anglais 
Mathieu Paris dit qu’il fut empoisonné par 'l'hibault, comte 
de Champagne, qui, dans l’impatience de revoir la reine 
Blanche de Castille, dontil était épris, avait quitté sans congé 
l’armée royale devant Avignon. Louis viu avait juré de le 
punir; le comte le prévint , en lui faisant donner du poison. 

Un ancien chroniqueur ', et , d’après lui, un grand nom- 
bre d’historiens, assignent une autre cause a la mort de 
Louis. S’il faut les en croire , sa maladie provenait d’une 
trop longue continence. Sa femme ne l’avait pas suivie dans 
ses deux campagnes. Etant au lit de la mort, ses médecins 
déclarèrent qu’il n’y avait d’autre remède pour lui que 
l’usage des femme& On mit une jeune femme dans son lit; 
mais Louis aima mieux mourir que de commettre un péché 
mortel. Cette version n’est qu’un conte absurde, et la pre- 
mière, qui n’est appuyée d’aucune preuve, doit paraître 
invraisemblable 

Louis VIII avait fait, depuis plusieurs années, un testa- 
ment, où furent appelés les évêques et les seigneurs qui se 
trouvaient alors auprès de lui. 11 déclarait Louis, son fils aîné , 
roi de France ; il donnait l’Artois au second, Robert ; le Poi- 
tou au troisième, Alphonse; l’Anjou et le Maine au qua- 
trième, Charles : le cinquième, nommé Jean, devait entrer 

• Chronica mo^lri Guillelmi de Podio Laurentii, super historiâ ne- 
gotii. Francomm adversùs albigenses. 

- ( Recueil d’André et de François Duchesne , tom. v. ) 

’ Le jésuite Daniel , ipii croit aveuglément à l'aventure du château de 
Montpensier, l’a fait graver, dans son Histoire de France, entête de la 
vie de Louis vni , comme le plus bel exploit de ce prince, auquel il donne, 
ainsi que tous les histoiiens , le surnom de lion. 

Un ne doit pas plus ajouter foi à une prétendue prédiction de Philippe 
Auguste , rapportée dans une chronique contemporaine. « Le clergé, fait- 
il dire à ce monarque , poussera mon fila à se croiser contre les albigeois ; 
il minera sa santé â cette expédition , il y mourra, etlaroj'auté demeurera 
entre les mains d'une femme et d'un enfauU a 
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dans la cléricature, ainsi que tous les enfans mâles qui 
pourraient survenir. Par un deruier acte, il nomma la reine 
Blanche régente de ses états. 

CortiTneticemens du règne de Louis ix ; régence de la 
rente Blanche ; conjura! ion de plusieurs grands seigneurs 
français. -—Louis ix, que l’église a placé, a plus juste titre 
que certains autres personnages, au rang des saints, avait 
douze ans lorsqu’il succéda a son père. La reine Blanche, 
sa mère , réunit pour la première fois la qualité de tutrice 
a celle de régente. Dans cette minorité orageuse, elle eut à 
soutenir l’état contre une ligue pui.ssaute , que plusieurs 
grands seigneurs de France avaient formée à la mort de son 
mari. C’étaient Pierre de Dreux, duc de Bretagne; Philippe, ^ 

comte de Boulogne’, oncle du roi ; Hugues de Lusignan , 
comte de la Marche ; 'Ihibatilt, comte de Champagne; Hu^ . 
gués de Châtillon, comte de Saint-Pol, et quelques autres. • 

Ces grands vassaux débutèrent par le refus d’assister an 
sacre du jeune roi. Ils demandaient que la reine , en raison 
de sa qualité d’étrangère , donnât caution de sa tutèle ; 
qu’on rendu les biens confisqués sur les seigneurs pendant 
les deux derniers règnes , et qu’on délivrât ceux de ces der- 
niers qui étaient retenus prisonniers , notamment le comte 
de Flandre, Ferrand , et Renaud, comte de Boulogne. 

Les mécontcns se réunissaient en Bretagne, lorsque la 
reine-régente s’avança contre eux ; elle était aidée des con- 
seils du cardinal-légat, Bonaventure Romain, et de l’expé- 
rience militaire du connétable de F rance, Mathieu de Mont- . 

morenci. Le comte de Champagne se détacha le premier de 
la ligue. Il n’y était entré, selon quelques' historiens , que 
par jalousie du crédit dont le légat jouissait auprès de Blan- 
che, ou, suivant quelques autres, que pour épier les des- 
seins des alliés. Ceux-ci, qui n’étaient pas encore préparé,» 
h soutenir l’agression, furent obligés d’entrer en accomode- 

22 . 
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iment, et promirent de se rendre au parlement général qui 
devait se tenir a Chinon, mais qu’on remit , a leur prière, 
à Tours, puis a Vendôme. 

Dans cette assemblée, qui fut réunie au mois de mars, la 
régente, pour disposer plus favorablement les esprits, con- 
sentit a rendre la liberté au comte de Flandre , ainsi qu’aux 
autres seigneurs détenus , et à les rétablir dans leurs biens 
confisqués. Elle fit parler le jeune roi, qui déclara qu’il vou- 
lait prendre lui-méme les rênes de l’état ÿ mais les seigneurs, 
qui voyaient dans cette déclai'ation suggérée le désir que la 
reine-mère avait de conserver la régence sans obstacle , ne 
deiueurèreut pas d’accord de lui obéir , et projetèrent de se 
saisir de sa personne, afin de gouverner eux-mêmes sous 
son nom. En conséquence , lors de la réunion d’un second 
parlement , qui eut lieu la même année à Corbeil , ils essayè- 
rent de surprendre Louis lorsque sa mère le ramenait de 
Châtre a Paris. Leur entreprise aurait réussi, si le comte 
de Champagne , toujours plus épris de Blanche ' , n’eût 
averti cette princesse , qui se jeta, avec le roi son fils , dans 
le château de Montlhéri. Les habitans de Paris prirent les 
armes pour aller chercher Louis et sa mère, et les ramenè- 
rent en triomphe dans leur cité. 

Fin de la guerre en Languedoc. — Cependant, à la fa- 
veur de ces troubles , le comte de Toulouse s’était rétabli 
dans toutes les places que Louis vui lui avait enlevées , et 
le roi d’Angleterre , Henri ni , avait promis son assistance 
tant à ce seigneur qu’aux autres ligués contre la régente. 
Celle-ci , dissimulant ses ressentimens et ajournant sa ven- 
geance, entia en négociation avec les derniers, resseiva l’al- 
liance contractée par Philippe Auguste avec l’emperenr Fré- 

’ On dit ({ue Thibault avait plus d'ambition que d’amour ; il ^lait beau- 
coup plus jeune que la rtine-mire, alors igée de quarante a quaraaier 
deux ans. 
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déi’ÎG n y conclut une trêve d’un an avec le monarque an- 
glais, et promit sa fille Isabelle au jeune prince Jean, fils 
du duc de Bretagne. 

Le comte de Toulouse se trouva alors sans appui. La- 
reine-mère fit passer des renforts a Imbert de Beaujeu, qui, 
au lieu de s’attacher à reprendre les places que Raymond 
lui avait enlevées, ravagea les campagnes, démolit les 
maisons, arracha les vignes, et brûla les -blés du comté. 
Ce genre de guerre réduisit Raymond et ses partisans 
solliciter la paix, quelles que fussent les conditions que 
la régente voulut y mettre. Blanche exigea la cession de 
toutes les terres que le comte possédait au-delà du Rhône,, 
et qu’elles seraient données en dot à sa fille Jeanne, qui devrait 
épouser Iç prince Alphonse, frère du roi, et comte de Poi- 
tou. Il fut encore stipulé que s’il ne naissait point d’ënfans. 
de ce mariage , les mêmes domaines retourneraient à la cou- 
ronne de France; que le comte paierait dixrsept cents marcs 
d’argent, tant au trésor royal qu’aux moines de CiteauXv 
et pour fonder des écoles de théologie à Toulouse ; que les 
murailles de cette ville et de trente autres seraient démolies;, 
enfin que , pour sûreté de ces engagemens., le comte don- 
nerait des ôtages, et serait retenu* lui-même prisonnier; 
qu’il paierait en. outre les frais des nouvelles poursuites qui 
seraient fautes contre les .hérétiques , et que, pour pénitence,, 
U irait faire la guerre pendant cinq ans aux musulmans. Gea 
articles signés , Raymond et les personnes de. §a suite , qui 
avaient été frappés d’excommunication , se rendirent, pieds 
nus et en chemise , du palais du roi à l’église de Notre- 
Dame de Paris, pour y, recevoir l’absolution du cardinal- 
légat. Lecomte fut ensuite enfermé dans la tour du Louvre, 
jusqu’à ce qu’il eût fourni les ôtages demandés '. 

> Chronique de Saint-Dpnie.,— Goillauioo de Nangia. — Pau]. Emil. — 
Piiplùx- — Méwjrai, 
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Ainsi se terminèrent les opérations militaires contre les 
albigeois. Elles furent remplacées par une guerre spirituelle 
(qu’on nous passe cette expression ) , et non moins teniblc 
pour ees malheureux hérétiques. I.e légat Bonaventure 
Komain établit à Toulouse le fameux tribunal connu de- 
puis sous le nom de la sainte inquisition , et dont le moine 
Dominique avait jeté les premiers fondemens '. 

Les seigneurs français offrent la couronne au sire de 
CoufT-.— Cependant , la ligue des seigneurs français contre la 
régente était loin d’être dissoute ; leurs âmes fières se révol- 
taient à l’idée d’obéir k une femme espagnole et a un car- 
dinal italien. Ils reprirent les armes; le roi fut une seconde 
fois sur le point de tomber entre leurs mains; mais le comte 
de Champagne / accouru fort à propos avec trois cents che- 
valiers, le sauva de ce danger. Les conjurés tournèrent alors 
leurs armes contre Thibault, auquel ils redemandaient la 
Champagne et lâ Bfié pour Alix, fille de Henri, oncle du 
comte , mort en Syrie. Ils l’accusaient en outre de trahison , 
et d’avoir empoisonné le roi défunt *. Cette dernière accusa- 
tion produisit un tel effet sur l’esprit des vassaux de Thi- 
bault , qu’ils prirent les armes contre lui avec ses ennemis. 
La reine-mère commanda k ceux*ci ,au nom. du roi , de cesser 
les hostilités , et de venir demander justice k la cour, s’ils 
croyaient en avoir le droit ; mais les seigneurs , qui ne vou- 
laient reconnaître ni la régence, ni l’autorité du 'jeune roi, se 



' Saini-Dpminiqiie «vait obtenn dp pape la création d'un nonvel ordre, 
démembré de celui des frères prêcheurs ou Cordeliers, dont Itii - même 
fais.’iil par.ie. Ces uioiues furent appeler dominicains, du nom de leur 
fondateur. Sept d'entre eux étant venus é Paris en taij, s'y établirent 
dans une maison destinée aux pèlerins , près de larpielle était une chapelle 
sous l'invocafion de saint Jacques. C'est de là qu’ils tirèrent leur nou- 
velle dénoniinaiion de jacobins 

* Plii'ippc , comte de Boulogne, offrit même de convaincre Thibault 
de ce crime , les armes à la main et en champ clos. ( Gvil. Ds Nasors. ) 
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portèrent , ditMczeral ,'a une grande extrémité; se souTenant 
de quelle njanièrc leurs ancêtres avaient déféré là couronne 
a Hugues Capet, ils résolurent d’élire un autre souverain. 
La proposition en fut faite dans une assemblée secrète, et 
les suffrages se réunirent sur Engnerrand , sire de Coucy ; 
mais ce cbevalier, qui jouissait d’une haute réputafion de 
valeur et de vertu , ne se bornant point a refuser cet hon- 
neur dangereux , représenta , avec une énergique franchise , 
aux membres de l’assemblée, que la guerre n’était permise' 
qu’autant qu’elle se fondait sur la justice, et que, dans 
cette circonstance , elle deviendrait criminelle par l’oubli 
du serment qu’ils avaient prêté à Louis viii mourant, de 
demeurer fidèles à son fils *. 

Soumission du duc de Bretagne. Les seigneurs , en re- 
uonçant a l’élection d^Iu nouveau roi, n’en persistèrent pas 
moins dans leur rébellion.. Le duc de Bretagne appela à son 
aide le roi d’Augleterre qui descendit dans cette province 
avec des forces considérables; mais quand il vit que lés 
troupes dé Louis ix avaient remporté quelques avantages 
sur celles du duc, il se rembarqua. I.ie duc de Bretagne, 
ainsi abandonné, fut contraint de recourir à un troisième 
accommodement. 11 le reinpit l’année suivante. Les troupes 
royales le resserrèrent, après plusieurs SuCeès, dans ta villo 
de Nantes; il n’eilt plus d’autre ressource, pouf conserver 
son duché, que d’en faire l’hommage lige a la couronne *. 



* Chroniq. de Saint-Denis. — Guillaume de Naogia. — Paul. Einil. — 
Dnpieix. ~ Mêlerai, etc;. 

■ Guillaume de Nangia; — Paul. Emit. — Dupleia. Méserai. 

On diatinguait trois aortes d'heoMoages: 

L’hommage ordinaire , l’hommage lige et l'hommage piaue o« mple. 

Le premier obligeait au service de eou», de plaida^n de guerre. L'hom- 
mage hge imposait les mêmes ohligalioni, avec cette différence que h) 
vassal lige devait au inarcain le Serviee-inilitaire pour lont lé temps de I* 
guerre qu'il avait à soutenir ; au lieu que le vassal ordinaire n't tait tenit 
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i»3o 1235 guerre des seigneurs Jrançais contre la ré- 

gente ; majorité de Louis ix. — La défaite du duc de Bre- 
tagne et sa soumission mirent fin aux entreprises des autres 
conjurés. Le comte de Champagne , qui se vantait trop des 
services qu’il avait rendus à la reine-mère dans cette guerre 
civile*, en fut puni par la diminution de la puissance et de la 
grandeur de sa maison. La régente prit le parti d’Alix, cou- 
sine de Thibault , qiii lui disputait les comtés de Champagne 
et de Brie , et fit condamner celui-ci a payer a la réclamante 
une somme de quarante mille marcs d’argent Le comte, 
pour effectuer ce paiement , fut obligé de vendre au roi les 
comtés de Blois , de Chartres , de Sancerre et la seigneurie 
ou vicomté de Château-Dun, 

Quatre années de calme succédèrent a ces orages inté- 
rieiurs *. La régente employa ce temps a achever l’éducation 
de son fUs , le faisant instruire dans les affaires par des sei- 
gneurs d’àge et d’expérience , et dans les devoirs de la reli- 
gion par des moines des ordres de saint François et de saint 
Dominique. 

Le terme de la majorité des rois étant, comme celui des 
princes et des grands, l’âge de vingt ans, Louis ix prit en 
1235 le gouvernement de l’état, mais sa mère conserva 
toujours une grande autorité dans les affaires et sur lui. 
u3& Le comte de Champagne succède à la couronne de Na- 
varre.— 'Celte même année, un mouvement du comte de 
Champagne contre le roi lui coûta les villes de Montereau, de 

qu'^à Krvir pendant peu de temps. L’horamage ptone, trta-peu conon, 
n'obligeait point au service, mais seulement à n'aiiaqnerni direolement 
pi indirectement le seigneur auquel on l'avait prAU. 

' Apou prèsdeuxmUliona de francs, somme intinense pour cette Apoqne. 

' Il y ont bien encore quelques tumultes en Languedoc, causés par les 
perséciiuons auxquelles les restes des albigeois étaient constamment eu 
hutte; mais oes êvénemena appartiennent plus A l’faistoirede l’inquiaitioit 
qu'aux fastes, militaires, de la France. 
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Bray et de Nogent-sur-Seine Il ne paraît pas que ces actes 
de sévérité aient diminué sa passion jiour la mère du roi , 
puisqu’il se renferma dans son château de Provins pour y 
composer des vers et des chansons où il célébrait les charmes 
de sa royale maîtresse et l’amour qu’elle lui inspirait 11 
fut distrait de cette paisible occupation par un événement 
heureux. Le roi de Navarre, Sanche vm, mourut l’année 
suivante, et lui laissa ses états comme à son pins proche 
héritier (Thibault était fils de Blanche de Navarre, et, par 
conséquent, neveu du roi défunt ). 11 se hâta d’aller prendre 
possession de son royaume , et se fit suivre d’un grand nom- 
bre de cultivateurs des comtés de Champagnje et de Brie. 
La Navarre vit augmenter par cette migration sa population 
et sa prospérité aux dépens de la France. 

Nouvelle croisade contre les itifidèles. — Il se fit à cette 
époque , d’après les instances du pape Grégoire ix , une nou- 
velle croisade de seigneurs français pour l’Orient : ce furent 
principalement ceux qui avaient pris les armes pendant la 
minorité du roi ’ qui l’entreprirent. Elle n’eut pas un meil- 
leur succès que les autres. L’inconduite des croisés , leurs 
divisions firent périr presque toute cette armée ^ et la plu- 
part des chefs furent tués ou faits prisonniers *. 

Décadence de l'empire des Latins à Constantinople. — 
L’empire des Latins , après trente ans d’existence , avait 

' Gaillaame de Nangis. 

* ( Le bon sire ne cessa mie de chanter les favenrs on défaveurs de sa 
douce amie ou ennemie, pour ramenlevoir que du premier jour qu'il 
la vit, il lui laissa son coeur en ostage, ainsi qu'elle voulait retenir ses 
amis sans en avoir merci.» (Joinville.) 

* Tels que Pierre de Dreux , duc de Bretagne , les comtes de Nevçrs , 
Mâcon, de Bar, et le nouveau roi de Navarre. 

é Mézerai, Hist^ de Franctt 
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perdu tous ses fondateurs. Succédant à cinq empereurs 
dont la puissance ne s’était guère étendue au - delà des 
murs de Constantinople , Beaudouiu ii venait de recevoir 
la couronne*; gendre de Jean de Brienne , son prédé- 
cesseur, il avait parcouru les cours de l’Eurojæ pour solli- 
citer quelques secours contre les princes grecs * qui mena- 
çaient sans cesse de rentrer en vainqueurs dans la capitale 
de leur ancien empire. C'était à cette occasion que le pape 
avait publié la croisade dont nous venons de parler.' Des 
impôts avaient été levés pour cette guerre ; mais, en atten- 
-dant l’arrivee de l’argent et des troupes, les barons qui gou- 
vernaient en l’absence du nouvel empereur, s’étaient vus 
dans la nécessité d’emprunter des marchands vénitiens qyatre 
mille marcs d'argent , pour nantissement desquels ils don- 
nèrent la couronne d’épines qui avait ceint le front du bis 
de Dieu. Â l’échéance de ce prêt, Beandoiiin n’était pas 
plus en état de payer la dette qu’au moment où elle avait 
été contractée. La sainte relique allait devenir la propriété 

' Ces empereors sont i 

1 °. Baudooin, coinle de Flandre, qni fat tué pairies Balgarea aprH 
seize mois de règne. 

3°. Henri , son frère , qui régna onze ans. 

3°. Pierre de Coiirtenaf. Parti de France pour aller prendre possession 
du trèue, ce prince n’arrivn pas jusqu'à Consiantino| Je. Il fut arrêté par 
les Grecs , et mourut leur prisonnier. Sa veuve gouverna en son absence 
pendant quatre ans. 

4*. Robert deCourtenai, fils de Pierre, mon après sept ans de règne. 

5°. Jean de Brienne, qui régna bnit ans. Baudouin ii, son successeur, 
était le troisième fils de Pierre de Courtenai. 

* Nous avons déjà dit qu'on appelait ainsi les Français et les Vénitiens 
qni avaient conqnis.Constantinople. 

^ Les princiftaux étaient le prince d’Epire , lVm|>ereur de Trébisonde 
M celui de Nicée , le plus à craindre de tous par la proximité de ses états. 
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d’un banquier, si Louis ix ne l’eût dégagée en faisant rem- 
bourser la somme dont elle répondait ‘ • 

Baudouin avait ramassé quelques troupes dans l’i^eci- 
dent; mais les princes croisés, pojur le défendre , piircnt 
une autre direction Il perdit en voyages infructueux pres- 
que tonte la durée d’un règne de vingt-quatre ans j enfin , l'an 
ia 6 i , Michel Paléologue, empereur de INicée, s'empara par 
surprise de Constantinople , et eu chassa le dernier empe- 
reur latin , réduit depuis quelques temps à faire de la mon- 
naie avec le plomb qui couvrait les édifices publics ^ à dé- 
molir les maisons pour suppléer au défaut de bois de cba uffage, 
et h laisser son fils en gage entre les mains des marchands 
vénitiens, pour sûreté de quelque argent qu’il leur emprun- 
tait L’empire des Français a Constantinople avait duré 
cinquante-huit ans. 

Le pape fait offrir la couronne impériale d' Occident à 
B.obert , frère de Louis ix. — Cependant, le pape Gré- , , 
goire IX , toujours plus irrité contre l’empereur Frédéric n’, 
avait fait offrir au roi de France l’empire pour son frère 
Robert, comte d'Artois. Les seigneurs assemblés par Louis ix 

* Il n'esl pas vrai que le pieux roi ail acheté cette coiiromie d'épines , 
ainsi que l’onl avancé qiielqiu s historiens. L'eiiipcmir Baudouin lui en 
fit présent , et lui offrit en même temps un mqrcrau de la vraie croix, 
le lange de J. C . , la chaîne , l'eponge et le calice de la passion , nne partie 
du er&nc de saine Jean-Baptiste, et la verge de Moïse. Saint Louis fil 
bâtir une chapelle dans son palais*, pour y déposer ces reliques. 

* On pouvait se croiser contre les musulmans et contre les sehismali- 
qnes grecs. Les princes préférirent la Terre-Sainte à Constantinople. Le 
pape publia d'ailleurs deux nouvelles croisades , i'une coutre le roi des 
Bulgares, Âsan , et l’autre contre l'empereur Frédéric ii, qui opposait 
la force de ses armes aux prétentions du Saint-Siège. Il y .vr au les nièmes 
indulgences à gagner en combattant le sultan d'Egypte et de Syrie, les 
princes grecs , et l’empereur catholique. 

^ Darn , Hisl. de Venise. 

' 

* C'est la Sainte-Chapelle du palais de jnslioe. 
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pour délibérer sur une question aussi importante , n’approu- 
vèrent point le procédé du souverain pontife, et, selon queU 
ques historiens , lui firent réponse « qu’il suffisait à Robert 
d’être frère d’un roi qui était plus excellent en dignité et 
en noblesse que quelque empereur que ce fût 
laSg. Troubles en Languedoc. — L’inquisition établie en 
Languedoc n’avait point réussi par ses mesures violentes à 
ramener entièrement les esprits a l’unité du dogme. Le fils 
du vicomte de Béziers et cinq ou six seigneurs du pays 
prirent de nouveau les armes ; et s’étant mis à la tête des 
persécutés , ils s’emparèrent de Carcassonne , de quelques 
autres places, et firent des courses jusque sur les terres du 
. roi. Jean, comte de Beaumont, qui fut envoyé contre eux, 
les chassa de Carcassonne , et les assiégea dans Montréal. 
Cette guerre se termina par une capitulation que négociè- 
rent les comtes de Toulouse et de Foix.*. \ 

la^a- Guerre en Poàou. —Hugues de Lusignan , comte de la 
Marche, avait épousé * Isabelle, veuve de Jean-Sans-Terre, 
et mère de Henri iii. L’orgueil de cette femme , qui portait 
toujours le titre de reine, ne permettait pas que son mari 
rendit hommage au prince Alphonse , deuxième frère du roi, 
dont U relevait et qui n’avait que le titre de comte. Le 
roi entreprit <Fy contraindre Hugues ; et marchant a cet effet 
avec des troupes contre lui, il lui prit plusieurs places, 
entre autres Fontenai où^ Alphonse fut blessé d’une pierre 
lancée par une baliste. Henri iii accourut ,mais trop tard , au 

L'offre du pape fut réellcnient refusée ; mais Voltaire femarque avec 
raison qu'il n'esl point vraisemblable qn'on ait répondu une grossièreté 
siiudécenlc. si peu fondée et si inutile. Nos bisloriens oot pris mal à 
propos pour l’énoncé des barons français l’opinion de Slaibieu Paris , 

^ qui rapporte le fait du refus. 

* Guillaume de Nangis. — Mézerai. 

^ Pour son malheur , dit Méscrai. 
è Le comte de la Marche cuit vassal du comte du Poitoui 
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secours de sa mère. Hugues était déjà vaincu , quand le roi 
d’Angleterre et son frère Richard débarquèrent à Bordeaux. 
Louis IX vint au devant d’eux , et les attaqua au pont de 
'l'aillebourg , sur les bords de la Charente. 

Bataille de Taillehourg. — Les deux armées se trou- 
vaient séparées par la rivière. Le pont où il ne pouvait guère 
passer plus de quatre hommes de front , était barricadé et 
défendu par des tours où Henri avait placé des détachemens. 
Le roi de France résolut de forcer ce passage avec une partie 
de scs troupes, tandis que l’autre, montée sur des bateaux , 
allait almrder l’autre rive, malgré les nombreux albalètriers ' 
qui la couvraient. Les Français emportèrent d’abord quel- 
ques-uns des retranchemens du pont; mais un renfort arrivé 
au détachement qui les défendait , rétablit promptement le 
combat : il fut opiniâtre, sanglant j les troupes de Louis ix re- 
culèrent â lejir toi« . Ce monarque intrépide mit alors pied à 
terre , se porta presque seul en avant , et fut un momrât en- • 
touré.Il avait déjà percé jusqu’au bout du pout, et s’en était 
déjà rendu maître ’. Four un homme qu’il avait avec lui, 
dit Joinville, les Anglais en avaient bien cent. La va- 
leur suppléa d’abord au nombre j le roi, rejoint par les 
troupes qui avaient débarqué , put combattre avec plus d’é- 
galité, et bientôt après avec avantage. Chargées avec la 
plus grande vigtieur , les troupes anglaises lâchèrent pied , 
et furent mises dans une déroute complète. Henri iii allait 
peut-être tomber dans les mains des Français, si Richard 
son frère ue fût venu , sans armes , demander une trêve de 
vingt-quatre heures. Louis l’accorda. Pendant ce temps, le 
roi d’Angleterre gagna la ville de Saintes à travers une 
nuée de fuyards. 

’ Les fastes miliiaires de la France n'offrent, jnsqu'à la bataille d'Ar- 
«ole ( en >7g6), ancnn cxcro{>]e aussi admirable de bravaurc audacieusu 
«t d'intré| idité. 

■4 
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Bataille de Saintes ; fin de la guerre. — Les Français , 
vainqueurs, occupèrent pendai.t la nuit le camp des An- 
glais. Le lendemain , un détachement que le roi avait en- 
voyé pour faire un fourrage, s’étant avancé jusque sous 
les mqrs de Saintes , le comte de la Marche , sans prendre 
ordre de Henri ni , fit une grande sortie contre cette troupe , 
et la chargea avec impétuosité. 11 était suivi de trois de ses 
fils et d’un corps considérable de Gascons et d’Auglais qui 
brûlaient de réparer la défaite de la veille. Les fourrageurs 
français soutinrent , avec leur valeur ordinaire , ce choc 
terrible. Le comte de Boulogne vint d’abord à leur secours 
avec un autre détachement, et bientôt après Louis ix parut 
a la tête du reste de l’armée. La présence du monarque a'- 
sura la victoire. Une escarmouche accidentelle 'devint une 
grande bataille. Les troupes françaises s’élancèrent sur leurs 
adversaires an cri de mont-joie saint Dcuis ! et malgré tous 
les efforts de Hugues et des autres chefs, l’armée ennemie 
fut mise une seconde fois en déroute; le roi d’Angleterre, 
ses officiers et toutes ses troupes évacuèrent Saintes pen- 
dant la nuit , et coururent en toute hâte se renfermer dans 
Blaye, ville forte qui leur offrait un asile plus sûr; cha- 
riots, bagages, vivres, tout tomba au pouvoir des Fran- 
çais qui firent eu outre un grand nombre de prisonniers. Le 
comte de la Marche , n’ayant plus de confiance dans scs armes 
et celles de ses alliés , chercha son salut dans la clémence du 
roi sou seigneur. Accompagné de ses trois fils , il vint im- 
plorer son pardon a genoux. Louis ix, toujours disposé a 
l’indulgence et a la paix , le lui accorda. Il n’en coûta à ce 
seigneur rebelle que quelques domaines. Le roi de France 
conclut ensuite une trêve de cinq années avec le monarque 
anglais 

• G- (te Nangis. — Hist. de S. Zouit, parle sire Je JuinTÎHe. — P. Emilr. 

La bonté d. Louis ix , dit un historien moderne , <st encore plus admi- 
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Louis IX veut que ses vassaux français renoncent aux 
fiefs qu’ils tiennent du roi d’ Angleterre. — Cette guerre 
tcriniuée, Louis ix put se donuer tout entier aux soins de 
son gouveruemeut. Plusieurs seigneurs français {)ossédaient 
des liel's dans les états du roi d’Angleterre. Lu cas de guerre, 
les seigneurs devaient servir celui dont ils tenaient le prin- 
cipal fief, ce qui fournissait aux factieux de fréquentes occa- 
sionsderévolteet deperfidie. Le sens éclairé du roi deFraiice 
lui dévoila cette absurdité du système féodal. Il déclara qu’il 
ne voulait plus que ses vassaux le fussent du roi anglais , 
et qu’il leur laissait le choix entre lui et ce monarque, at- 
tendu , ajoutait-il, que l’Evangile prononce qu’on ne peut 
servir deux ntaîtres a la fois. Il fallait renoncer aux fiefs 
qu’on jjossédait dans l’uii ou l’autre royaume. Tous les sei- 
gneurs obéirent, et la plupart préférèrent la France. 

Concile de Lyon ; le pape y prononce la déchéance de 
l empereur Frédéric u. — Vers ce temps, le pape Inno- 
cent IV, trop faible en Italie pour se soustraire à la ven- 
geance de l’empereur Frédéric n qu’il avait excommunié , 
vint se réfugier a Lyon , ville qui relevait alors de l’empire, 
mais où l’archevêque était seigneur , et où l’empereur 
u’avait point d’autorité ' . La , dans un concile général , en 

râble que ses triomphes. Les courtisans s'égayaient devant lui aux dépens 
du roi d’Angleterre; il leur imposa silence, a Quand il ne faudrait pas 
éviter, dit-il, de fournir au roi mon frère un prétexte de me haïr, sa. 
dignité mérite qu'on en parie arec respect. Espérons que ses aumônes et 
ses bonnes œuvres le tireront du mauvais état où les médians l'ont jeté 
par leurs conseils. » ( L'abbé Millot, /Jtst. de Frat.ce. ) 

‘ Louis IX , d’après l’avis de ses barons, avait refusé un asile à Inno- 
cent IV, quelque respect qu’il eût d'ailleurs pour sa dignité. Chaque prince 
craignait le voisinage de la cour romaine, dont les cxaclions devenaient 
intolérables. Les rois d’Angleterre et d’Aragon firent un semblable refus. 
On dit qu’innocent s'écria dans un transport de colère : « Il faut venir à 
bout de l'empereur, ou nous accommoder avec lui. Après avoirabattuoii 
adouci re grand dragon, nous foulerons aux pieds sans crainte tous ces 
petits serpens. » ( L’abbé Milcot, Hia. de France. ) 
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présence des ambassadeurs de presque toutes les couronnes , 
malgré les protestations de celui de Frédéric, le souverain 
pontife, se portant pour accusateur, et prononçant comme 
juge, déclara l’empereur atteint et convaincu de sacrilège 
et d’bérésie , et , comme tel , déchu de l’empire. 11 défendit 
aux fidèles de lui obéir, et excommunia quiconque lui dou' 
nerait conseil , secours et protection 

Le roi de France, désapprouvant cette sentence , fit de 
vains efforts dans une entrevue qu’il eut avec Innocent iv, 
pour calmer ce pontife et amener un accommodement entre 
l’empereur et lui 

ia48. Préparatifs et départ de Louis ix pour une nouvelle 
croisade en Orient. — Quelque temps avant l’arrivée du 
pape a Lyon , Louis, étant tombé malade a Pontoise, avait 
fait vœu de se croiser , et d’entreprendre le voyage de la 
Palestine. La reine-mère, un grand nombre de seigneurs , 
Guillaume, évêque de Paris, surtout, essayèrent inutile- 
ment de le détourner de ce dessein Les besoins de l’état , 
l’intérêt de sa famille, les dangers de l’entreprise, rien ne 
l’ébranla *. Le pape seconda les intentions du roi , en fai- 
sant prêcher par toute la France, peu de temps après le 
concile de Lyon, une cinquième croisade pour la délivrance 
• des saints lieux. Louis ix convoqua à Paris, dans le même 

' Ce fut à ce concile que les cardinnuS reçurent le rbapeaii rou(;r , 
• comme nn signe qu’ils devaient répandre leur sang pour la défense drS 
droits de l'église. » 

* Le jésuite Daniel, malgré sa partialité , avoue que le pape ne se mon- 
trait si sévère que par intérêt. Frédéric ii, déjà en possession de Naples 
et de la Sicile, voulait avoir encore la Lombardie, ce qui le rendait maître 
de Rome et. de toute l’Italie. La cour de Rome se fftt trouvée dès lors ré- 
duite à son autorité spirituelle. 

* L’évêque lui représentait qu’on vœu fait sansréflexion et prrsqiie sanr 
connaissance ne l’obligeait point;' qu’en tout cas il serait facile ci'en ob- 
tenir la dispense , et que le premier devoir était de travailler an bien de 
scs peuples. ( L’abbé Millot, Bût. <U France. ). 



Digitized by Google 




TROISIEME EPOQUE. 353 

tut, uu. graad parlemeut où ses deux frères Robert et 
Charles, une foule de prélats, de seigneurs, d'hommes, 
nobles, et même de bourgeois, prirent la croix des mains du 
légat 

Après trois années employées , tant aux préparatifs de 
l’expédition , qu’aux détails de gouvernement ’ et aux 
aftaires de sa famille, Louis ix nomma sa mère régente, et 
partit de Paris pour aller s’embarquer à Aiguesmortes en 
Languedoc. 11 menait avec lui la reine Marguerite sa femme, 
ses deux frères Robert et Charles qui avaient aussi les leurs. 
Soixante-dix mille comliattans ^ se trouvèrent réunis au 
point indiqué. Les bàtimens destinés au transport de cette 
armée avaient été eu grande partie construits par les or- 
dres du roi dans les ports de France ; les autres apparte- 
naient aux républiques de Venise, de Gênes et de Pise , qui 
étaient alors en possession du commerce de toute l’Europe. 
La flotte mit à la voile le ^ août ia4fl » et aborda heureuse- 
ment les ports de l’île de Chypre où le roi résolut de passer 
l’hiver , autant pour attendre les autres navires qui pou- 
vaient être en retard , que pour engager dans l’expédition 
la noblesse du pays Ou lui avait présenté la conquête de 
l’Egypte comme une entreprise aussi aisée qu’elle était uéT 

■ Od rapporte que , pour engager les indifférens et augmenter le nom- 
bre des croisés, le saint roi Gt mettre des croix sur les livrées , espèce de 
casaqae que les rois distribuaient certains jours de fêle aux seigneurs et 
aux hommes de leur £our. Cette ruse le Gt appeler pécheur d’hommes. . 

’ On ne saurait marquer en assez grosses lettres, dit Mézerai , que ce 
très-saint roi, étant persuadé que les souverains sont responsables, par 
le droit divin et humain , des malversations de leurs ofGc^ers, Gt savoir , 
par les prédicateurs, dans tout son rojaurae, que ceux qui auraient reçu 
quelque tort ou dommage des siens, enssent à le venir déclarer , et qu’il 
le réparerait de son propre domaine \ ce qui fut ponctuAlement exécuté. 

^ Mézerai réduit ce nombre à trente-cinq mille. 

4 Itex quofue Cypri , et omîtes Jerè nohiUs itlius regni aiquc prœluti 
crucis signaciUum assumpserunt. (Guillelmi de I(aDgi. gesta S. bndov. ix.} 

P. P. lu. i3 
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cessaire pour le recou vremeut et la couservatiou de la Terre- 
Sainte. Dans cette persuasion , il avait fait dessein d’établir 
une colonie de Français dans ce riche pays; et, dans cette 
vue , il menait avec lui un grand nombre de cultivateurs 
et d’artisans , capables toutefois de porter les armes et de 
combattre en cas de besoin \ . i 

Séjour des croisés ett Cl^pre ; Louis ix envoie une dé^ 
duration de guerre au sultan d'EgyjOe. — Le séjour de 
l’armée française dans l’ile de Chypre lui devint funeste en 
ce que les troupes y furent attaquées de maladies pestilen- 
tielles qui exercèrent de grands ravages. Parmi lesnombrenses 
victimes de cette épidémie , se trouvait Archambaud de 
Bourbon , dernier rejeton mâle d’une famille ancienne et 
puissante , dont le nom et les richesses passèrent dans la 
«uite a Robert , comte de Clermont , cinquième fils de saint 
Louis, et souche de la Maison de Bourbon , destinée à oc- 
cuper un jour le trône de France. 

Le roi, scrupuleux observateur des règles-.de la cheva- 
lerie, repoussa l’opinion admise dans son siècle, que les in- 
fidèles ne méritaient ni égards ni ménagemens. Avant d’at- 
taquer le sultan d'Egypte, il crut devoir lui adresser une 
lettre conçue, s’il faut s’en rapporteraux historiens arabes *, 
à peu près en ces tenues : «Vous n’ignorez point que 
commande a des peuples qui suivent la religion de Jésais- 
Christ , fils de Dieu , comme vous êtes le souverain de eeux 
qui obéissent à la loi de Mohammed ( Mahomet ). Votre 
puissance nem’iutimide point; et comment m’inspirerait- elle 
de la terreur, a moi qui fais trembler les musulmans qui 
sont en Espagne ? Je les mène comme un berger conduit un 
troupeau de moutons ; j’ai fait périr les plus braves d’entre 

eux ; j’ai cbâigé de fers leurs femmes et leurs enfans ; ils 

« 

‘ M&erai. ^ • 

-* AboUarage et autre*. 
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tâchent de m’apaiser et de dêtotirner mes armes par des 
présens Les guerriers qui marchent sous mes étendards, 
couvrent une grande étendue de terrain; ma cavalerie est 
formidable. Vous avez un seul moyen de détourner la tem- 
pête qui vous menace ; recevej des prêtres qui vous eosei' 
^nent la vraie religion ; suivez-en les préceptes, et adorez la 
croix , sinon je vous poursuivrai en tout lieu , et Dieu dé- 
cidera qui de vous ou de moi doit rester maître de l’Egypte. » 
Le sultan fit cette réponse : « Au nom du Dieu tout 
puissant et miséricordieux , le salut soit sur le saint pro- 
phète Mohammed, et sur ceux qui suivent les préceptes de 

la loi. J’ai reçu ta lettre : elle renferme des menaces , et tu te 
* • 
vantes du grand nombre de tes guerriers. Ignores-tu donc que 

nous , Musulmans, nous savons manier les armes et que nous 

avons hérité de la valeur de nos aïeux. Jamais personne n’a 

osé nous attaquer sans qu’il n’ait éprouvé notre supériorité. 

Rappeiles-toi les conquêtes queuousavonsfaitessur les chré- ' 

tiens ; nous les avons chassés des pays qu’ils possédaient. Les 

villes les plus fortes ont succombé sous nos efforts. Sache que 

le projdiète a dit dans le Coran que ceux qui combattent, sans 

ta justice , pétireut. Combien de fois des armées nombreuses 

ont été droites par une poigttée d’hommes ! Dieu favorise 

la justice, et nous ne doutons point qu’il ne nous protège, 

et qu’il ne confonde tes desseins orgueilleux. » 

Louis IX débarque en Egypte. — Ayant reçu un nouveau 

renfort que lui amena Robert , duc de Bourgogne , le roi 

de France fit voile Mur l’Egypte, et vint mouiller, le 4 

' juin 1 349 > ^ de Damiette. Les Sarrasins l’attendaient 

de pied ferme siu: le rivage et dans la viUe. 

Damiette était, à cette époque, une desplivs belles, des 

■ Oa conçoit difGcilement , si celte lettre est réelle, comment le uiot 
rei a pti soiùlUr sa plume tl'uo mensenge* car jusqu'alors il D’avait point 
fait la gnerre aux muaolmaaa. 

33 . 



I 



•oi» • 



Digilized by Google 




S56 guerres des français. 

plus riches et des plus fortes’ places de l’Egypte. Située k 
une demi-lieue de la mer, entre deux bras du Nîl, dont le 
plus grand formait un port capable de contenir une flotte 
considérable, elle se trouvait défendue par une enceinte 
double le long du Nil, et triple du côté de terre, avec des 
fossés très-profonds. ' » 

Le sultan Maleck-al-Saleh ', qui se trouvait alors dans 
la place , envoya quatre galères bien années pour reconnaître 
la flotte chrétienne. S’étant trop avancés , ces bàtimens fu- 
rent investis.; trois, accablés par les pierres que lançaient les 
vaisseaux français , coulèrent bas ; un seul put regagner le 
port. ^ • • 

La flotte s’avança vers une île séparée de la ville par un 
bras du Nil sur lequel l’ennemi avait jeté un pont de ba- 
teaux : les navires s’approchant le plus possible de la plage, 
basse , comme l’est toute la côte , et d’un accès facile ; 
alors les troupes se jetèrent dans les chaloupes. Louis, pour 
donner l’exemple , descendit le premier dans celle de son 
vaisseau ; elle était entourée de beaucoup d’autres, montées 
par les frères du roi , lés seigneurs et les chevaliers armés , 
de toutes pièces , la lance à la main et leurs chevaux k côté 
d’eux. On avait aussi disposé sur les ailes des barques char- 
gées d’arbalétriers pour écarter les ennemis qui bordaient le 
rivage; ensuite venait le reste des troupes, c’est-dire, l’in- 
fanterie et les milices des communes. 

Premiers succès remportés sur les Musulmans.— La cha- 
loupe qui portait l’oriflamme fut la^remière qui aborda. 
Alors Louis n'attendit point que la sienne en fît autant ;-et 
franchissant le peu d’espace qui le séparait de la terre, il 
marcha droit k l’ennemi. La rive retentit aussitôt du cri or- 

‘ Les aacieos historiens, ^i estropient tous les noms, l'appellent 
Nelcdin, et d'autres, plus modernes, Melech-Sala. 
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dinalrc : Mont-joie ! saint Denis! Princes, seigneurs, che- 
valiers , fantassins, toute i’arniéc, se précipita à travers les 
vagues; et, malgré la vigoureuse résistance des Sarrazins, 
elle prit terre en peu d’instans. Le sire de Joinville , ainsi 
qu’il le dit lui-raème, fut un des premiers sur la rive avec 
ses gens , vis-à-vis d’iiii gros de cavalerie musulmane. Celte 
trou{>e, forte de six mille chevaux, chargea aussitôt les nou- 
veaux débarqués qui ,sans s’étonner, se couvrirent de leurs 
boucliers, fichèrent leurs lances en terre, les pointes vers 
l’ennemi , et formèrent, comme une espèce de rempart fraisé, 
derrière lequel les autres troupes chrétiennes se formaient à 
mesure qu'elles arrivaient sur le terrain. La cavalerie enne- 
mie, intimidée par cette disposition, tourna bride saus ren- 
dre le combat. 

lx)uis, sur un antre point , avait gagné la terre à travers 
une grêle de traits qui couvrit toute sa suite, mais qui ne 
l’empêcha point de se prosterner un moment pour rendre 
grâce à Dieu d’un commencement aussi favorable. Le ri- 
vage fut balayé par les archers et les arbalétriers , ou gagné 
à la pointe de la lance et de l’épée par les chevaliers fran- 
çais. Les Sarraeins, en se retirant eu désordre, laissèrent 
un grand nombre de morts et de blessés sur le terrain. 

Ils ne furent pas plus heureux sur mer. Leurs navires 
résistèrent quelques temps, mais l’abordage termina la lutte. 
Une partie fut prise ou coulée à fond; l’autre remonta le 
Kil , et les croisés restèrent maîtres de l’embouchure ^u 
bogaz de Damiette. 

Les Sarrazins, battus sur le rivage, avaient été chercher 
un refuge derrière des retranchemens élevés entre la ville 
et la mer. Le roi ayant achevé de former toutes ses troupes , 
s’avança sur ce point. Les archers commencèrent l’action 
qui devint bientôt générale. On^se battit avec fureur de 
part et d’autre. Les Français, animés par la présence et 
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l’exemple de leur valeureux monarque, triomphèrent enfin 
de leurs adversaires. Culbutes , abîmes sur tous les points , 
les Musulmans abandonnèrent le champ de bataille, et se 
sauvèrent en désordre dans Damiette. Louis se trouva maître 
de toute la rLve occidentale du K il et du pont de bateaux 
que l’ennemi n’avait pas eu le temps de rompre entièrement. 

Les croisés français prennent possession de Dandette. 
— Le lendemain, 5 juin, le roi fit débarquer ce qui restait 
d’hommes çt de chevaux sur la flotte. Déjà des ouvriers 
s’occupaient à remonter les machines de siège et a réparer 
le pont, lorsqu’on vit Damiette tout en feu ; un momc.it 
après , quelques esclaves vinrent avertir le roi que les 
troupes ennemies , sur le bruit de la mort du sultan , avalent 
abandonné la ville eu y mettant le feii. Le roi y entra à 
la tête de l’armée. 

Le débordement du Kil , qui commence toujours avant 
le solstice d’été , empêcha sans doute Louis de marcher de 
suite sur la capitale de l’Egypte, ainsi qu’il convenait de le 
faire dans la circonstance. Le long séjour de l’armée à Da- 
miette dçA'ait avoir des suites bien ftcheuses. 

Décidé a passer l’été dans cette place , le roi fit établir un 
camp retranché pour en défendre les approches. Cette pré^ 
caution était nécessaire. Les troupes sarr.azines, ne se voyant 
pas poursuivies , étalent en grande partie restées campées au* 
environs de Mansoura, d’où quelques détachemens venaient 
jottrnellement escarmoucher avec les croisés ; d’autre part , 
une nuée d’Arabes- Bédouins, venant des déserts qui séparent 
l’Egypte de la Syrie et de la mer Rouge , infestaient toute 
la campagne autour de Damiette , harcelaient les détache^ 
mens, et tenaient constamment les troupes en éveil. Excité» 
par le prix que le sultan mettait aux têtes des chrétiens, ils 
cherchaient à surprendre^ pendant la nuit les hommes qui 
s’écartaient de la ville on du camp , pénétraient même quel« 
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quefois jusqu’aux tentes de l’armée, et réussissaient souvent 
à saisir leur proie. Le roi défendit , sous des peines très- 
fortes , qu’on s’éloignât des postes hors de la portée du trait. 

L’armée croisée quitte Damiette ; passage du canal 
Tanitique. — Enfin, l’armée croisée partit de Damiette le 
ao novembre. Les pertes qu’elle avait éprouvées en Chypre 
par les maladies, et sur le sol égyptien dans les petits com- 
bats qui avaient eu lieu , et par les embiiches des Arabes- 
Bédouins, se trouvaient réparées au moyen d’un renfort 
venu de France dans le mois de septembre , sous la conduite 
d’Alphonse, comte de Poitou, et deuxième frère du roi. 
Elle se dirigea surMansoura où les Sarraziiis avaient leurs 
principales forces réunies, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut. Louis laissait dans Damiette la reine et les princesses 
ses belles-soeurs sous la garde d’une bonne garnison. La 
flotte , chargée de toutes sortes de provisions, remonta le Nil 
pour suivre le mouvement de l’armée. 

Celle-ci, en s’avançant dans la direction donnée , eut à 
soutenir beaucoup de petits combats que lui «livraient les 
Arabes en queue et en jlanc. On fut informé dans cette 
marche de la mort daMM«ckrAl-Saleh. Son fils Mohaddam , 
étant alors en Syrie , les Sarrazins avaient déféré le com- 
mandement a l’un des principaux officiers de l’armée, que 
Joinville nomme Facardin. 

Arrivé non loin de l’eudioit où commence la branche du 
Nil appelée Tanitique, qui verse ses eaux dans la mer, k 
l’orient des«branches Mendésienne et Pbamitique (celles dé 
Damiette ) ' , le roi arrêta ses troupes pour délibérer avec 

’ Les anciens coniptaient sept branches on cananx pSr lesqnels le HH 
versait ses eaux dans la Méditërranée : * 

1*. La branche Pélnsiasqne on Babacliqtie ( c’ttait la plus orientale } 
a”. La brancha Taniliqne ou Saitiqne ; * 
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ses barons sur les moyens de passer ce canal profond et large. 
L’ariTiée ennemie, campée sur l’autre rive , s’appuyait par la 
gauche a la ville de Mansoura. il fut résolu que l’armée 
croisée camperait sur le terrain où elle se trouvait , en at- 
tendant la construction d’une chaussée , poussée le plus loin 
possible sur cette branche du fleuve pour faciliter l’établis- 
sement d’un pont. Afin de protéger les travailleurs, on 
élcva d’abord deux galeries couvertes, et au bout de ces 
galeries, deux tours qui devaient être garnies d’archers- et 
d’arbalétriers; en outre, dix- huit machines à lancer des 
traita et des pierres furent disposées sur le bord du canal ; 
mais on recounut bientôt l’inutilité de ce travail prodigieux; 
l’eau ruinait la nuit l’ouvrage fait pendant le jour. Les 
Sarrazins opposaient aux machines qu’ils avaient devant eux , 
d’autres plus nombreuses, et dont plusieurs produisaient 
un effet bien plus terrible. Elles lançaient une matière em- 
brasée, connue alors sous le nom de feu grec ou grégeois ' 

(dans le langage du temps), qui, s’attachant aux tours, 

' 

/ 

3°. La branche Mendisienne ; 

4°. La branche Pbanitique ou Bucolir(ae (c’est celle de Damiette) ; ' 

5°. La branche Sebennitiqne ; . . 

B”. La branche Bolbiline ( celle de Rosette) ; 

La branche Canopique , qui était la plus occidentale. 

De ces sept branches , on tte connaît plus guère aujodrd'hni que cellrs 
de Damiette et de Rosette , qui forment ce qu'on appelle encore le Delta, 
où un* partie de la Basse-Egypte sc trouve renfermée. 

‘ Cet artifice avait été inventé , dans le septième siècle, par un archi- 
tecte grec, sous le règne de l’empereur Constantin Pogonal. C'était ( à 
ce que l’on présume , car le secret de cette composition s’est perdu ) nn 
amalgame de napbte, de soufre et de bitume, qui brûlait jusque dans 
l’eau et que rien ne pouvait éteindre , excepté le sable , l’urine et le vinai- 
gre. On lejançait enfermé dans des fioles ou des pots, avec une espèce 
de mortier ou pierrier. On le soufflait aussi quelquefois dans les combats 
avec de longs tuyaux de cnivte. 
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aux galeries et aux machines françaises, les incendiait sans 
qu’il fût possible d’y porter remède 

A ce désastre , se joignit bientôt la pénurie des vivres. 

Le roi pensait déjà à faire rétrograder ses troupes sur Da- ^ 

miette, lorsqu’un Arabe indiqua un gué où la cavalerie pou- ' > 

vait passer. Robert, comte d’Artois, impatient de signaler 
son cornage, sollicita l’honneur de traverser le premier le • . 
canal Tnnitique a la tête des gens de cheval. Le jour com- 
mençait à peine, lorsque ce prince intrépide se jeta d^^ns le * 

fleuve avec l’avant-garde , et s’avança fièrement vers un corps 
de trois cents chevaux qui semblait vouloir lui disputer le 
passage , mais qui prit la fuite à son approche. L'année con- 
tinua de passer le gué sans aucun obstacle. 

Combat et bataille de Mansonra. — Le comte d’Artois, FéTrienaSo 
excité par ce premier succès , s’élança inconsidérément à la • 
poursuite des. fuyards. Un gros de chevaliers qu’il avait avec 
lui le suivit a toute bride. Cette troupe, au nombre de 
douze à quatorze cents, arrive jusque sur le camp des Sar- 
razins, égorge les premières gardes, et sème partout la ter- 
reur et la mort. Le chef de l’armée ennemie ’, presque sur- 
pris dans le bain , monte à cheval , court vers le lieu de 
l’allarme, rallie quelques hommes, et veut s’opposer à l’im- , 
pétuosité française; mais bientôt abandonné des siens, enve- 
loppé par les assaillans, il reçoit un coup de lance au travers 
du corps, tombe et meurt couvert de blessures. 

■ Saraetni contra lotis conatibus resistenles , machinis nosirorum , quas 
ibidem erexerant machinas quamplures opposue^mt , quibus et castella 
lignea qua super passum eumdem eotlocari jheerant, conquassata viribus, 
lapid.bus, et confracta , grœco igné totaliter combusserunt, 

( Gaillelmi de Naogiaco gesta S. Ludov. iz. ) 

*lls étaient la plupart, selon Joinville, de l'ordre des Templiers. Noos en* 
treroos plus loin dans quelques dét.vils sur cet ordre militaire et religieux. 

C'est celui que Joinville appelle Facardin. La plume spirituelle et 
badine d'Hamiltoa a donné h ce nom une autre célébrité. • . J 
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Tout autre que le comte d’Artois , satisfait de ce nouvel 
et brillant avantage , se fûtarrèté et eût attendu le gros de l’ar- 
mée , mais la fougue du prince l’emporta plus loin, malgré les 
représentations de plusieurs chevaliers , qui , avec autant de 
bravoure et de aèle, avaient plus d’expérience que lui et 
qui se crurent toutefois obligés de le suivre. 11 pousse jus- 
qu’à Mansoura , dont il trouve les portes ouvertes. Tandis 
qu’une partie de sa troupe se répand dans les rues et dans 
les maisons pour faire du butin , l’ardent Robert, avec ceux 
qui restent auprès de lui, ne quitte pas la poursuite des 
fuyards; mais désespérant de les atteindre sur la route qui 
conduit au Caire, il revient dans Mansoura. Alors le déta- 
chement entier , au lieu de s’emparer des portes , de placer 
des gardes et des vedettes pour sa sûreté , ne s’occupe plus 
que du pillage de la place. Cette faute impardonnable perdit 
les imprudens qui la commirent , et devint le salut de l’armée . 
ennemie. Les Sarrazins, s’apercevant enfin qu’ils n’avaient 
alFaire qu’à une poignée d’hommes, se remirent de leur ter- 
reur, se rallièrent sous le commandement d’un guerrier in- 
trépide que*les historieus nomment Boudoctar , et chai'gè- 
rent ces aventuriers téméraires , avec toute la vigueur qu’ins- 
pire la confiance dans le nombre. Les hahitans de Mansoura, 

■ Le trait que noos allons citer est un exemple des contes absurdes qne 
les périples acoueillent d.ins tous les temps, et du ton grossier qni régnait 
alors dans les Classes les plus élevées. L'opinion populaire était que les 
Anglais avaient une queue an bas des reins, comme les singes. L'envoyé 
do roi d'Angleterre auprès de saint Louis, chevalier rempli d'ardeur et 
de bravoure , se trouv.t au nombre de ceux qui accompagnaient en cA 
moment le comte d'Artois. 11 fit à ce prince des observations fort sagei 
sur le danger de continuer une attaque déjà trop imprudente. Robert l'in-' 
terrompit brusquement: c Ces raisonnemens , milord, sentent bien la 
queue. — Monseigneur, répartit l'Anglais, je mènerai cette queue si loin, 
que si vous et les vôtres la suivez , aucun alors ne reviendra pour rendré 
compte de notre perte. » lî fut en effet une des premières victimes de la 
témérité du jeune prince, f DauFMAXTlK, la France sous tes rots. ) ‘ 
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à la vue de ce puissant secours, reprirent également cou- 
rage. Des fenêtres et du toit de leurs maisons où ils s’étaient 
barricadés, ils lançaient sur le détachement français des 

^ ‘ t 

traits, des pierres, des bois embrasés, de l’eau bouillante, 
enfin , tout ce qui se rencontrait sous leurs mains. 

Le comte d’Artois, convaincu, mais trop taql, de sa té- 
mérité , et désespéré d’être la cause de la perle diè tant de 
braves , fit , pour sauver ll^ reste , des prodiges de valeur. 
Presque tous les chevaliers avaient perdu la vie, lorsque le 
prince, épuisé de fatigues, le corps couvert de blessures, 
tomba lui-même entouré de nombreux ennemis , auxquels 
il avait fait mordre la poussière. On compta jusqu’à cent 
quatre-vingts chevaliers templiers tués dans cette désastreuse 
k affaire; leur grand-maître, après avoir perdu un œil, se fit 
^ jour au travers des rangs sarrazins, et fut assez heureux 
pour rejoindre l’armée. 

Tandis que ceci se passait à Mansoura , le roi avait achevé 
de traverser le canal l'anitique avec le reste des troupes ; il 
venait de donner au duc de Bourgogne l’ordre de rester 
avec un fort détachement pour garder le camp et faire cons- 
truire un pont, et déjà il se mettait en marche, lorsque le 
connétable Humbert de Beaujeu vint l’informer du péril où 
$e trouvait le comte d’Artois. Louis lui ordonna sur-le- 
champ de courir au secours de son frère avec une partie de la 
cavalerie , et le suivit de près à la tête du gros de l’armée. 

Humbert de Beaujeu partit avec la rapidité de l’éclair. 
Rien ne résista aux premiers efforts de sa colonne ; mais le 
sire de Joinville, qui marchait en tête avec ses hommes 
d’armes, ayant bientôt rencontré une masse de six mille 
Sarrazins , engagea avec elle un combat terrible. Plusieurs 
Français furent tués , Joinville renversé et foulé aux pieds 
des chevaux. Toutefois, le détachement put gagner une 
masure , qui le mit un peu à couvert du grand nondire ; là 
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011 se battit avec un nouvel acbapoement. C’était fait de cet 
escadron, si le comte d’Anjou, Charles, troisième frère du 
roi, ne fût accouru à son secours. La présence de ce prince 
et dé sa troupe éloigna les infidèles, et sauva Joinville 
avec tout ce qui lui restait de clievaliers. ■’ 

Le ro^ jcegnit peu d’instaüs après , et l’action devint gé- 
nérale. Joinville affirme que jajjMÎs, dans la guerre sainte^ 
il ne se fit de plus beaux faits* rmes que ceux qui en'tMtt 
lieu dans cette journée fameuse, soit du côté des chrétiens, 
soit de la part des musulmans. Louis voulait se jeter au fort 
de la mêlée et combattre comme un simple chevalier, nfiüs 
il fut arrêté par les représentations de l’un de ses barotis, 
le seigneur de Valeri , qui lui conseilla de prendré à droite 
jpour s’approcher du Nil, tant afin d’être plus a pmrtée de 
la flotte et des secours du duc de Bourgogne , qui était resté 
' dans le premier camp , que pour donner aux troupes épui- 
sées de fatigues le temps de reprendre haleine et de se ra- 
fraîchir. On était alors dans la plus grande chaleur du jour, 
les hommes et les chevaux ne pouvaient jdüs supporter ni 
la soif, ni l’ardeur du soleil , qui perd peu de sa force dans 
ce climat , même dajjis l’arrière-saison. 

Le roi se disposait à suivre ce conseil , mais le général 
ennemi ne lui en laissa pas le loisir. Le choc devint si vif, 
si rude, que, dans les premiers moinens, quelques esca- 
drons français plièrent et furent jetés dans le Nil. Lonis se 
trouva lui-même dans un pressant danger. Le connétable et 
Joinville , s’apercevant qu’un corps de mille a douze cents 
Sarrazins leur fermait le passage pour aller au secours du 
monarque , avaient pris un détour j ils rencontrèrent sur leur 
route un ruisseau , sut lequel était un petit pont. Joinville 
pensa qu’on ne pouvait rien faire de mieux qoe de garder 
ce passage, de peur qu’on ne vînt envelopper Louis de ce 
côté. Le connétable fut de cet avis, laissa le chevalier, aveç 
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le comte de Soissous, dans cet endroit, et alla joindre 
le roi, 11 le trouva faisant des choses prodigieuses, soit 
pour soutenir ses troupes, soit pour rompre l’ennemi. Une 
fois ce monarque avait été entouré par six San'azins, qui 
tenaient les rênes de son chÿval , et voulaient l’emmener 
prisonnier J mais il 6t desèfforts si grands, et leur porta de 
si rudes coups, que, les ayant tous tués ou mis hors de 
combat , il était déjà libre lorsque les siens arrivèrent pour 
le secourir. 

Joinville de son côté, placé au pont avec sa petite troupe," 
faisait si bonne contenance, que l’ennemi n’osa l’attaquer 
que de loin et à coups de traits. 11 y reçut cinq blessures, 
et son cheval quinze. Le caractère national se montra dans 
celte occasion. « Quant nous étions retournés, rapporte le 
vaillant historien de saint Louis , le bon comte de Soissons 
se /aillait avec moi et me disait : Sénéchal , laissons crier et 
braire cette canaille, er, par la greffe Dieu (ainsi qu’il ju-v 
rait), encore parlerons-nous vous et mol de cette journée 
en chambre devant les dames. » Arrivèrent bientôt les ar- 
balétriers , qui furent placés le long du ruisseau , ce qui fit 
perdre aux ennemis l’espérance de forcer ce passage. 

Toutefois un de leurs corps , qu’ils laissèrent sur ce point; 
se fit , avec de grosses pierres , un fetranchement , à l’a- 
bri duquel ils lançaient une grêle de traits, dont les Fran- 
çais étaient fort incommodés. Le sénéchal (Joinville) atten- 
dait impatiemment la nuit pour aller ruiner cet épaulement 
funeste; l’intrépidité de son aumônier, nommé Jean de 
Vaissy, lui donna l’occasion de le renverser plus tôt. Ce prê- 
tre , revêtu d’une cuirasse-, son chapel de fer sur la tête , 

, son épée sous le bras , s’avance seul , comme sans dessein , 
vers les Sarrazins retranchés , les joint , frappe d’estoc et de 
taille, les culbute en partie^ et les met en fuite. Bientôt 
revenus de leur première surprise, et secourus par plusieurs 
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de leurs cavaliers, les mûdèles reviennent sur l’aumAnier, 
qui se retirait content de son exploit j mais cinquante hom- 
mes d’armes, envoyés par Joinville , les arrêtent, détruisent 
les retraiichemens , et ramènent de Vaissy, qu’on n’appela 
plus désormais que le vaillant prêtre. 

La nuit mit fin à l’action , et les deux armées campèrent 
sur le terrain qu’elles occupaient. Boudoctar avait formé le 
dessein d’attaquer les croisés le lendemain, à la pointe du 
jour; mais Louis, averti par ses espions, fit élever des re- 
tranchemens , et ses troupes restèrent sous les armes : elles 
étaient partagées en plusieurs corps, la plupart à pied; pres- 
que tous les chevaux avaient été tués dans le dernier com- 
bat, et il n’èn restait guère que pour les chefs. Dès que le 
soleil commença a paraître, les Français virent le général 
des Sarrazins s’avancer à la tête d’une masse de quatre k 
cinq mille chevaux , et former une ligne parallèle au frçnt 
de l’armée chrétienne» Derrière cette ligue, vint se placer 
un corps de réserve , au moins de la même force. Monte 
sur un cheval de petite taille , comme le sont presque tous 
les chevaux arabes, Boudoctar fit, à plusieurs reprises, la 
reconnaissance de la position des croisés, qui attendaient 
l’attaque de pied ferme, derrière leurs retranchemens. 

L’action commença vers le milieu du jour, et dura jus- 
qu’à la nuit. Les Sarrazins , au moyen de longs tuyaux 
d’airain , répandaient partout le terrible feu grégeois, qui, 
s’attachant aux habits des guerriers et aux caparaçons de 
leurs chevaux, les embrasaient de la tète aux pieds. Quand, 
par ce déluge de feu , que les Français n’avaient pas encore 
vu employer sur le champ de bataille , l’ennemi parvenait 
à mettre de la confusion dans les bataillons , sa cavalerie . 
chargeait à toute bride, et s’elforçait d’achever leur déroute. 
Le comte d’Anjou , abattu sous son cheval , allait être pris 
ou tué, lorsque le roi, se précipitant à travers les dards, 
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les lances et les flammes , renverse tout ce qui s’oppose a 
son passage, perce jusqu’à l’endroit où aon frère défendaic 
sa vie , le d%age , lui donne' les moyens de remonter à che- 
val , et rétablit entièrement le combat de ce côté. 

On se battit partout avec une vigueur égale , mais avec 
des succès difiërens. Les Templiers, malgré leur haute va- 
leur, accablés par le nombre, furent presque tous taillés 
eu pièces Leur grand-maitre,'qui avait perdu un osii la 
veille , était du nombre des morts. Le comte de Flandre , 
plus heureux, culbuta le corps qu’il avait devant lui , le 
poussa l’épée dans les reins^, en fit un grand carnage, et 
s’empara de nombreu^s dépouilles. A l’extrême gauche de 
la ligne française, Alphonse, comte de Poitou, avait été 
fait prisonnier. L’ennemi l’entrainait sur les derrières , lors- 
que les vivandiers de l’armée, les valets qui gardaient le 
bagage , les femmes mêmes, transportés d’un courage extra- 
ordinaire , vinrent à son secours, parvinrent à l’arracher des 
mains de son escorte , et le mirent en état de rallier ses 
gens. Les Sarrazins furent encore repoussés sur ce point 
comme sur les autres. Les croisés restèrent maîtres du champ 
de bataille , après un engagement de six heures , sans cava- 
lerie , et contre une armée quatre fois, plus nombreuse que 
la leur. ’ * ■ 

Bien que très-glorieuse pour les armes françaises, cette 
victoire- n’était point décisive. Le roi pouvait toutefois la 
mettre à profit, en rétrogradant sur Damiette, pour y at- 
tendre des secourt d’Europe; mais l’amour-propre national 
fit craindre que cette retraite ne donnât -lieu aux infidèles 
de s’attribuer l’honneur du dernier combat , et l’armée fran- 
çaise aesta dans son camp. 

■ On rapporte qu'an-delà de l'eapace qu'ils avaient occupé pendant 
ce combat , il se trouva une superficie d'environ cent perches , si couverte 
de traits , qu’on voyait à peine la terre. 
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Sur ces entrefaites, le jeune Al-Moaddam, fils du der- 
nier sultan j arrivé de Syrie avec une armée nombreuse, 
vint joindre celle qui campait sous Mansoura. La présence 
de ce prince et la renommée qu’il s’était acquise, rauima les 
espérances des Egyptiens. 

Situation fâcheuse de l'aimée française ; elle se retire 
sur Ddmiêtte. — L’armée ennemie se renforçait de jour eu 
jour, tandis qut celle des' croisés était réduite à un état 
déplorable , par les maladies contagieuses et la disette des- 
vivres. Les Sàrrazins enlevaient les convois que la reine 
Marguerite expédiait de Damiette par le Nil. En peu de 
temps, Louis eut la douleur de voir périr la fleur de sonar- 
mée.Cepieux monarque , parcourant sans relâche son camp , 
qui n’etait plus , pour ainsi dire , qu’un hôpital hideux , 
entôure d’un vaste cimetière, pleurait les morts, soulageait 
et consolait les vivans. Victime de son noble zèle , de sa 
charité , il fut atteint de la coutagion , et réduit à une ex- 
trême faiblesse. Les seigneurs , dans l’excès de leur douleur 
et de leur inquiétude, proposèrent une trêve au sultan. Ils 
consentaientàtpettreenôtageun des frères de Louis ix, mais 
Al-Moaddâm exigea la personne du roi. En entendant cette 
condition révoltante, un chevalier, GeofiTroy de Sargines , 
s’écria que les Français ne se rendraimit jamais coupables 
d’une lâcheté aussi insigne , et qu’on devait les connaître 
assez pour croire qu’ils étaient prêts à souffrir mille morts, plu- 
tôt que de livrer leur prince entre les mains de ses ennemis. 
Louis voulait se sacrifier pour le salut du reste de l’armée ; 
on refusa d’y consentir; la négociation fut rompue. I.æs 
troupes , furieuses de l’insolence des infidèles , retrouvèrent 
toute leur énergie, et se disposèrent à Vaincre ou à mourir. 

Toutefois le roi et ses barons avisèrent, dès le lendemain 
de la rupture des pourparlers , aux moyens de rétrograder 
sur Damiette. On évacua d’al)ord parle Nil tous les malades 
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que Louis était impatient de voir en sûreté. Le gros de 
l’armée se mit ensuite en marche sous la conduite du roi , 
qui confia le commandement de l’arrière-garde à Gaucher 
de Châtillon , jeune chevalier renommé , toujours prêt k se 
charger des missions les plus périlleuses. 11 soutint avec 
succès les attaques réitérées de l’ennemi, et repassa assez 
heureusement le canal Tanitique avec le comte d’Anjou, 
qui avait désiré partager l’honneur de couvrir la retraite ; 
mais , par une imprévoyance fatale , les dernières troupes 
oublièrent de rompre le pont que le duc de ^urgogne avait 
fait construire. 

Le roi , toujours -souffrant et très -affaibli , ne suivait 
qu’avec difficulté le mouvement de l’armée. Les chefs 
^ l’avaient vainement conjuré de monter sur le vaisseau du 
légat ; il ne put serésoudre k abandonner ses braves. K’ayant 
auprès de lui , de tous ses chevaliers et des gens de sa 
maison , que le seul Geoffroi de Sargines , il marcha avec 
l’arrière-garde , que commandait toujours l’intrépide Chà- 
tillon. 

Combat de Zacka; V armée croisée met bas les armes ^ 
Louis IX est fait prisonnier. — Les Sarrazins ayant franchi 
le canal sur le pont qu’on avait négligé de détruire , se 
montrèrent bientôt dans la plaine , et la couvrirent de leurs 
nombreux escadrons. De nouveaux combats amenèrent de 
nouveaux prodiges de valeur. Le danger du roi redoubla 
les forces y l’armée contint ce déluge d’ennemis , et atteignit 
la petite ville de Zacka Le fâcheux état de Louis ne lui 
permettait pas d’aller plus loin. La place futbieutôt entourée 
,par l’armée ennemie, et quelques troupes y pénétrèrent. 
Châtillon veülait k la sûreté du roi. Il défendit long- temps 
l’entrée d’une rue étroite où était le quartier royal. Tombant 

* Les vieilles chroniques la nomment Cbarmasack. 

P. P. ni. a4 
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coname la foudre sur les Sarrazins , il en faisait Un cairn^è 
horrible; mais, resté seul au milieu d'une fibule immense 
d’assailkas , il criait vainement : « A moi , chevaliers ! à 
ChàtUlon 1 » Personne ne vint jpartager ses jiérils et sa gloire. 
Enfin, épuisé de fatigue, percé de mille tmits, ce héros 
succomba le bras encore levé pour frapper ses adversaires. 

Les débris de l’armée cnmbattaient encodé, Oti, selôÀ 
d’autres relations , les chefs se di^saient à entakner uftè 
nouvelle négociation pour sauver au moins les jours du mo- 
narque, lorsqn^n huissier du palais, uoiamé Marcel, vint 
annoncer que le roi, déjà prisonnier, ordonnait ^’on sè 
rendit à discrétion. Il fallut obéir. Les deuï princes Al- 
phonse et Charles , les seigneurs , toutes les troupes i^iretal 
bas les armes. L’oriflamme, les étettdards, les hagàges rès- 
tèrenl au pouvoir des infidèles. La destinée de ceux qui 
descendaient le Nd ne fut pas plus heureuse. Il u’y eut que 
le légat et quelques antres seigneurs et chevalim qui réus- 
sirent à gagner Damiette. Les malades furent égorgés sans 
pitiél L’ennemi n’épargna que les gens de marque dont d 
espérait tirer une bonne rançon ' . 

Captii'itéde Lottis ix j il traiteavec les Sarrazins , et leur 
rend ta ville de Datniette. — Eu apprenant U captivité de 
Louis et le désastre de l’armée , la reine Marguerite fut saisie 
de la {dus vive douleur ; inconsolable et dans un coütinud 
délire, elle poussait des cris déchirans. Un vieux ohevalier, 

' Joinville , qui était au nombre des malades , Alt envelopfié comme les 
antres , et n’évita la mort qu'en sc déclarant cousin dn roi. Il ent la don- 
lent de voir massacret pinsicurs de ses gens , entre autres son brave aumé- 
ater, Jean de Vâis^. Le bon sénétdiai racotala, avec sa'baïttté ordinaire, 
qn'il s'agenouilla ans pieds de l'un des assaiiians, etqn’il hri tendit le cou 
en faisant le signe de la croix. < Tout encontre de moi , sqonte-t-il , s'age- 
nouilla le connétable de Cypre . et Se confessa ù moi Je lui donnai telle 
absolntion comme Dieu m’en donnait le pouvoir ; mais de chose qu’il m'eut 
dicte, quand je fua-ttvU, Ouoques iie 'nsVU necOtdm dé kobt. a 
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^üî s’était chargé de veiller au pied de son lit , s’éfibr^if dê 
calmer l’agitation de son esprit , de dissiper la terreur de seS 
sotiges. Un jour , elle se jette aux genoux de ce noble garde: 
k Jurez-moi , dit-elle , de faire ce que vais vous deraaâder. 
Je le promets, répond le .vieillard. — Hé bien , sirechè- 
Vaiier, je vous requiers , sur la foi que m’avez donnée, 
que , si les Sarrazins prennent cette ville , me coupiez la tété 
avant que je ne tombe entre leurs mains. — Très-voIointîerS 
le ferai , Madame , j’avais jà eu pensée d’ainsi fairé si lé cSâ 
f échéait '. » 

Cependant , Louis était traité par les Sarrazins ayec plus 
d’égards et de générosité qu’on n’en attendait de ces farou- 
ches ennemis. Al-Moaddam loi avait envoyé ses propres 
rtiédecins, beaucoup plus habiles que ceux de l’armée fran- 
çabe , pour le soigner et le guérir , et avait donné des ordres 
pour qu’on fournit exactement et abondamment tout cé 
qu’il demanderait, tant pour lui que pour les autres captifs *. 

Lorsque la santé du monarque fat rétablie , le sultan lui 
fit proposer d’entrer en acemnmodement. Il demandait d’uii 
ton très-impératif et même avec menaces que Louis rendit 
Damiette et tout le butin qui avait été prie dans eette vfile, 

* Joinville. 

* JVbn est sUendum quod quando tvx captui Juit, graviter cegrotahât 
iild mnrtiferA et genttali injirmitùte , quà maxima pars exercitûs illis 

diebus est deftmeta Sed eo eapto , providenté ipso qni diligeMibai 

se omnia cooperari Jacit in bonum , Sou>AMrs( dlmoaddam) per medioôs 
suos , qui meliùs quant nostri noveranl ariem curationis hujusmodi , feât 
ium diligenter custodiri et stmari, et omnia necessaria quaxumque rex pe- 

tivisset abundanter et càriaKter ttdnistrari Ipse {rex) et Jratres sut 

ac exercitûs christianus fuerunl salis sani et incolumes. 

( GuilUlnii de Nangiaco gesta S. Lndoy. ix.) 

Ce témoignage non suspect de Guillaume de Nangia dément les asser> 
tions d'un grand nombre d'historiens, qui imt prétendu que le saint roi 
fut traité avec nne extrême barbarie , et conral souvent les risques d'être 
massacré. - 

34. 
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avec une indenuiité complette de tout le dommage qui avait 

été commis par l’armée croisée pendant son séjour dans le pays. 

Louis IX est remis en liberté ; trêve de dix ans avec les 
Sarrazins. — Louis refusait d’accéder à des conditions trop 
flétrissantes. Sa patience et sa grandeur d’ame forcèrent l’ad- 
miration des musulmans. « Cest le plus fier chrétien que nous 
ayons encore vu , disaient-ils j captif, il nous traite comme si 
nous étions ses esclaves » Une somme considérable était de- 
mandée pour la rançon particulière du monarque. 11 répondit ; 
« L’or ne rachète pas un roi de France.» Enfin, on. convint 
d’ime trêve de dixans; Louis donna Damiette pour sa personne 
et un million de besans d’or * pour son armée. Une sédition 
qui s’éleva dans l’armée ennemie , et dont le sultan fut la vic- 
time , faillit rompre le traité ; mais le chef qui remplaça Al- 
Moaddam en ratifia les conditions. Louis s’embarqua avec 
la reine etles princes sur des galères génoises, et descendit 
au port de Saiiit-Jean-d’Âcre. A la prière des chrétiens de 
Syrie , il avait résolu de demeurer, quelque temps dans ce pays 
pour mettre ordre aux affaires de la Palestine 3 mais il ren- 
voya ses deux frères Alphonse et Charles en France. 

Louis IX séjourne pendant près de quatre ans en Syrie; 
son retour en France. — La présence du monarque fran- 
çais, l’estime dont il jouissait, la crainte qu'il inspirait encore 
arrêtèrent les progrès et les vexations des musulmans en 
Syrie. Il racheta et réunit autour de lui un grand nombre 
de chevaliers et de soldats que son retour en France aurait 
peut-être réduits à une captivité perpétuelle. Il releva les 
fortifications de Césarée, de Philippe, de Joppé, d’Acre, 

' JoinTille rapporte que les émirs oa chefs des musulmans proposèrent, 
dans une de leurs assemblées , après la mort d'Al-Moaddam , dont nous 
allons parler, de choisir Louis pour leur sultan. 

* Ëralné à cent mille marcs d’argent , plus de cinq millions de notre 
monnaie actuelle. 
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de Sidon, et rétablit l’harmonie entre les princes et les 
seigneurs chrétiens du pays. Le sultan de Damas rechercha 
son alliance. 

Après avoir pris toutes les mesures possibles pour assurer 
le sort des chrétiens de Syrie, le saint roi tourna enfin ses 
regards vers la France. Sa mère, la reine Bbiiche, n’exis- 
tait plus. Affligée de l’absence du roi et de la maladie de 
son autre fils, Alphonse, que l’on croyait incurable, cette 
princesse était tombée en langueür, et avait terminé sa pé- 
nible carrière vers la fii\ de l’année ia 5 a '. Cette mort ren- 
dait , depuis deux ans, le retour du roi déplus en plus 
indispensable. Il s’embarqua donc au port d’Acre dans les 
derniers jours d’avril; mais, retardé dans sa navigation , il 
ne put arriver à Marseille que le ii juillet suivant. 

La France accueillit son monarque avec des transports 
de joie, et Louis en témoigna sa reconnaissance par les 
nouveaux soins qu’il donna à l’administration et a la pros- 
périté de l’état ’. 

Sage gouvernement de Louis ix. — Il avait résolu de 
détruire, autant qu’il serait en son pouvoir, deux abus 



' Dèsqne la captiTité da roi fut connue en France, nn moine apostat 
de l'ordre de Citeanx , assurant qn'il avait nne mission de Dieu , entreprit 
de réunir une foule de pitres, d'hommes des dernières classes, pour aller 
délivrer le monarque et la Terre-Saimr. On nomma ces nonveaus croisés 
]es Paftoureaux. Les troupeaux , les charmes , les métiers , furent aban- 
donnés, et la -régente elle-même applaudit d'abord à ce mouvement fana- 
tique , dont elle espérait tirer parti pour envoyer des secours à son fils ; 
mais elle fut bienlêt détrompée par les excès auxquels te livrèrent ces 
misérables. La noblesse s'arma contre eux, en détruisit un grand nombre, 
et finit par les dissiper tous. Cette pitoy.vble guerre ne contribua pas peu 
i accélérer la mort de Blanche , par les nouveaux chagrins qu'elle lui 
cassa. 

* On se souviendra toujours , dit l'abbé Millot , de ces chênes du bois 
de Vincennrs, sous lesquels le saint- roi exerçait souvent, en père des 
peuples , le pins beau droit de la souveraineté. 
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dont fon coeur juste et religieux s’affligeait , la guem entr« 
les particuliers et les duels judiciaires. Pour remédier au 
premier , on avait déjà ^ avant Eouis ix , imaginé l’ajsure.. 

^ uient : c’étsdt une promesse de s’en rapporter a la justice du 
seigneur, et de suspendre les hostilités jusqu’à sa décision. 
Lie seigneur ordonnait Vassurement à la requête d’une des 
parties. Le saint roi fit une premlère.ordonnance par laquelle 
U déclara que les parens des personnes en querelle auraient 
quarante jours pour prendre à leur choix des assuremem , 
ou pour travailler à la paix , ou poqr faire leurs préparatifs 
de guerre. Ceux qui les attaquaient pendant cet intervalle, 
devaient être punis comme traîtres. Plus tard , il proponça 
la prohibition de toutes les guerres entre particuliers ; mais 
l’esprit de ces temps n’ep permit pas encore l’efiet. Il sup- 
prima dans l’étendue de ses domaines les combats judiciai- 
res, et fit reconnaître la procédure pai' preuves évidentes *. 
Enfin ce prince, bien au-dessus de son siècle par la gran- 
deur de ses conceptions politiques, s’emparant du pouvoir 
législatif, que les rois ^vaieut jusqu’alors partagé avec les 
prélats et les seigneurs, ordonna la rédaction d’un code 

. ' Le duel judiciaire étant aboli, il fallut, pour être en état de juger, 
eoteadte des témoins et analyser leurs témoignages , examiner tes écrits 
et les contrats des plaideurs , suivre et comparer tout leurs raisonnement ; 
il fallut enfin lire instruit et laborieux. Les seigneurs , qni savaient à peine 
signer leur nom >se trouvèrent incapabiea de rendre la joatice., «t s'en 
dégoûtèrent. 

Il fallut donc admettre dans le tiibanal suprême du roi , qui pjrit le nom 
de parlement , des hommes des communes , qui n'avaient d'autre distinc- 
tion que celle de savoir lire et écrire, et qui avaient acqnis dans les trh 
. bunsux ecoléaiastiques le talent d'entendre et d’éclaircir les nffsûfS. 

Ct'S nonvesnx magistrats donnèrent naissance A un nouvel ordre de 
citoyens, qu'on appels hommes de loi ou gens de robe, perce qu’ils por- 
taient dans leurs fonctions une longue robe noire. Lorsqu'ils furent PV'; 
venus A remplir les places du parlement, la noblesse se tronvs dépouillée 
d'une foncÛQn | laquelle elle devait l’origine de sa puissance st de tS. 
grandeur. 
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général composé de plusieurs lois rendues par sés prédéces- 
seurs, et de ceUesi publiées sous sou règne Parmi ces der- 
nières, celle qui Honore le plus la mémoire de Louis « , 
est l’ordouaairee qui décide que l’égalité dans les yoix sera 
toujours en faveur des accusés , quand il s’agira soit de la 
per.te de la liberté, soit de quelque membre, soit de U vie. 

<f La justice, disait ce bon monarque, doit être tou joui'»' 
plus près d’absoudre que de condamner. » 

Quatre grands bailliages furent établis pour juger en 
dernier ressorties appeU’des justices seigneuriales. Les pays 
qui suivaient la coutume, c’est-g-dire uu droit de tradition, 
avaient des bailiifs, ceux du droit écrit des sénéchaux. Gea 
magistrats remplaçaient les ducs et les comtes. L’adminis- 
tration des villes était confiée a des maires ou , se- 

condés pa.t un certain nombre de prud’hommes ou scàbiniors 
(échevins). L« toi défendit, sous des peines très-sévères, 
de dégrader le caractère de magistrat par la vente des offices 
de judicature. Les seigneurs avaient les premiers ûitroduit 
cet abus , auquel les successeurs de Louis ix revinrent trop 
souvent. 

Eutrç autres ordoimances rendues par le sainfc 

roi, nous en remarquons i\nc, datée de Saint-. Gilles, em 
1 254 » laquelle U parait que les trois ordres de l’éta.t 
étaient consultés , quand il était question de matières où li^ 
peuple avait intérêt. ' ' ' 

Les blasphèmes étaient très-communs a cette époque. Ee 
rqi fit percer d’uu fer chaud les lèvres d’un bourgeois dù 
Paris qu’il nvaù entendu injurier la. divimté ; mais le pen- 
ple ayant murmuré hautement de cet acte sévère , une or- 
donnance restreignit les punitions contre les blasphémateurs 
à des peines pécuniaires ’. . _ 

« Ce code est connu son» le nom A'Etablissemens de saint Louis. 

» Le* peine* doivent *e tirer de la nature de* crimes , en sorte que I*« 
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Traités de Louis ix avec les rois d’Aragon et d’Angle- 
terre. — Dans le cours de ces mesures d’administration in- 
térieure , Louis conclut , avec les rois d’Aragon et d’An- 
gleterre, deux traités, dans lesquels sa droiture et son 
, extrême délicatesse de Conscience se font plus remarquer 
que la raison d’état et la saine politique A la suite d’une 
entrevue, qui eut lieu près de Montpellier, à l’ocoasiondu 
mariage du prince Philippe de France , second fils du roi , 
avec la princesse Isabelle d’Aragon , les deux souverains de 
France et d’Aragon conclurent un traité , par lequel ils re- 
nonçaient réciproquement , le premier à ses droits sur le 
Roussillon et sur la partie de la Catalogne qui avait été con- 
quise par les rois de la seconde race sur les Maures ; le se- 
cond à ceux qu’il prétendait avoir soit par mariage de ses 
prédécesseurs, soit à tout autre titre , en Lan^edoc *. 

• A la vérité, l’un et l’autre ne cédaient rien de réel; car 
le roi d’Aragon ne possédait pas un pouce de terre de tout 
ce qu’il disait abandonner, et le roi de France n’avait plus 
aucune autorité eu Roussillon ni en Catalogne ; mais c’était, 
de la part de celui-ci , changer des droits incontestables , 
reconnus depuis Charlemagne , contre des prétentions in- 
certaines et la plupart sans,fonderaènt_*. 



crimes contre Is religion, qnsnd ils ne troublent point la tranquillité 
publique, doivent seuleraentétre punis par la privation des avantages qne 
1a religion procure aux fidèles. ( l.'abbé Millot. ) 

‘ L'abbé Miilot , Hist. de France. 

* C'était sur les coni.és de Carcassonne, de Razès , de Lanragnais , de 
Rodez, d'Alby, de Cahors, deToulonse, de Saint Gilles-dn-Gevandan , 
le vicomté de Béziers , la ville de IVimes, le dnobé de Narbonne et plu- 
sieurs autres terres. 

J Plusieurs historiens et publicistes ont mis en doute la réalité de ce 
traité. Ils disent qn’on n'en retrouve qu'une simple ratification , fort sns- 
.|iecte dans un temps fécond en faussaires , et qni n'a ni date de lien , ni 
nom de commissaires ; d'où ils concluent que les droits de la France snr 
la Catalogne subsistent dans leur entier. { Voyez le président Hénanlt, 
.Abrégé chron, de l’histi de France. 
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Le traité que Louis conclut la même année avec Henri iii, 

- roi d’Angleterre, fut encore plus impolitique. Henri était 
venu en France, en ia 54 » quelque temps après le retour 
du roi de son expédition en Orient. Reçu avec une grande * 
distinction par le monarque français , Henri lui montré 
une humble déférence. Louis le pressant de prendre à sa 
table la place d’honneur, il répondit: « Vous êtes mon sei- 
gneur, èt le serez toujours.» Cette conduite avait disposé le 
saint roi en faveur de Henri. Celui-ci voulut en profiter, et 
se hasarda à réclamer la' promesse jurée par Louis viii , lors- 
qu’il avait été contraint de quitter l’Angleterre en 1216. S’il 
faut en croire Mathieu Paris, Louis ix aurait témoigné l’in- 
tention de restituer même la Normandie, en ajoutant toute- 
fois que les douze pairs du royaume et les barons n’y consen- 
tiraient jamais. Quoi qu’il en soit de cette assertion de l’his- 
torien anglais, le roi de France entra en accommodement, 
donna une forte somme d’argent a Henri ‘ , et fit régler l’affaire 
parles légats du pape. Un traité fut conclu , par lequel Louis 
rendait au roi d’Angleterre la partie de la Guyenne qu’if 
tq^it déjà, la rive gaiwhe de la Garonne, le Limousin, 
le Périgord, le Querci et l’Agenois, à la charge îl’eii rendre 
hommage-lige a la couronne de France, et de prendre rang 
parmi les pairs, en qualité de duc de Guyenne. Henri, de 
son côté , renonçait a jamais , tant en son nom que pour ses 
frères et successeurs , a la Normandie, a l’Anjou, au Maine, 
ji la Touraine et au Poitou *. 

Les pairs et les barons de France firent au roi des repré- 
sentations aussi fortes que justes. « Je sais bien , répondit 
Louis, que le roi Henri n’a point de droits sur les pays que 
je lui laisse , puisque son père les a perdus par jugement ; 

• T . y ' P . . . V .. JT.. »l 

' Jlex Francia dédit ei {Blenrico }. magnam summam pecunia , etc, 

( Guillelmi de-Naogiaco gest. Lodov. ix.) 

* GuilUume de Nangii. — Panl. Emil. — 'Duiikiz. — MéxeraL 
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* mais nous sammes beaux-frères nos eafans sont cousins- 
germains; je veux établir la paix et l’ union entre les «leux 
royaumes. Je conserve d’ailleurs un avantage, celui d’avoi'^ 
le souverain d’Angleterre pour vassal, n- saint monar- 
^ ^ue était , a notre avis , trop supérieur à de telles vues , 
pour que l’on puisse remarquer dans œtte réponse d^utro 
motif que celui d’éviter une disousaion sérieuse. Louis 
nourrissait dans son' cœur le désir d’entreprendre une nou- 
velle croisade, et il sentait qu’il ne pouvait accomplir ce 
dessein, a moins d’assurer par avance la tranquillité de son 
royaume. 

ia63. Louis SX 9st choisi pour arhijtre outre JJe roi et bu barons 
djingkterre. -r Quelque temps après ce traité , le monar- 
que français reçut un booneur , qui , selon l’expression de 
Vcdtaire, ne peut être rendu qu’a un roi vertueux. Henri lu 
et ses barons le choisirent pour arbitre de leurs querelles 
A cet effet , Louis assembla son parlement à Amiens , et 
prononça la sentence arbitrale en présence du roi d’Angle- 
terre; -mais les barons y trouvèrent des difficultés, et ne 

voulurent pas y déférer « Si, dit encore Voltaire, cet 

« 

■ Les deux rois avaient épousé deux des filles de Raymond Berenger, 
9^le de Provence. 

* Les barons aogluit avÿeat fait jures à Heori l’observation de la graode 
Charte , sujet de leur première querelle avec Jean Saus-Terre; mais ce 
prince , comme son père ^ se montrait infidèle à son serment. Il vil toute 
PAugleterrr le meuacer d’une révolte. On ne voulait pas d’un roi esclave 
du pape et vassal de 1a France, et on lui déclara qu’on saurait bien se goo- 
XOfqer sans lui ; qu’jl pouvait sllcr en Guyenne Mrvûr le «aonarque frao- 
(aia. Toutefois , on convint de s’en rapporter à l’arbitrage de ce derni^. 

(L’nbhé Millot, Histoire de France.) 

^ Ils déclarèrent qu'ils en appelaient é ienrs é])ées. Leur chef, le comte 
ée Leioealer, fis du fameux Simon de Montfort, prétendit qne le juge- 
ment de Louis leur était favorable, puisqu’il laissait subsister la grande 
Charte , sur laquelle portaient toutes leurs prétentions contre Henri. Oa 
courut aux arme» «vee pins de foreur que jamais. Le comte de Leicesler 
fut tué , M sa mort sauva le roi. 



Digitized by Google 




TEOlâiEME EPOQUE. ' 379 

, qui f«ii9ri^.ait Heuri m , ne put apaiser les troubles 
d’Augleterre , U fit voir au moins a l’Europe quel respect les 
hommes ont malgré eux pour la vertu. 

Charles d’jinjou , frère de Louis ix , est appelé au 1362-1^. 
trône de Naples et de Sicile. — Un autre événement , bien , 
plus intéressant pour les Français, fixa l’attention de toute 
l’Europe. 

Qn a vu , dans im des chapitres précédeus ' , que le royaume 
de Naples et de Sicile avait passé, par un mariage, dans 
la Maison de Souabe. Il appartenait de droit à Conradin , 
petit-fils de Frédéric 11, lorsque Mainfroi, oncle et tuteiir 
du jeune prince, s’en empara indignement. Les papes, re- 
gardant ce royaume comme tin fief du Saint-Siège préten- 
daient en disposer sans égards aux droits de naissance. In- 
nocent IV l’avait d’abord oGfert a un fils du roi d’Angleterre, 
qui n’osa point entreprendre de chasser Mainfroi. Urbain iv 
fit les mêmes offres a Louis ix pour un de ses enfans. Le roi 
refusa d’abord , parce qu’il regardait comme également in^ 
juste de dépouiller soit Conradin, soit Edmond, ce fils du 
roi d’Angleterre choisi par Innocent iv . U rbain s’adressa alors 
à Charles , comte d’Anjou , qui fut moins scrupuleux que 
son frère Ce prince souscrivit à toutes les conditions dic- 
tées par l’ambition et la politique des souverains pontifes ^ 
et considéra sans crainte la difficulté d’enlever la coqronnç 

f Page igi lie ce Tolame. 

t Les Taoertdes, qai eo forent les fondateors , s'étaioat reconnns fen- 
dauires de réglisa, poar jouir uanquitlement de leurs états. 

^ Ce fui ta femme qui l’jr décida , s’il faut eu croire l\i 8 sertion de Mé- 
serai. Cette ptiooesae , fille de Raymond Bérenger, comte de Provence , 
avait trois soeurs teioes. Les deux premières étaient mariées aux rois de 
France et d’Angleterre; la troMième avait épousé le frère de Henri tu, 

Bichard, qui disjiutait alors la couronne impériale d’Allemagne, qu'une 
partie des électeurs de l’empire lui avaient dcoeraée è Aix-la-Obapelle, eu 
xaSy. Béattix-, époose du comte d'Anjou , voulut avoir le même titre <pi« 
ses soeurs. 
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kun prince habile , puissant par ses armes, par ses alliances , 
et soutenu par la faction des gibelins, redoutables ennemis 
des papes 

Louis consentit k l’élévation de son frère et- au traité 
souscrit par ce prince , soit que son respect pour l’église 
Uempêcbât d’examiner les prétentions du Saint-Siège , soit 
qu’il craignit qu’on ne le soupçonnât d’être jaloux de la for- 
tune de Charles, soit enfin que ce dernier ne fût pas d’hu- 
meur k suivre ses conseils. Le pape Clément rv, successeur 
d’Urbain , avait dicté les conditions imposées au comte 
d’Anjou '.Il obtint de Louis qu’uue croisade serait prêchée 
en France contre Mainfroi , et qu’une dîme serait levée sur 
les biens du clergé pour cette expédition. Le pontife lui- 
même avança k Charles autant d’argent qu’il en put fournir, 
ayant engagé pour cela le revenu des églises de Rome. 

Le prince Charles, avec ces secours et encore par les 
soins de Béatrix , sa femme , qui vendit ses pierreries pour 
lever plus promptement des gens de guerre , choisis eutre 
les plus braves y mit une armée considérable sur pied. En 
attendant qu’elle fut complètement réunie ^ il s’embarqua 

< La longue querelle de l'emperenr Frédéric ii avec les pa|)es avut 
donné naissance à deux factions en Italie. On appelait gue/^s les partisans 
do Saint-Siège , et çbeliru ceux de l’emperenr d’Allemagne. L’origine de 
ces denx noms n’est pas connue. 

* Le nouveau roi devait jurer de ne jamais accepter l’empire , ni la Lom- 
bardie , ni la Toscane. Il s'engageait à payertouf les ans an pape huit mille 
onces d’or, sous peine d'excommunication , si le paiement était différé de 
denx mois après le terme prescrit , et de déposition si tout n’était pas payé 
six mois après le terme. Il devait prêter, ainsi qne ses descendans , le ser- 
ment de fidélité suivant : * Je serai fidèle et obéissant à saint Pierre, au 
pape , mon seigneur , et à ses successeurs , canoniquement éhis. Je ne for- 
merai aucune alliance qui puisse leur être préjudiciable ; ou si , par igno- 
rance, j’avais le malheur d’en former une , j’y renoncerai an premier ordre 
que j’en recevrai de leur part, a ( Voyez P.Emil., — Dupkix, — Méxerai, 
-l’abbé Millet.) 
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pour l’Italie , fut reçu a Rome avec de grands honneurs par 
le peuple , et nommé sénateur l’année suivante ; il fut cou- 
ronné roi de IVaples et de Sicile, des majns du pape, dans 
l’église de Saint-Pierre. Son armée étant arrivée à la hn de 
ia 65 ,il marcha sur Naples au mois de février ia66. Un 
grand nombre de guelfes ' étaient accourus sous ses dra- 
peaux. Le comte de Caserte, quittant ceux de Mainfroi, 
livra à Charles le passage du Garigliano. Ce prince s’empara 
ensuite de plusieurs places, notamment de San-Germano, 
gardé par six mille hommes, et remporta, près de Rénévent, 
une victoire complète , mais sanglante , sur l’armée de Main- 
froi, qui fut tué sur le champ de bataille. Ce succès lui 
soumit tout lé pays environnant , à l’exception de Nocera , 
où l’empereur Frédéric ii avait mis , quelques années aupa- 
vant , une forte garnison. L’armée victorieuse commit de 
grands excès a la prise de Bénévent ^ Charles laissa mourir 
en prison la femme et les enfans de Mainfroi , ainsi que 
plusieurs seigneurs de son parti. 

Cependant le jeune Contadin , alors âgé de seize ans , 
avait pris le titre de roi de Naples et de Sicile, en envoyant 
un manifeste à tous les princes chrétiens, et en implorant 
leur assistance pour recouvrer l’héritage de ses pères. Un 
grand nombre de mécontens se joignit à lui ; son nom , ses 
malheurs et son courage lui procurèrent des secours. H 
réunit une armée , avec laquelle il descendit en Italie vers 
la fin d’octobre 1267. Après avoir passé l’hiver à Verone, 
méprisant les foudres du souverain pontife, il vint s’embar- 
quer à la rivière de Gênes snr des vaisseaux que lui fournit 
la république de Pise. Débarqué en Toscane, il surprit et 
tailla en pièces les troupes que Charles y avait laissées. Dans 
^ le même temps , Conrad , prince d’Antioche, fils d’un bâtard ' 

' Nona avona dqi dit qu'oa nommait ainai les partisans da pape en 
Italie, et que c'était la faction opposée aux gibelins. 
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Je l’eiHpereur' Frédéric ii, soulevait, ea faVeur du jeune 
prince, Ubute la Sicile, 'à l’exception de Messine et dé 
Palerme. 

Cet heureux début enhardit Cotiradin , et il ü’hésita point 
à entrer dans le royaume de Naples. A son approche, Charles 
quitta le siège de Nocera, et vint au devant de son rival, 

dans l’intention de lui livrer une bataille décisive : elle eut 

< 

lieu le a3 août près du lac de Celano. Les troupes de Char- 
les, presque toutes françaises, remportèrent la victoire; elle 
fut sanglante et long-temps disputée. Conradin, Frédéric , 
duc d’Autriche , et Henri , frère d’Alphonse , roi de Castille, 
ses alliés, demeurèrent prisonniers. Charles ayant assemblé, 
dans la ville de Naples, un tribunal pour ies juger, les 
deux premiers furent condamnés k mort; Conradin , comme 
criminel de lèse-majesté divine et humaine, et Frédéric , 
duc d’Autriche, comme son eompliee. Henri de Castille eut 
la vie sauve ; mais il fut enfermé dans une prison , d’où il 
ne sortit qu’au bout de vingt-cinq années. 

L’infortuné Conradin , étant sur l’échafaud où sa tête 
allait tomber , jeta son gant au milieu de la plaee , comme 
une marque d’investiture des états dont on le dépouillait , 
pour celui de ses parens qui voudrait entreprendre de le 
venger. Ce gant fut ramassé par im chevalier napolitain, 
et porté k Jacques i*’’, roi d’Aragon , qui avait épousé une 
fille de Mainfroi *. 

La conquête de la Sicile termina les entreprises de Char- 
les. Frédéric d’Antioche, tombé entre les mains des lieute- 
nans du nouveau roi, fut pendu. C’était le dernier rejeton 
mâle de cette antique Maison de Senabe, qui avait possédé 

' Tellp fut la cause prelbière de la guerre que Pierre ni , fils de Jecques, 
ebtreprit eu Sicile , et dont le début fut ce fameux inaSsacre des Français, 
connu dans l’histoire sous le nom de Vêpres siciliennes. Nous en parterons 
plus loin. 
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l’eiilpilre cebt quinze ans , le royaume de Napleë et de Sicile 
soixante-seize ans , et dont tous les droits passèrent , quel- 
ques années après, à Albert, fils de l’empereur Rodolphe 
de Hebsburg ' , sotiche de la célèbre Maison d’Autriche , 
qui occupe encore aujoiird’huiletrône impérial d’Allemagne. 

Pendant toute cette guerre, la France avait recueilli eü 
paix les fruits d’ün gouvernement sage Le respect qué 
Louis portait au Saiut-Siége ne l’aveuglait pas au point de 
ne pas remarquer les abus de l’autorité des papes , les excèa 
de hi puissance ecclésiastique. C’est pour en arrêter le cours 
que ce monarque rendit l’ordonnance connue sous le titré 
de PragmMi^ue sanction , qui déterminait les libertés de 
l’église gallicane *. 

Louis li entreprend une nouvéUe croisade. — Mais la 
fatale ardeur des croisades contre lès musulmans n’était 
point éteinte dans le cœur du saint toi ; il n’avait point 
cessé de porter sur ses vêtemens le signe révéré de la ré- 
demption humaine. C’était pour lui un continuel avertisse- 
ment de reprendre les armes pour le triomphe de la foi dans 
la Terre-Sainte. On nè recevait de la Syrie que dès nou- 
velles plus lâcheuses de jour en jour. Les tetnpiiers et les 
hospitaliers, ces religieux militaires, établis pour la défense 

y 

■ Albert épousa une sceur mérine de Conradio. 

> r Le royaume, dit JoinviUei sc multiplia tellement pour la bonne 
dtoiclare <|ue l'on y voyait régner, qtle te domaine, censite, rente et re- 
veiui'du rei ,«roisaaient tous les ans de moitié. » 

s Le saint roi y déclAre qtte son royaumé dépebd dé Dieu setil j que lés 
patrons et tés coHateni-s de bénéfices sérPnt miioteons en possession de 
lenrs drnits ; qtie tobS les différens en cette matière seront réglés par le 
droit commun ; qu'on ssera de lever les étaclions par lesquelles la cour 
de Rome a appauvri i’état , abus pPrté â un tel point que 1rs légats du 
pape semblaient tie tenir en France que pour ivÿ?er , snitant l'ezpressién 
d'Etiemc Pasquicr dans ses savantes recherches , toul les bénéfices. 



Digitized by Google 




384 GUERRES DES FRAIfÇAIS. 

des lieux sacrés, désolaient la Palestine par leurs rapines,' 
leurs débauches et leurs dissensions. Bondoctar , élevé au 
trône d’Egypte et de Syrie , poursuivait la guerre avec suc- 
cès , enlevait les places fortes et réduisait les chrétiens au 
désespoir. Louis crut ne pas devoir ^tarder plus long-temps 
une entreprise constamment présente a sa pensée; un légat 
du pape Oément vint confirmer ces dispositions. 

Le roi , ayant déclaré sa résolution aux seigneurs et aux 
prélats assemblés, leur développa avec un zèle éloquent la 
nécessité de cette nouvelle expédition, et les invita a le 
suivre. Presque tous s’y décidèrent ' . 

Les préparatifs furent longs et proportionnés_.à la gran- 
deur de l’entreprise. Avant de partir, Louis nomma régens 
du royaume, Mathieu, abbé de Saint -Denis, et Simon 

■ Joinville, qui avait été tin des premiera de l'avis de passer en Pales- 
tine , après la catastrophe d'Egypte , résista cette fois aux instances du 
monarque , sous prétexte qne la précédente croisade l'avait ruiné. Il pré- 
voyait les suites funestes de celle-ci. Mous rapporterons, à ce sujet, un 
passage du naïf historien de saint Louis ; 

« Or avint , ainsi comme Dieu voult , que je me dormi à matines , et 
me fut avis en dormant que je veoi^ le roi devant un autel à genouillons, 
et m'estait avis que plusieurs prélas le vesiaient d’une chasible vermeille 
de sarge de Reims. Je ajipelai après ceste vision mon seigneur Guillaume, 
mon prestre , qui moult était sage , et li contai la vision , et il me dit ainsi : 
Sire, vous verrez que le roy se croisera demain. Je li demandai pourquoi 
il le cuidait , et il me dit qu'il le cnidait par le songe que je avois songé ; 
< car le chasible de sarge vermeille senifiait la croix, laquelle fut vermeille 
du sang que Dieu y espandi de son costé,de ses mains et de ses piés : pour 
ce que le chasible était de sarge de Reims * senifie que la croiserie sera de 
petit exploit , ainsi comme vous verrez si Dieu vous donne vie. a Or , 
avint ainsi que le roy se croisa et ses trois fils avec li ; et puis est avenu 
que la croiserie fn de petit exploit selon la prophétie a. Plus loin Joinville 
ajoute qu'il a ouï dire à plusieurs que ceux qui conseillaient cette entre- 
prise an bon roi firent un très-grand mal et pêchèrent mortellement ; 
qne tandis qu'il fut dans son royaume, tout vivait en paix et la jostica 
régnait en tous lieux, et que, dès qu'il fut parti, tout commenta à dé- 
cliner et empirer, a 
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Qément', comte de Nesle, auxquels U donnait pour rem- 
plaçans, en' cas de mort, l’évêque d’Evreux et le comté de 
Ponthieu. Soixante mille hommes se réunirent ,* tant à 
Aigues-Mortes qu’à Cette, à Marseille, et dans quelques 
autres ports. Ils furent embarqués sur des navires construits 
eà grande partie dans les ports de France. Lès Vénitiens , 
jes Génois et les Pisans se voyaient ainsi frustrés d’une partie 
du tribut que leur active industrie avait imposé jusqu’alors 
à la négligence des Français '. t_ sV 

'' V Armée françaisé débarque en Afrique , et met le siège 
devant Tunîi. — > La flotte était mouillée à (a rade de Ca- 
gliari , en Sardaigne , rendez-vous assigné à tous, les bâti- 
mens , et la plupart des ■ croisés croyaient faire voile pour 
l’Elgypte ou la Syrie , lorsque tout à coup le roi ordonna de 
prendre la direction de Tunis, capitale d’un petit état mu- 
sulman sur les côtes d’Afrique, près des ruines de Carthage. 
Charles d’Anjou, roi de Naples' et de Sicile, avait suggéré 
cette résolution à son frère , s’il faut en croire quelques 
historiens , soit pour forcer les Maures à lui payer un ancien 
tribut ,' soit pour mettre ses élats à l’abri de, leurs pirate- 
ries.' Louis avait d’ailleurs, l’espérance de convertir le roi 
ou sultan de Tunis , qui. avait témoigné , d’après certains 
rapports, quelque désir d’embrasser le christianisme^ et, 
dans le cas -où il serait déçu dans son attente , il regardait 
cette conquête comme fort importante pour le succès ulté- 
rieur de ses armes. 

L’armée débarqua en Afrique , et prit d’abord une forte- 
resse l^tie sur les niiUes de Carthage , et vint ensuite as- 
siéger Tunis, situé au bout d’un, lac , appelé Us Couiette 

■ Toutefois , il existe 'on contrat entre saint Louis et les Vénitiens, par 
lequel cea derniers s’engagent à louer an roi de France un certain nombre 
de bitimens pour le transport de ses troupes. Plnsienrs copies de ce con- 
trat se trouvent dans les manuscrits delà bibliotbèqua du roi. 

P. P. UI. . 25 
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par les Européeus , et a quatre lieues de la mer. Le roi 
ma\ire , qui ^ loin de penser a se faire chrétien , menaçait 
d’égorgeç tous ceux qu’il avait en son pouvoir , et se pré- 
}wait a la plus vigoureuse résistance, n’eut pas besoin de 
grands efforts pour conjurer le danger dont il était menacé. 

Tunis était a cette époque une ville considérable, mupie 
de bonnes murailles , et gardée par une nombreuse milice. 
Le roi de France n’osa point eu commencer l’attaque , avant 
l’arrivée des troupes que son frère .Charks d’Anjou avait 
promis de joindre a l’expédition. U borna ses premières opé- 
rations à mettre sou camp à l’abri des insultes de la garni- 
son maure, en le faisant entourer d’un boni fossé et de pa- 
lissades. A peine mettait-on la main à ces travaux, que toute 
la campagne fut inondée de partis ennemis. 1 outefois , ils 
n’entreprirent rien de sérieux, et les Fratiçais eux-mêmes, 
qui attendaient a chaque instant le renfort sicilien , ne se 
liasardèrent point à les combattre. 

Des maladies pestUentieües ravagent h camp français, 
mort de Louis ix.-— Les choses demeurèrent quelque temps 
en cet état; mais bientôt les* chaleurs excessives, l’insalu- 
brité de l’air , la rareté et la corruption de l’eau , la mau- 
vaise qualité des. vivres, occasioncrent des fièvres aiguës 
et pestilentielks. L’armée chrétienne fut eu quelques, joufs 
diminuée de moitié. Louis avait amené trois de ses fils avec 
lui; l’un d’eux, Jean, dit Tristan, comte de Nevers, suc- 
comba; l’aîné, Philippe, héritier du trône, était dange- 
reusement palade. Attaqué lui - même de la contagioQ , le 
roi sentit d’abord qu’il u’en réchapperait pas ; mais , malgré 
ses soufirances, il n’interrompit aucune des fonctions, de la 
royauté. Continuant de donner ses ordres avec une présence 
d’esprit admirable, sa pensée était toute entière au soula- 
gement des nombreux compagnons de son infortune. Il en- 
visagea la mort avec la sérénité d’un sage , la résignation 
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iPiin chrétien. « Mes amis , dit-il à ses capitaines , je finis 
ma course ; il est naturel qu’étant votre chef je marche le 
premier. Vous devez peut-être me suivre tous prochaine- 
ment ; tenez - vous donc préjiarés à ce dernier vqyage. « U 
fit appeler son fils Philippe , et lui remit une instruction 
écrite de sa propre main sur la conduite qn’il devait tenir 
étant roi • . Après avoir reçu , s(Vec la piété la plus fervente, 
tous les secQurs spirituels de la religion , le saint monarque 
mourut sur un lit de cendre , et en prononçant ces dernières 
paroles : « Seigneur , ayez pitié de ce peuple que je laisse 
sous votre protection. Daignez le reconduire dans sa patrie. 
.Ne permettez pas que mes sujets tombent au pouvoir de 
vos ennemis , et se, voient^exposés a renoncer à vos précep- 
tes. Pour mioi, j’entrerai dans votre toison, je vous ado- 
rerai dans votre temple , et je glorifierai votre uom. » 

Il avait a peine rendu le dernier soupir , qu’on vit pa- 
raître les galères siciliennes. Charles d’Anjou mêla ses lar« 
mes à celles de l’armée. La perte était commune , irrépara- 

* Voici la substance de ce lestameDt, que noua a conservé Guillaume 
de Naogis. • - ” 

« IVIon clier fi!s , je te recommande , par dessus toute chose , d’aimer 
Dieu de tout ton cœur et de toutes tes forces , de recer oir avec résigna- 
tion tontes les tribulations quel lui plaira de t’envoyer, et de lui eu rendre 
grâce , comme de choses arrivées pour ton bien , et peut-être parce que tu 
auras pu les mériter; si la faveur divine t’accordait quelque prospérité , 
]e te demande aussi d’en être plus humble , et qu’nn vain orgueil ne 
fasse pas offenser la providence. Sois doux et com|iàtissanl pour 1rs pau- 
vres et les afBigés , soulagc-les do tout ton pouvoir. Ne confère les béné- 
fices ecclésiastiqacs ’qne d’après les conseils des sages anx pfiis dignes et 
é ceux, qui n’en ont point d’autres. Sois sévère sur le choix des magis- 
trats, et Tcille snr leur conduite. Recherche la compagnie des bons et 
fuis celle des méchans. Ne souffre pas qu’on prononce dev.mt toi des [>a- 
rotes d’impiété et de médisance. Règle sagement les dépenses de ta mai? 
son. S’il venait è ta connaissance que tu retiens injustemeat le bien d’au- 
trui , soit ,* ir succession , soit du fait de tou administration , restitue - le 
sur-le-champ , etc. , etc. » 

■i5. 
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We. La mort venait de frapper tm saint homme , un grand 
roi , un père , un héros. Louis ix est digne de tous les éloges j 
il fit tout pour la religion et la patrie^ il montra dans l’une 
et l’autre fortime une vertu bien rare, d’égalité d’ame, et, 
dans toutes les affaires, une justice égale il était d’une 
belle figu^ , d’une piété très-éclairée pour son siècle ’, d’un 
esprit ferme et vaste. Dieu«’était plu a réunir dans la per- 
sonne de ce grand monarque les avantages extérieurs et les 
perfections de l’ame. 

La France et l’Europe furent si frappées de cette mort 
déplorable , que les croisades n’inspirèrent plus qu’une sorte 
d’horreur, et que l’on renonça pour tou jours a ces expéditions 
ruineuses, qui furent toutefois les sources éloignées et faibles, 
d’où les connaissances des plus beaux siècles ont découlé. 
Les croisés apportèrent de Constantinople et de l’Orient des 
lumières et des arts qu’ils ne possédaient qu’imparfaitement 
à la vérité , mais qui suffirent pour donner la première im- 
pulsion . Ces expéditions , a te fois insensées , héroïques et 
pieuses , étendirent aussi le comirferce a la faveur de goûts 
nouveaux , qui devinrent bientôt ^es besoins. Dès-lors les 

• Il -dit un jour au comte d’Anjou, son frère, qui avait abusé de son 
.rang, en faisant mettre en prison un homme noble, bien qu'il eût fait 

appel au tribunal du roi : « Croyez-vous* qu'il doive y avoir plus d'on 
souverain en France , on que vous soyez , parce que vous êtes mon frère, 
au-dessus des lois ? » L’affaire examinée de nouveau , le prince fut con- 
idamné par les juges royaux. 

* € Tout pieux qu’il çtail, dit le président Hénault, il savait résister 
aux entreprises des papes et des évêques, quand jl pouvait craindre 
qu'eUcs exditasseut des troubles dans son royaume. » 

«Si la dévotiohde saint Louis , ajoute l'abbé Millot, parait en quel- 
ques points monacale, s’il favorisait l’inquisition, dont la France a ea 
horreur, s’il se livra imprudemment au goût des croisades, c’est une 
preuve de l’empire que peuvent avoir les préjugés sur les plus grands 
hommes. Comparé aux princes de sou siècle, il est on prodig. dans l'art 
de régner, a 
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Europçeiis commencèrent à tiret des soies de la Perse , des 
fruits de_la Grèce , des parfums et des épices de P Arabie. • 

Louis IX avait cinquante r cinq ans quand il termina 
sa carrière. Son fils Philippe , troisième de ce nom , lui 
succéda. 

Philippe m , dit le Hardi, succède à Louis ix , son père , 1370. 

et traite avec le roi de Tunis. — La perte de saint Louis, 
ajoutée a toutes les calamités qui désolaient les croisés , eût 
sans doute entraîné l’entier anéantissement de l’armée fran- 
çaise , sans l’arrivée de la flotte sicilienne , qui lui apporta * . 
des secours et - des rafraichissemens. Le premier soin de’ 
Charles d’Anjou fut de rendre les derniers devoirs à son' 
illustre frère , et de faire prêter , par toutes les troupes, ser- 
ment d’obéissance et de fidélité a Philippe, son neveu. U' 
prit ensuite le commandement de ces mêmes troupes , attendit 
que l’état de maladie où se trouvait le jeune roi ne lui per-- 
mettait pas d’çglr , et le siège continua. 

Dès que Philippe eut commencé à se rétablir , il expédia ’ 
aux deux régens, Mathieu, abbé de Saint- Denis, et Simon, 
comte*de'Nesle, des lettres qui les confirnflnent dans l’ad-' 
ministration du royaume , leur enjoignait de recevoir les 
sermens’ de fidélité des seigneurs , et , ce qui est fort remar- 
quable, de payer ‘comptant les dettes du' roi, son père, et 
les siennes ' . La mémoire de Louis ix était si chère 'a tous 
ses sujets , et les ordres qu’il avait donnés avant son départ 
étaient tels, que la France ne ressentit aucune commotion 
pendant une année entière qu’elle demeura sans moharque;> 

« 

' M^rai observe que, sons la troisiimè race, plnsiears rois et princes . 
de leur sang ordonnèrent , en mourant, qn'on satisfît ceux qui se plai- 
gnaient d'eux avec justice ; qu'on paTràt leurs dettes , et qu’on reslituèt ce 
qu’ils avaient du bien d’autrui ; ce qui était une marque, selon cet liisio- , 
rien , non pas qu’ils eussent commis'plus d’injustices que les autres, mais 
qu'ils avaient plus de religion et de conscience. ‘ 
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Cependint le siège de Tunis traînait en fugueur ' ; ^ 
durait depuis trois mois, et l’on ne pouvait espérer d’en^ 
•foir la fin qu’au retour du prii^temps. L’armée chrétienne 
était découragée J Philippe, à peine convalescent,, était 
tombé dans une noire mélancolie, que ses courtisans aug- 
mentaient , au lieu dè chercher à la dissiper. D’autre piwt, 
les régens pressaient le jeune monarque derevemr enFrance^ 
et Charles d’Anjou n’avait garde de le retenir , son intention 
étant de tirer quelque argent de l’ennemi , en mettant à 

• prix la retraite de l’armée croisée. Tels furent les motifs qui 

déterminèrent le neveu et l’ôncle à écouter les propositions 
du roi de Tunis, t , . 

A la suite d’une négociation assez prolongée , cm.convint 
d’une trêve de dix années, à condition que le prinœ mu- 
sulman rembourserait tous *les frais de l’expédition qu’il 
payerait au roi de Naples et de Sicile le même tribut que 
celui-ci payait au pape ; qu’il rendrait à la liberté 'tous les 
chrétiens retenus en esclavage ; que le commercé des Euro- 
péens serait libre et exempt de droits dans ses états ; enfin 
qu’il serait permis aux marchands chrétiens d’habiter^unis 
et d’y exercer librement leur culte. 

he prince Edouard d’Angleterre arriva sur ces entrefaites 
avec un renfort de troupes , dans l’espdii’ qu’après la prise 
de Tunis, les deux rois se dirigeraient soit vers l’Eg^ypte, 
soit vers la Syrie, ainsi qu’ils en étaient convenus d’abord; 
mnis il les trouva di.sposés à retourner dans leurs états, et 
à le laisser continuer son voyage. ' , 

Une partie de la flotte alliée, c’est-a-SSre les navires sur 
lesquels Philippe et les croisés français s’étaient embarqués, 

' Nons ne parlerons pas de quelques engagemens qui eurent lien entre 
les denx partis, et dont les historiens ont fort exagéré le succès et rim- 
portance. , ’ 
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^'iTÎ^rent ^ez heuretisement an port de Trapani , sur la 
cdte occidentale dé Sioile; mais celle où était CLarles d’An- 
jou épronVa, éa approchant déterre, une forte tempête , 

^ qui engloutit un grand nombre de b^timcns ; l’armée sici- 
lienne y perdit quatre mille hommes, son trésor et ^es 
équipages. . 

Retour de T armée troiiée en Rrance ; commencement 
dù règne de Philippe - le - Hardi. — Le roi de France sé- 
journa quelque temps en Sicile pour achever 'de rétablir sa 
santé; il eût la douleur de voir mourir, tant dans cette ile 
que dans plusieurs ports d’Italie , où il relâcha , en conti- 
nuant sa traversée pour la France , Isabelle d’Aragon , sa 
femme, enceinte de quelques mois; Alphonse, comte de 
, Poitou, son oncle; Isabelle, épouse de ce tlernier; Thi- 
bault, roi de Navarre, son beau-frère. Rentré en France 
avec ces tristes resteè, joints a ceux du roi sorf père, etjde' 
Jean Tristan, son frère, Philipp^ commença son règnfe par 
des funétailles. Elles furent toutes magnifiques; mais celles 
de saint Louis furent lés plus touchantes.- Ses ossemeus fu- 
rent portés de Notre-Dame k Saint-Déni^ par le roi et let 
prihcipatix seigneürs. La vénétation attira une partie de la • 
France sur sa tombe. Pierre de Nemours, son chambellan et 
• son aini , fut entérré a^es pieds ' . 

Le satre de Philippe , et les fêles auxquelles cette céré- 
monie donna lieu , firent diversion ’a la douleur publique. 
Le roi , en partant de Reims après avoir été couronné , se 
rendit en Artois ,*41 la prière do comte Robert, son cousin. 

- Il fut reçu par ce prmee , dans la ville d’Arras , avec les 
plus grands honneurs , et une magnificaence extraordinaire 
. pour celte époque. ' ' 

‘ Pierre de INemours est le premier particulier qui eut l’bounenr de 
partager la sépulture des rois. Cette distinction ne fut accordée, dans la 
|aité, qu'aDugoeséliu età Turenne. , 
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Gwrre du roi Philippe cohtre le comte de FoiXy en 
Languedoc. — La mort d’Alphonse , comte de Poitou , et 
celle de sa femme Isabelle- Jeanne , qui lui avait apporté en 
dot le comté de Toulouse, faisaient revenir à la couronne,* 
outre les deux provinces que nous venons de nommer, d’une ’ 
part l’Auvergne , une partie de la Saintonge et le Pays ’ 
d’Aunis; de l’autre, le Rouergue, le Qûerci, l’Agenois et* 
la Provence, qui faisaient partie du domaine ,de.Raymond, 
père de Jeanne. Une succession si riche augmentait consi- 
dérablement la puissance royale. Elle donna lieu à une 
guerre de peu de durée, que Roger ^ comte de Foix, eût la 
hardiesse d’entreprendre contre sou souverain. 

Ce seigneur, poursuivant, à la sollicitation du comte 
d’Armagnac ,*son ami , un vassal de ce dernier qui refusait 
de lui rendre hommage , était venu l’assiéger dans un châ- 
teau des nouvelles terres du roi , où il s’était réfugié. Phi- 
lippe , irrité de ce manqift de respect , marcha contre Roger 
avec une armée formidable. Renfermé bientôt dans son 
château de Foix ,' le comte rebelle^ se prépara à la plus vi- 
goureuse défense* * 

, Le roi , ^ui reconnut lui-même la place , jugeant que la 
conquête en serait difficile de vive force , fit couper , dans 
les flancs de la montagne sur le sommet de laquelle le chà-. 
teau était bâti , des chemins pour*|^ciliter t’approche dés 
mui-ailles. Ces travaux effrayèrent tellement Roger , qu’il 
envoya des officiers pour implorer laclémehce du monarque. 
Philippe exigea que le comte se rendit à discrétion , et livrât 
toutes ses autres places. 11 fallut accepter ces conditions ac- 
, câblantes. Roger vint se jeter aux pieds du roi , qui le re- 
tint prisonnier, et ne lui rendit ses domaines qu’un ÿn après. 
L’intention de Philippe était de contenir ,..par cet exemple ” 
rigoureux , ses autres -vassaux , et il y réussit. 

Sur ces eptrefaites, quelques révolutions survenues dan« 
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les divers états de l’Europe demandèrent l’intervention du 
ixri de France. 

* 

Baudouin ii, expulsé du trône de Omstantinopie , en 
1961 , sollicitait les secours des princes catboliquel pour • 
recouvrer une couronne qu'il levait pas su défendre. Al- 
phonse X, roi de Castille, disputait l’empire d’Allemagne a 
Rodolphe de Habsburg, fils d’un p^it seigneur ^isse, et 
choisi par la diète de Francfort, après un long interrègne, 
pour occuper le trône que la mort de Conrad iv et l’extinc' 
tion de la Maison de Souabe avait rendu vacant. ■ * . 

Nouveau amMe tenu à Lyon . — Le pape Grégoire x,. 1373. , 

qui venait également d’étre élu après de longs débats dans 
le conclave, résolut d’assembler, sons la protection du roi 
Philippe , un concile dans la ville de Lyon , autant pour 
essayer de terminer les différens dontimus venons de parler,, 
que pour régler d’autres affaires dans l’intérêt de la religion 
et de l’église. Les ambassadeurs du roi de France , du nou-' 

▼el empereur d’Allemagne , et de plusieurs autres princes 
s’y trouvèrent. Ceux de Michel Paléologue , empereur do 
Constau|inople , arrivèrfnt quelque temps ^rès l’ouverture 
de l’assemblée , et ajqmrtèrent la professioli solennelle que 
faisait leur maître de suivre la foi de l’église romaine, et 
l’abjuration de la doctrine schismatique des empereurs grecs 
ses prédécesseurs. Eu conséquence, le pape reconnut Michel 
Paléologue comme véritable empereur d’orient , et défendit > 
a Baudouin de prendre désormais ce titre. L’élection de 
Rodolphe de Habsburg fut également confirmée par le con- 
cile , après,^'ue le roi Alphonse eut remis et cédé son drmt 
a la disposition du pape. 

Guerre de Navarre. — Le roi de Navarre, Henri, fils 1^75.13^. 
de Thibault de Champagne, q^ait mort cette année ( 1274)^ 
a Pampelune , çe laissant qu’une ||^e uommée Jeanne, âgée 
seulement de -trois ans. Les rois d’Aragon et de Castille , 



Digitized by Google 




3gî GUERRES DES FRANÇAIS, 

qui avaient d’anciennes prétentions sur la Navarre , formè- 
rent l’un et l’autre un parti pour obtenir la régence de ce 
royaume, et se’ faire remettre l’héritière entre leurs mains, 
•pour la marier a leur gré. Le roi de Castille prévint sou ri- 
val en envahissant lé premier la Navarre avec une armée. 
Les seigneurs du parti contraire appelèrent l’infant d’Aragort 
et s’accordèrent avec lui j mais la veuve dè Henri, Blanche 
d’Artois , nièce de Louis ix ' , vint avec sa fille réclamer 
l’appui du roi de France, son cousin. Philippe accepta la 
tutèle , et fit marcher au-delà des Pyrénées une armée de 
vingt mille hommes, sous la conduite d’Etistache de Beau- 
marchais. Aussi brave qu’expérimenté, le général français 
soumit, par la force des arilaes, la capitale de la Navatre, 
et obtint , par ses négociations , la remise de presque toutes 
les autres places de ce royanme. 

Vers le même temps, Ferdinand , infant de Castille , mou- 
rut en allant combattre les Maures. Ce prince, qui avait 
épousé Blanche de Franoe, fille de saint Louis , laissait deux 
fnfans , Ferdinand et Alphonse , qui devaient légitimement 
succéder à la courtine de Castille apfès la mort d’Alphonse x, 
leur aïeul; mais le prince Sanche, second fils du vieux roi, 
SC fit déclarer , par les états assemblés à Ségovie , héritier 
présomptif du trône. Alphonse x , au lieu de s’opposer à 
cette usurpation, l’autorisa de tout son pouvoir, et refusa 
même à Blanche , ainsi qu’a ses fils , les moyens de subsister 
honorablement. 

A la nouvelle d’une injustice aussi criante, le roi Phi- 
lippe résolut de prendre la défense de ses neveux. Après 
avoir vu que trois ambassadeurs, qu’il avait envoyés stic- 
cessivemeut en Castille, n’avaient pu rien obtenir d’un 
.grand-père dénaturé , il assembla une armée nombreuse , 
• 

’ * £llc élait fille dfe Hobert , coMte Artois, taé en Egypte. 
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avec laquelle il s’avança jusqu’au pied des Pyréules; de là 
il dirigea le comte d’Artois, h la tète d’un fort détachement, 
pour achever la réduction de la Navarre *. ^ 

Monde Pierre de Brosse, priud/Ml ministre de Phi- 
lippe III. — Peu de temps après, le roi de Castille ayant 
demandé à s’aboucher avec le même comte d’Artois, ce prince 
se rendit à Burgos. 11 s’aperçut, dans ses eutVclieiis avec 
Alphonse, que ce mouayque était instruit de toutes les dé- 
liiiérations du conseil de France. U en avertit Philippe à 
son retour, et accusa son favori , Pierre de Brosse ou de la 
Brosse , qui avait la direction des principales alfalrès. C’était 
un homme de Lasse extraction, ancien barbier de saint 
]l.ouis , et que le roi son fils avait pris en affection , et élevé 
aux plus hauts emplois. Dans cette situation , n’ayant rien 
à craindre qtie le trop grand attaohemenl de sou maître 
pour la reine, Marie de Brâliant , de Brosse suscita, s’il 
faut en croire Guillaume de Nangis et les autres historiens 
qui l’ont suivi, un homme qui eut l’audace d’accuser cettê 
princesse d’avoir empoisonné le jeune prince 4Louis , fils de 
Philippe et de sa première femme , Isabelle d’Aragon'. Cet 
enfant avait péri eu effet d’une tuort violente. Une accusa- 
tion aussi grave remplit le roi d’inquiétude. Flottant entre 
l’amour et la haine ’, il envoya consulter une religieuse, de 
Nivelle, en Brabant, renommée dans ces temps de supers- 
tition ^ur ses révélations prétendues. L’évêque de Bayeiix, 



. ‘ La factioD «attillane avait faiAonfever de noaveaa Ce royanme, «t 
Euftacha de Beaamarcbais , qui y commaudait pour le rei de France , m 
trouyait alors bloque , dans une partie,de Pampeione, par les rebelles 
qui étaient maîtres d’nu des quartiers de cette yille. / 

* Mczerai dit , d'après une relation contemporaine , que la reine Mario 
eût conrn risque d'être brûlée tonte vive, si le doc de Brabant, son frère, 
n’eùl envoyé un chevalier, qui offrait de soutenir son innocence en champ 
clos. * • . . . s . 



137®. 









I - • 



28i. 



3ÿ> GUERRES DES FRANÇAIS.' 

parent de la felnine de de Brosse, et l’im des envoyés ,.rap^' 
porta au roi que laprophètesse n’avait rien voulu dke qu’au 
tribunal de la p^itence, et qu’il ^ pouvait révéler saxon - 1 
fession. Le roi , mal satisfait de cette réponse^envoya l’é- 
vêque de Dôl et un chevalier templier , donr le nouveau 
rapport fut que la religieuse déclarait k reineiandcente, et’ 
fidèle a son mari. Philippe fit conduire l’accusateur au gibet. 
C’est peu de temps après cet événegaent que le comte d’Ar- , 
lois fit à son cousin la dénonciation dont nous avons parlé! 
plus haut. Philippe , auquel on avait âéja inspiré de graves 
soupçons sur la fidélité de son favori , le fit arrêter et pen- 
dre bientôt an gibet des malfaiteurs, en présence de Robert, * 
comte d’Artois, et des ducs de Bourgogne et de Brabant 
Telle fut la fin de Pierre de Brosse , qui peut-être ne méri- 
tait pas plus son supplice que la haute faveur' dont il avait 
1 joui auprès de son maître *. 

Tandis ^’une intrigue de cour renversait en France un 
ministre ambitienz ,* une révolution terrible se'préparait en 
, Sicile^ contre*Charfe8 d’Anjou et les Français qu’il avait 
mÈéah' l^sa snite lors Re la conquête de ce royaume. 

^^aisacré des Français’ en Sicile. — L’orgueil et la cu- 
pidité du frère de saint, Louis n’avaient point' de bornes. 
Il pensait tenir toute l’Italie par les charges de sénateur de 
âome et de vicaire de l’empire qui lui avaient été conférées » 
par le pape Clément iv il méditait la conquête de l’êmpire 
grec , en rappelant les droits de Baudouin ii, dont il* avait 
^touaé la ^le , et ü -venait d’ftheter, en le titre de 

itSi de Jérusalem de la prince'sse Marie, veuve de Frédéric 
à’Àntioche , bâtard de l’empereur Frédéric lî : mais 1 bien 

* ' Giiillelmt de Tiang. Cesta Fhilipi ui • 

* Moas sommes entrés dans ces détails , parce qa’ils peuvent faire con- 
naître les moeurs du temps , et le caractère de ce Philippe, que les anriens 
bistorieos ont si mal à propos surnommé U- Hardi ( audax). 
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moins politique qu’ambiticiA , Cbarks d’Anjou avait -dé- 
daigné de gagner l’aiTection de ses sujets de Naples et de 
. Sicile. Insensible aux maux qui accablaient ce peuple , il 
"fermait l’oreille a ses plaintes. Lui et sou armée se livraient, 
avec un|^ aveugle sécurité, à tous les genres de vexations, 
à tous lés excès de la débauche*. 

• Jean de Procida, noble sicilien , avait été dépouillé de ses 
I)iens par Charles d’Anjou , comme partisan zélé de l’usur- 
pateur Mainfroi. Retiré a'uprès du'roiad’Aragon , Pierre ni, 
il excita ce prince rusé et hardi a faire valoir ses droits sur 
.la Sicile , en vertu de son titre de gendre de Mainfroi, et 
de la possession du gage que l’infortuné Conradin avait jeté^ 
avant de mourir , sur la place de Naples ' . Le pape N icolas ni, 
par vengeance des mauvais procédés de Charles , et l’empe- 
reur grec , par politique , entrèrent dans les vues du roi 
d’Aragon. Procida, déguisé en cordelier, retouiiia en Sicile 
pour disposer les mécontens a tout entreprendre. La mort 
‘de Nicolas ni ne découragea point les conjuré*. 

Cependant Charles d’Anjou négligeait tous les avis qu’on 
lui donnait de se tenir sur ses gardes. Uniquement (îccupé 
de son projet de conquête de l’empire grec ^ il n’avait pas 
été rebuté par la «défaite d’une flotte qu’il avait envoyée 
contre Michel Paléologue ; et il pensait a réparer cet échec, 
lorsque la conspiration éclata peut-être avant le terme que 
l’on s’itait prescrit. . . * 

Le lundi de Pâques 1 282 ’, les habitans de Palerme sor- 

■ Vojei plus haut page 38a. 

^ N«ua devooa coastgoer ici une observation tràs-imporÀnte. Le ca- 
lendrier romain fqt en usage eniFraoce et dans le reste de l'Europe, jus- • 
qu’à sa réTorme opérée en i58i par le pape Grégoire xiii. L’année corn- 
uiençait au mois d’avril , ou plul6t à Pâques , d'apris une décision du 
Saint-Siège. Le lundi de Pâques était par conséquent le deuxième jonr de « 
l’atmée. Ceci explique les contradictiors qui se trouvent dans plusieurs 
bisiorivns modernes , dont les uns placent, par exemple, un événement 
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talent en foule pour aller oéléBrer l’office de vêpres dans une 
église située hors’ de la ville. Un soldat français , prenant 
le prétexte de s’assurer si des armes n’étaient peint eachéès 
sous les vêtémens, insulta grièvement une femme; il expira 
sur-le-champ percé de mille coups de poignardée fut le 
signal d’un massacre général. Toutes les cloches sonnèrent: 
bientôt on fit main basse sur tout ce qui se trouvait de Fran- 
çais dans la ville *. En moins de deux heures, finit mille 
cadavres de ces deniers jonchèrent les rues de Palerme. La 
même rage qui était dans tous les cœiirs produisit le même 
massacre dans le reste de l’île. Les historiens contemporains 
disent que les Siciliens éveiitraient les femmes enceintes 
pour en arracher les epfans du fait des Français, et quejes 
prêtres et les moines eux - mêmes ne craignirent point de 
tremper leurs mains dans lé sang des victimes. Il n’échappa 
à Cette boucherie , s’il en faut croire les mêmes relations , 
que deux g;|ntilshommes provençaux, Guillaume des Por- 
celets et Philippe Scalambre, que les Siciliens épargnèrent 
k cause de leur bonne réputation *. 

'Suite des F'épres sicilienites Pierre d! Aragon se fak 
couronner roitdc IVaplès et de Sicile. — Le rai Charles , 

, qui était alors en Toscane, fnt encore p 4 us irrité qu’étonné 
de cettuTerrible révolution. Il réunit, par le secours du roi 
de Phànce et di^pape Martin iv, une armée avec laquelle il 
passa le détroit et mit le siège devant Messine. Les habitans 
eSVayés allaient implorer la clémeuc^e ce prince, le plus 

dans l’ann^ et les autres dns U suitmote, parce qu'il aura eu 

lieu arant ou afnès Hàques, en coioinen^nt cette œéoie sauée laSo', les 
premiers au-niois de jeneier, les seconds au jour de Piques^ 

' ‘ Presque Ions étaient prorençaot', 'parce que Charles, qui comptait 
la ProTetice au nombre de ses vastes doinaioeSi avait tiré scs pnocipales 
troupes de ce pays. - e ; ■ ' 

' * Guillaume de Nangis. Paul. Emil. — Dupleix. — Méserar, etc. 
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inclément des hemiuês, diicnt la plupart des historiens, 
lorsque Pierre iii , roi d’Aragon , vint à leur secours avec 
des forces considérables. , • 

Ce monarque avait débarqué à Palerme vers la fin d’août 
et s’y était fait couronner roi de Sicile. Menacé par le pape, 

«t voyant Charles se renforcer joumellemeat de troupes qui 
lui arrivaient de 'France, Pierre ni eut recours a l’artiâcé 
pour gagner du temps. Â&n, disait-il , de ne pas faire de la 
Sicile un épouvantahie champ de vengeance et de Carnage, 
il proposa Æ combat de cent chévaliers français contre cent 
chevaliers aragonais, chaque parti ayant son souverain pour 
chef. Charles, plus brave que réfléchi , accepta le défi, mah. 
gré le conseil et les défenses réitérées du pape. Le roi d’An- 
gleteipe, Edouard parent fles deux rivaux, leur assura 
le champ à Bordeaux , et le jour fut assigné au i‘”'juin de . 
Pannée suivante (i283).,Une trêve fut conclue e'ntre les 

deux armées , et Charles revint avec la sienneen terre ferme. 

» 

Le jour du combat arrivé, Charles, qui s’était rendu à 
Bordeaux, entre dans le champ clos avec ses cent cheva- . 
Hers , et y demeure de^is le lever jusqu’au coucher du 
soleil. Pierre in n’arrive* qu’à la nuit , et s’étant rendu ch^ 
le sénéchal de Bordeaux , il prend acte de ce qu’il s’était 
présenté, et laisse ses armes pour en servir de témoigiiagei. . 

Cela fait , il s’éloigne avec rapidité , sous le prétexte qu’il 
craint quelque surprise de 4a part du roi de France*'. ^ 

Philippe iH porte la guerre en Catalogne. — La guerre *is85. 
se ralluma alors avec une nouvelle fureur. Le papc^ lança 
contre Pierre ni tous les anathèmes de l’église. Il donna le 
royaiune d’Aragon au comte de Valois , second fils de Mti- 
lippe , et publia une croisade pour en aller faire la conquête. 

Tandis que le roi Philip]^ réunissait en France tous ses 

r • • 

. / s 

' • . 

‘ ' Gailtiutav de liroK'*' DupUii. — JMéierai. - ' 
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moyens contre Pierre iii, celui-ci obtint un brillant. succès 
dans un combat naval à la vue de Naples. Le prinie de Sa- ' 
lerne, Cbarles-le-Boiteux , fils du roi Charles d’Anjou , y 
fut fait prisonnier. Son père, qui s’éuit rendu à Naples 
pour punir les habitans révoltés , mourut bientôt après , 
accablé de chagrins , et sans avoir pu tirer vengeance de son 
heureux compétiteur. . ' • 

Pierre ni , délivré de toute inquiétude du côté de la Si- 
cile ,. nlut plus à s’occuper que de défendre son royaume 
d’Aragon contiv les efforts de Philippe. T 

■ Le monarque français avait rassemblé , 'd’après le témoi- 
_ gnage des historiens espagnols , une armée de vingt mille 
chevaux et de huit mille hommes de pied , et une flotte, de 
cent vingt navires. Le rendfz-voys des* troupes était Nar- 
bonne. Le roi, accompagné de son ^s Charles de Valois, 
maiipha* bientôt sur le Roussillon -, Perpigqan et quelques 
autres places ouvrirent leurs portes. : la Catalogne fut en- 
vahie. L’armée aragonaise se retira presque sans combat j 
tentes , bagages , munitions de bouche, tout tomba au pou- 
voir des Français. Pierre ni , dans sa retraite , prévoyant 
que Philip^ s’arrêterait * devant Gironne pour en faire le 
siège, mit cette place en état de le soutenir, et nomma 
pour gouverneur Raymond de Cardonne, capitaine roKimmé, 
qui joignait l’expérience au courage. 

^iégé et prise de Girowie par tarm^ française, — 
L’armée française ne^ tarderas à arriver sous les murs de la . 
place, et Philippe fit commencer de süite les travaux.de 
siège. Les approches étaient, difficiles ,'en raison des rochers 
qui«environnent la Ville. L’attaque fut des plus vives , et la 
défense très -opiniâtre. La garnison, dans des sorties heu- 
reuses, brûla les machines, reu^fcrsa les retranchemeas , et 
s’empara de plusieurs postes'des assiégeans. 

Ces divers, échecs ne rebutcs^ent point PhUifqie. Il jura 
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de prendre la place ou de mourir sous ses murs. IndépeU' 
damment des sorties de la garnison, Pierre ui, qui s’était 
rapproché, couvrait la campagne de scs partis, et gênait 
beaucoup l’arrivée des convois. Ce monarque tenta lui-même 
d’en enlever un sur le chemin de Gironne à Roses; mais le 
connétable de Nesle s’étant port^é à sa rencontre avec cinq 
cents lances , le roi d’Aragon fut blessé , et sa troupe taillée 
en pièces. Enfin , malgré la belle résistance de la garnison , 
la famine seconda les armes françaises. I.e gouverneur pro- 
mit de rendre la place si elle n’était pas secourue dans un 
espace de temps donné; il y eut un armistice : le secours 
n’arriva point, et Philippe devint maître de Gironne. 

Mort de Philippe ni. Le reste de la campagne ne fut 
pas aussi heureux pour les Français. Leroi, se croyant sûr de 
sa conquête, renvoya, par économie ou par d’autres motifs, * 
les vaisseaux génois et pisans qui étaient a sa solde. Les 
siens , restés dans le port de Roses , furent attaqués par 
l’amiral aragonais Lauria , qui en prit ou détruisit la plus 
grande partie. Les Français mirent eux - mêmes le feu a 
quinze galères pour qu’elles ne tombassent point au pouvoir 
de l’ennemie Comme cette perte arrêtait le transport des 
vivres, et que l’armée courait risque d'éprouver une grande 
disette , Philippe se hâta de faire réparer les murailles de 
Gironne, y laissa une bonne garnison, et retourna en France '. 
Le chagrin de la destruction de sa flotte, ou la fatigue de la 
marche , altéra la sauté de ce monarque. Arrivé très-malade 
a Perpignan, il y mourut le 6 octobre laSS; il était alors 
' dans sa quarante-unième année, et en avait régné un peu 
plus de quinze. 

Philippe usurpa le surnom de Hardi, pour avoir, d’après 
les conseils et avec les secours de son oncle , Charles d’An^ 

' Cette place, ainsi que toutes celles conquises eu Catalogne , ne (aidè- 
rent pas à se rendre api&s U départ de l'aniiée franç.tisc. 

r. I’. til. 
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jou, terminé assez avantageusement la désastreuse expédl- 
tion[entreprise par son père. Du reste, sa conduite ultérieure 
prouve qu’il était facile a tromper , d’une intelligence mé- 
diocre et d’une valeur très-ordinaire. 

Les premières lettres d’anoblissement eurent lieu sous 
son règne, en faveur d’un orfèvre ou argentier de la cou- 
ronne, nommé Raoul. Quelques historiens regardent cette 
concession comme un acte de politique, en ce qu’altérant 
la considération populaire , elle rendit la puissance de la 
noblesse moins redoutable à l’autorité des rois '. 

Un arrêt rendu , par le parlement national , au sujet du 
comté de Poitiers , élucida et fixa en quelque sorte la juris- 
prudence des apanages , jusqu’alors vague et obscure. 

Charles d’Anjou et Philippe ni se disputaient cet héritage’ 
(le comté de Poitiers) du prince Alphonse, mort, comme 
nous l’avons dit, au retour de l’expédition de Tunis. Le 
parlement prononça en faveur de Philippe, sur ce principe 

' Cette iotroduclion nouvelle, dit le préaidenl Hénault , par laqueVc 
ou rapprochait les roturiers des nobles , et qui fut appelée anoblissement, 
ne faisait que rétablir les choses dans le premier étau Les citoyens de la 
France, même depuis Clovis, sous la première et long -temps sons la 
deuxième race, étaient tous d'une condition égale , soit Francs , soit Gau- 
lois ; et cette égaUté, qui dura tant que les rois furent absolus , ne fut 
troublée que par la révolte cl la violence de ceux qui usurpèrent les sei- 
gneuries. Ce n'est pas qu'il n'y eût sous les deux premières races des hom- 
mes plus puissans que d'antres ; et, en effet , on aurait peine à compri n- 
dre comment des Gaulois on des Francs, revêtus de grandes dignités, 
auraient élc du même ordre que les autres citoyens ; mais cela vient de 
ce que l'on confond l'autorité avec l'état des personnes. On ne saurait 
nier qu'il n'y eût des hommes plus considérables les uns que les antre.<i; 
mais cela ne faisait pas que les distinctions dont ils jouissaient les rendis- 
sent d’une autre nature , pour ainsi dire , que leurs concitoyens ; ils en 
étaient les premiers, mais ils n'en étaient pas séparés , et les charges de 
l'état étaient également portées par les uns et par les autres, û la diffé- 
rence des temps postérieurs , où la noblesse obliot à cet égard de grands 
avantages sur la roture. 
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que, toutes les fois que le roi faisait dou a un de ses puînés 
de quelque héritage, et que le donataire ouapanagiste mou- 
rait sans héritiers, l’apanage retournait au donateur roi , ou 
a son héritier a la couronne, sans que le frère de l’apana- 
giste y pîit rien prétendre 

Commencement du règne de Philippe iv, dit le Bel — 
Philippe IV, dit le Bel , fils aîné du roi défunt , avait déjà 
le front ceint d’une couronne en montant sur le trône de 
France. Son père lui avait fait épouser, en 1284, Jeanne, 
cette héritière de la Navarre, dont les Souverains d’Âragon 
et de Castille avaient disputé les états et la main ; le pre- 
mier pour son fils, le second pour l’un de ses petits-fils. Le 
nouveau roi se hâta de quitter Perpignan avec les dépouilles 
mortelles de son père , qui furent déposées à la sépulture 
royale de Saint-Denis , et vint se faire sacrer à Reims , le 
6 janviei' 1 286. La jeune reine y reçut également l’onction 
sacrée. 

Philippe in laissait à son fils trois grandes affaires à ter- 
miner, trois couronnes à assurer dans sa famille ; la pre- 
mière, celle d’Aragon, dont le pape s’était cru en droit de 
disposer en faveur de Charles de Valois, frère cadet de 
Philippe IV ; la seconde, celle de Castille, qu’il fallait en- 
lever à Sanche iv, qui la possédait au préjudice des enfans 
de Ferdinand, son frère aîné, lesquels étaient cousins ger- 



' Mais, dam les hoirs ou héritiers , les femelles, ainsi que les mâles, 
étaient compris, ce qui était dangereux , parce que les portions des ap.a- 
nages pou\ aient passer â des étrangers par mariage. Philippe it, dit le 
Bel, successeur de Philippe ni , remédia à ce dernier inconvénient : il 
ordonna qne le comté de Poitou , donné par lui en apanage à son fils 
puîné, Philippe. de France, qui fut roi depuis sons le nom de Philippe- 
le-Long , retournerait à la couronne , défaillant les hoirs mâles. Cette dis- 
position exoluail conséquemment les filles, et elle reçut toujours depi^is 
son exécution. . 

26. 
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mains du roi de France ‘ ; enfin , la couronne de Naples et 
de Sicile , qu’il fallait afieriuir , ou plutôt placer sur la tête 
de Charles-le-Boîteux , fils et héritier de Charles d’Anjou 

Dans cette triple ohligation , Philippe iv agit comme s’il 
eût moins compté sur les efforts qu’il pouvait faire, que sur 
le bénéfice des circonstances à venir. Elles se présentèrent, 
en effet , assez a propos pour opérer un accommodement 
général. 

Alphonse ii, qui avait succédé à Pierre ni , son père, sur 
le trône d’Aragon , consentit , par la médiation d’Edouard , 
roi d’Angleterre, a remettre Charles-le-Boîteux en liberté, 
sous la condition que ce prince s’engagerait à faire les dé- 
marches les plus actives pouf que le comte de Valois renon- 
çât à la couronne aragonalse, et que le pape donnât celle 
de Sicile à Jacques, second fils de Pierre ui. Il fut convenu 
en outre que ce même Charles-le-Boîteux se remettrait entre 
les mains du roi d’Aragon , dans le cas où il n’obtiendrait pas , 
la renonciation du comte de Valois, au bout de trois ans; 
que cependant il paierait trente mille marcs d’argent pour 
sa rançon, et donnerait, pour garantir son retour, ses trois 
fils et cinquante gentilshommes en ôtage; mais lorsque le 
fils de Charles d’Anjou se vit en liberté, il ne se crut point 
obligé de tenir sa promesse. De retour en France, il exhorta 
de tout son pouvoir sou cousin le comte de Valois a ne point 
se désister de son droit sur l’Aragon; et, passant bientôt 
après en Italie , il se fit couronner par le pape roi de Naples 
et de Sicile. 

Le royaume de Naples et de Sicile est partagé en deiijr. 

' — Il fallut, toutefois, au bout du terme convenu, que 
Chai'les-le-Boîteux , pour retirer ses enfaus , ainsi que ses 

■ Par leur màre , Blanche de France, fille de tainl Louis. 

' * Ce prince était alors prigoanieT du roi d’Aragon , comme on l’a vu 
pins haut. 
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gentilshommes donnés en otage et qu’on avait renfermés à 
Sarragosse , déterminât son cousin Charles de Valois â re- 
noncer au royaume d’Aragon. Il y réussit, en mariant sa 
fille à ce prince, et en lui donnant en dot les comtés d’Anjou 
et du Maine. Par suite de cet arrangement , Alphonse ii 
s’obligeait a presser son frère Jacques pour qu’il restituât la 
Sicile à Charles-le-Bolteux; mais ce roi étant mort quelque 
temps après, et Jacques lui ayant succédé, un troisième 
frère, nommé Frédéric, fit valoir ses droits, et se maintint 
en Sicile. Le royaume de Charles d’Anjou se trouva ainsi 
partagé en deux; les états de terre ferme, c’est - à - dire la 
Pouille, les Abruzzes, les deux Calabres, etc., formèrent 
ce qu’on appela le royaume de Naples, et l’autre partie garda 
le nom de Sicilç. Çes deux royaumes ne furent réunis 
qu’en i 5 o 3 .. 

Traité entre les rois de France et de CastzV/e.— Quant 
à la succession de Castille , le roi Sanche iv avait d’abord 
traité avec Philippe iv, et s’était obligé à donner le royaume 
de Murcie a Ferdinand, l’aîné de ses deux neveux , et quel- 
ques autres terres au second ; mais ces deux jeunes princes 
se refusèrent a cet arrangement , et armèrent contre leur 
oncle. Philippe fut très-mécontent d’être ainsi dédit par ses 
cousins , et Sanche profita de cette disposition pour deman- 
der une entrevue au monarque français. Elle eut lieu à 
Bayonne en 1 289 ; les deux rois y conclurent un nouveau 
traité, par lequel Philippe laissa le roi de Castille maître 
d’apanager ses neveux comme il l’entendrait ' , et renonça 
liii-mème à tous les droits qu’il pouvait avoir sui la cou- 
ronne de Castille 

• • 

' Le roi Sanehc donna à ses deux neveux plusieurs terres et villes, et 
entre autres le duché de Médina-Céli, encore possédé par la Maison de 
ta Cerda, qui était le nom de la famille d'Alphonse. . 

^Chroniq. de Snint- Denis. — Paul. Einil. — Mézerai, etc. 
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Brouîllerie des rois de France et d'Angleterre. — Le roi 
d’Angleterre avait contribué à ces arrangemens comme allié 
de toutes les parties, et même parent de plusieurs. Il vivait en 
bonne harmonie avec Philippe iv , depuis l’avènement de 
celui-ci au trône, et il en avait été reçu avec magnificence , 
lorsqu’il était venu lui faire hommage pour toutes les terres 
que la couronne d’Angleterre possédait en France; mais ces 
démonstrations amicales cachaient des intentions hostiles. 
Déjà l’on avait pu remarquer que les deux monarques cher- 
chaient a se fortifier par des alliances, soit pour attaquer, 
soit pour se défendre. Philippe courtisait le comte de Flan- 
dre, Guy de Dampierre et méditait le mariage de Louis 
de France, son fils, avec la fille de ce seigneur, quand ils 
seraient nubiles l’un et l’autre; Edouard, de son côté, pro- 
jetait de faire épouser cette même fille a son fils aîné. Plus 
tard, il prêta une forte somme au comte de Nassau, Adol- 
phe, récemment élu empereur d’Allemagne ,' sous la condi- 
tion d’entrer en France avec une armée , lorsqu’il en serait 
requis. Il gagna également , par de l’argent et des présens , 
Amédée, comte de Savoie, et donna deux de ses filles en 
mariage a Henri, comte de Bar, et a Jean , duc de Brabant. 
Par l'a il investissait , pour ainsi dire, la France au dehors; 
et, dans l’intérieur, il entretenait des liaisons avec quelques 
seigneurs mécontens , qui devaient se montrer au moment 
de la rupture : elle arriva a la suite d’un événement , fort 
peu intéressant d’ailleurs *, 

■ Ce «eignenr avait bérité du comté de Flandre par sa mère, Margnerite, 
seconde fille de Baudouin r, empereur de Constantinople. Jeanne, fillo 
aînée de ce prince, loi avait succédé dans le mémo comté , après son éléva- 
' lion à l’empire ; mais étant morte sans enfans de son premier mari , Ferrand 
de Poi lugal , et de son second, Thomas , comte de Savoie , Marguerite, 
sa soeur, veuve en secondes nôces de Guillaume de Dampierre, devint 
com:esse de Flandre, en 1345. Guy de Dampierre était le second de ses fils, 

> P'ilyddr, Virgile. — Chronique de Fland. -a Gaillard, Hist. de 
rivalité de la Fr, et de l’An^let. 
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Deux matelots , l’un normand , l’autre anglais , eurent 
une rixe sur le port de Baïonne. Selon une relation , le pre- 
mier, en glissant, tomba sur un couteau qu’il avait à sa 
ceinture, et se perça le cœur. S’il faut en croire une autre 
version, l’anglais, irrité delà supériorité de son adversaire 
dans un combat à coups de poing , tira son couteau et le tua. 
L’équipage auquel appartenait le mort demanda la punition 
du coupable; mais ils ne purent l’obtenir des magistrats de 
Laïonne, ville appartenant alors à l’Angleterre. Les deux 
nations commencèrent à s’attaquer de navire à navire , et 
combattirent ensuite avec des flottes entières. Bientôt les 
Anglais passent de ces hostilités sur mer a des insultes sur 
terre. Un de leurs partis fait une descente sur les côtes de 
La Rochelle, ravage toutes les campagnes environnantes, 
et enlève un butin considérable. Philippe demande satis- 
faction, menaçant le roi d’Angleterre, en cas de refus, de 
le citer comme son vassal à la cour des pairs français. 
Edouard répond qu’il existe un pareil tribunal en Angle- 
terre, et que si quelqu’un avait des plaintes à former contre 
ses sujets , il pouvait se présenter avec assurance pour de- 
mander justice.. 

Edouard fut cité devant les pairs de France et ne com- 
parut point. Assigné une seconde fois , il envoya son frère 
Edmond à sa place. Philippe exigea qu’il vint en pei-sonue; 
sur son refus , il le fit déclarer contumax , et la confiscation 
de ses terres fut ordonnée. Eln conséquence , l’année sui- 
vante (1298), le connétable Raoul de Nesle occupa avec 
des troupes plusieurs villes de la Guyenne , et notamment 
Bordeaux, qui en était la capitale ..Edouard fit alors décla- 
rer à Philippe qu’il ne te reconnaissait plus pour son suze- * 
raiii , et qu’il se tenait quitte a jamais de tout hommage. 

Nous avons dit que le monarque avait contracté alliance 
avec Adolphe de Nassau. Cet empereur, suivant ses enga- 
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gemens, envoya au roi de France une déclaration de guerre 
en des termes injurieux. Il reçut pour réponse un papier 
cacheté en forme de lettre , où il n’y avait que ces deux 
mots latins : niims germane (c’est par trop allemand). On * 
savait qu’il avait un rival dangereux dans la personne d’Al- 
bert d’Autriche , fils de l’empereur Rodolphe et que ses 
propres affaires l’occuperaient assez en Allemagne pour l’em- 
pêcher de mettre ses menaces à exécution. Edouard avait 
réussi à mettre le comte de Flandre dans ses intérêts ; mais 
Philippe ayant attiré , sous quelque prétexte , ce dernier a 
Paris avec sa femme et sa fille , l’y retint prisonnier. Le 
' comte n’obtint sa. liberté qu’après avoir consenti a tout ce 

que le roi exigea, et laissé sa fille comme otage. Dès qu’il 
fut libre, il traita de nouveau avec le monarque anglais, et 
osa même envoyer un cartel au roi de France. > 

I2g5-i3g6. Guerre en Guyenne. — Cependant Edonai’d avait armé 
pour reprendre ce que le connétable de Neslc lui avait en- 
levé en Guyenne. Une flotte anglaise, après avoir ravagé 
l’île de Rhé , entra dans la Gironde , prit Blaye , passa de- 
vant Bordeaux sans oser l’attaquer, et vint débarquer près 
de Rious un corps considérable de troupes , presque toutes 
de cavalerie , sous la conduite de Jean, comte de Richemond. 

Le connétable , dont les forces étaient dispersées dans les 
places , ne put arrêter les progi ès de cette invasion j l’armée 



' Les priDces allemands, craignant de rendre l’empire héréditaire, et 
ne pouvant s'accorder dans leur chois , avaient pris le parti , après la 
mort de Rodolphe , de s’en rapporter à l’archevêque de Mayence , qui 
nomma Adolphe de Nassau , par le même principe qui avait fait choisir 
son prédécesseur , c’est-à-dire pour que J’empire ne tombât point entre 
les mains d’un priucc possesseur de grands états-Adolphe était le plus 
illustre guerrier de ce temps-là, et le plus pauvre. Il paraissait capable 
de soutenir la gloire de l’empire à la tête des armées allemandes , et trop 
]»eu puissant pour l’asservir. Il ne possédait que trois seigneuries dans le 
comté de Nassau. (Voltaire, Annal, dt VEmp.'^ 
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onncmie, renforcée des milices de la Guyenne, reprit plu- 
sieurs villes, et entre autres Baionitej uiais ces succès ne 
furent pas de longue durée. Charles, comte de Valois, vint 
au secours du counétahle; une partie des places retomba 
une nouvelle fois au pouvoir des Français. Un renfort con- 
sidérable arrive d’Angleterre sous les ordres d’Edmond , 
frère d’Edouard, et rétablit les affaires de ce monarque. 
Philippe, de son côté, envoie son cousin Robert, comte 
d’Artois , qui défait l’armée anglaise, et la contraint a s’en- 
fermer dans les places encore au pouvoir d’Edouard. Le 
prince Edmond mourut a Baïouue, et fut remplacé dans le 
commandement des troupes par le comte de Lincoln. 

. Commencement de la guerre de Flandre. — Une ligue 
puissante se formait sur ces entrefaites contre la France 
dans la ville de Cambrai. A la suite des pressantes démar- 
ches d’Edouard, le duc de Brabant, les comtes de Hollande, 
de Juliers , de Luxembourg , deGueldres, de Bar, de Flan- 
dre, enfin l’empereur Adolphe, en étaient les chefs. Tous 
envoyèrent séparément des cartels de défi au roi Philippe. 

Le comte de Bar commença l’attaque en ravageant la 
Champagne ; mais il se retira aussitôt qu’il apprit qu’iui dé- 
tachement de l’année royale, sons les ordres de Gauthier 
de Crécy, était entré sur ses terres, et usait de représailles. 
Peu de temps après , il fut fait prisonnier par un corps de 
troupes, que la reine, femme de Philippe», avait conduit 
elle-même a la défense du comté de Champagne , faisant 
partie des domaines apportés par elle en dot a son mari. 

La Flandre devait être le principal théâtre de cette guerre. 
Philippe y entra avec une armée decinquante à soixante mille 
hommes, à laquelle la reine joignit ses troupes après la dé- ’ 
faite du comte de Bar. l.a ville de Lille fut prise par les 
troupes royales; le connétable de Nesle, rappelé de la 
Guyenne , défit sur les bords de la Lys un corps de troupes 
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ilamaudes; et , peu de temps après, le comte d’Artois, éga- 
lement de retour de l’expéditiou du midi , gagna près de 
Fumes une bataille sur les troupes réunies du roi d’Angle- 
terre et du comte de Flandre , le comte de Juliers y fut 
blessé a mort. 

D’autre part , Adolphe , retenu en Allemagne , n’amenait 
point les secours qu’il avait promis- le comte de Hollande 
fut assassiné par un gentilhomme dont il avait déshonoré la 
femme ; le duc de Brabant, les comtes de Luxembourg, de 
Gueldres et de Beaumont , se retirèrent volontairement de 
la ligue. , 

Il ne restait donc plus devant l’armée française que les 
troupes d’Edouard et les débris du corps d’armée du comte 
de Flandre. Ce dernier avait même contre lui les principales 
villes du comté qui n’étaient point d’avis de cette guerre, 
et une faction assez nombreuse déclarée pour les Français, 
sous la dénomination de Porte-Lys. Le roi d’Angleterre s’e- 
tait retiré a Gandavec le comte de Flandre. Ne pouvant plus 
compter sur le secours de ses autres alliés , Edouard , tant 
en son nom qu’en celui de Guy de Dampierre , fit demander 
unctrève au roi Philippe. L’intervention d’Amédée, comte de 
Savoie , et de Charles-le-Boîteux, roi de Naples , lui fit ob- 
^ tenir, non sans peine, un armistice, pour trois mois, quant 
à la Guyenne, et , pour six semaines, quant à la Flandre. 

Le monarque anglais sut mettre ce délai à profit j il était 
en dispute avec le roi d’Ecosse , qui se refusait à lui rendre 
honunage , au mépris d’un traité précédemment conclu. La 
trêve avec Philippe lui permettant de repasser la mer, il 
courut attaquer l’Ecosse, et, non - seulement il contraignit 
' le roi de ce pays , nommé Jean , et ses barons de lui rendre 
hommage une seconde fois, et de renoncer à l’alliance qu’il 
avait contractée avec le roi de France , mais encore il le retint 
prisonnier avec quelques-uns de ses officiers dans la tour de 
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I.ondres, résolu de ne point le relâcher, que lui-mcme n’eût 
ternniné la guerre de France. 

A l’expiration de l’armistice, Edouard fit quelques pré- 
paratifs pour revenir en Guyenne au mois de mars 1 298. 
Toutefois, à la suite de nouvelles négociations entamées à 
Montreuil-sur-Mer , la trêve fut prolongée jiisqu’à la fui de 
cette même année. On y stipula que les allies des deux rois 
y seraient compris , par conséquent le souverain d’Ecosse 
( mais Edouard trouva moyen d’éluder cette condition ) , et 
que toutes les places conquises en Flandre resteraient au 
pouvoir de Philippe pendant cet intervalle de temps. D’autre 
part, Edouard a’obligea, par serment, envers le comte de 
Flandre, de ne point conclure la paix sans que ces mêmes 
places lui fussent rendues. 

Le pape Boniface est pris, pour ar bitre par les parties 
hclligérantes ; sa sentence arbitrale. — En attendant, le 
pape Boniface viii fut choisi pour arbitre des différens entre 
le roi de France, celui d’Angleterre et le comte de Flandre. 
Ce pontife superbe, audacieux, persuadé de la prééminence 
de son autorité sur les puissances de la chrétienté envoya, 
sans discussion préalable , au lieu d’une bulle conciliatoire , 
une sentence conçue dans ces termes impératifs : « 
Guyenne sera restituée au roi d’Angleterre , pour la tenir à 
foi et hommage comme auparavant. A nous seront réservées, 
comme au seul juge, les contestations qui pourraient s’élever 
a l’avenir au sujet du ressort. Les places prises par les deux 
rois resteront séquestrées entre nos mains jusqu’à l’entière 

■ Boniface viii ayaii déjà fait dire , en lagS, à Philippe et à Edouard , 
rjn'ila eiisacnt à s'arranger, sous peine d'excommonicaiion ; Philip|>e ré- 
pondit qu'il ne prenait la loi de personne pour le gouTemement de son 
luyauine , et que ie pape en ce'a n'avait droit que d'exhortation et non de 
commandement. Ce fut le premier sujet d'inimitié entre cc inonarqoe et 
I^oniface. ( MÉzxnAi, Ilist. de Fr.) 
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exécution de notre sentence. A nous appartiendra la déci- 
sion sur la restitution des marchandises enlevées, ou les 
compensations exigibles. Le roideFrance remettra au comte 
de Flandre les places qu’il a conquises dans ce pays. Pour 
garantie de la paix entre les deux monarques , celui d’An- 
gleterre épousera Marguerite, sœur du roi Philippe, et te 
prince Edouard, Isabelle de France , fille du même roi. » 
Le pontife se réserve ensuite d’employer, pour l’exécutiou 
du traité a intervenir, toute l’autorité que lui donne sa qua- 
lité de médiateur et de vicaire de J. G. 

»299- Philippe iv fait la paùcavec le roi d’Angleterre . — ‘Cette 
sentence, apportée en France par l’évêque de Durrham, en- 
voyé d’Edouard auprès du pape, indigna le roi Philippe et 
son conseil. Le comte d’Artois, prince d’un caractère vif et 
bouillant , arracha le papier des mains de l’évéque anglais , 
le déchira et le jeta au feu. Le roi fit condamner l’acte du 
souverain pontife par le parlement. 

Malgré cette scène d’éclat , le roi de France consentit au 
mariage de sa sœur avec Edouard. Marguerite , devenue 
reine d’Angleterre, et Jeanne, épouse de Philippe, entre- 
prirent un accommodement entre les deux monarques. Le 
jeune Edouard , héritier présomptif de la couronne anglaise, 
désirant la main d’Isiabelle , se mêla de la négociation. Phi- 
lippe fit des difficultés; mais enfin on convint, pour la 
Guyenne, d^un expédient qui conciliait les prétentions du 
souverain et du vassal. Le roi Edouard donna à son fils cette 
province comme lui appartenant toujours , malgré la con- 
fiscation , et Philippe , de son côté , la donna en dot a sa 
fille, sous la condition de foi et hommage de la part du 
mari, et de réversion à la couronne, faute d’hoirs mâles. 
I.e reste des contestationsavecl’Angleterre s’accommoda assez 
facilement. Edouard consentit à remettre en liberté le roi 
d’Ecosse, qu’il avait retenu jusqu’alors dans la tour de 



Digitized by Google 




TROISIEME EPOQUE. 4i3 

Londres. Il ue fut pas question , dans ce traité, du comte 
de Flandre. Le roi d’ Angleterre, n’ayant plus besoin de lui, 
i’abandonua au ressentiment de Philippe. 

La reihe Jeanne, qui haïssait mortellement Guy deDani- 
plerre , avait employé tout son crédit à irriter de plus en 
plus son mari contre ce vassal; de sorte que, a l’expiration 
delà trêve, le comte de Blois eut ordre de recommencer les 
hostilités en Flandre. 

he roi de France confisque le comté de Flandre et en 
prend possession.— "Le malheureux comte de Flandre, ré- 
duit à ses propres forces , poursuivi vivement , fut bientôt 
assiégé dans Gand avec toute sa famille. Daus cette situation, 
abandonné de ses sujets mêmes , il ne vit point d’autre res- 
source que de se remettre, ainsi que scs deux fils aînés , 
entre les mains du vainqueur. Le comte de Valois lui pro- 
mit de bonne foi qu’il le conduirait à Paris pour traiter lui- 
même avec le roi, et l’assura que û, dans un an , il ne pou- 
vait obtenir la paix, il serait au moins remis eu liberté; 
mais Philippe ne votilut avoir aucun égard à cette promesse 
de son frère , il retint le comte et ses deux fils , en les fai- 
sant enfermer dans desj>risons séparées La Flandre fut 
confisquée et réunie à la couronne. Le roi, qui alla lui- 
même en prendre posses.sion, y établit pour gouverneur 
Jacques de Chàtillou-, oncle de sa femme, et, pour admi- 
nistrateur fiscal, le chancelier de France , Pierre Flotte. 

' Le coinle Guy fut envoyé à Compïègne; Robert, son fils aîné, à 
Cbioon ; et Guillaume , le second , dans une foUeres.'ie d'Auvergnr. Le 
comte de Valois , plus loyal le roi , son frère , fut très-mécontent de 
voir ainsi sa parole co.npromise, et quitta le royaume peu de temps après, 
pour aller en Italie, où le pape Boniface l'appelait depuis trois ans. Il y 
épousa la princesse Catherine, fille et héritière de Baudouin , dernier eiit- 
pereur de Constantinople. Boniface lui donna même cet empire in panibus, 
et le fil son vicaire ou lieutenant par toutes les terres de l'église , espé: 
Tant, par son moyen , conduire la grande entreprise de la guerre sainte , 
qu’il roulait toujours dans sa tête. ( MizïRAi, Histoire de France. ) 
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Cette province était alors un des pays les plus riches de 
l’Europe , et peut-être le plus opulent. Elle devait cet avan- 
tage à la fertilité de son sol, a son industrie et a son com- 
merce. La reine Jeanne , qui avait accompagné son mari , 
fut singulièrement surprise du luxe et de la magnificence 
des dames de Ikuges : «Je croyais, dit-elle, paraître comme 
la seule souveraine , mais je vois plus de six cents femmes 
qui pourraient me disputer cette qualité par la somptuosité 
de leurs, vêtemens. » On conçoit qu’une telle opulence dut 
exciter l’avidité des hommes auxquels Philippe avait confié 
le gouvernement et l’administration de la Flandre. Ils pen- 
saient qu’on ne pouvait trop exiger d’un peuple aussi riche , 
et le roi, persuadé par ce qu’il avait vu lui- même, que 
le fardeau des impositions , quel qu’il fut , était encore au- 
dessous des forces des contribuables , rejetait leurs deman- 
• des d’allégement , lorsqu’elles lui parvenaient. 
i3oa. Révolte des FUunands. — Les Flamands, accoutumés à 
être traités par leurs princes avec modération , commencè- 
rent a murmurer. Jacques de Châtillon ne trouva pas de 
meilleur moyen pour les contenir que de bâtir des citadelles. 
Telle est la marche du despotisme. Les mesures vexatoires 
nécessitent des prisons , ces prisons deviennent hientôt in- 
suffisantes, on en remplit chaque jour de nouvelles , jusqu’à 
ce que l’excès du mal en amène le terme, et qu’elles se vi- 
dent toutes d’elles-mêmes. Le gouverneur cherchait eu même 
temps à sc faire des partisans et des soutiens, en ménageant 
les nobles et en les favorisant dans la répartition des impôts. 

Les dépenses de la ville de B®ges pour la réception du 
roi et de sa cour avaient été considérables. Le peuple, quand 
il fut question de les acquitter , se plaignit non de la.sommc 
qu’on lui demandait, mais de ce que les protégés du gou- 
vernement, qu’on appelait la faction des Porte- Ljs, étaient 
ménagés a son préjudice. Un tisserand, nommé Pierre Leroi, 
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Tielllard accrédite entre les artisans, éleva la voix; le gou- 
verneur le Ht jeter dans un cachot avec vingt-cinq autres , 
qui s’étaient également mis en évidence ' . 

Aussitôt les corps de métiers se soulèvent, courent a la 
prison , en forcent les portes , et mettent les détenus en 
liberté. Cbâtillon fait venir du dehors quelques troupes. 
Ce secours devait se joindre aux Porte-Lys , occuper les 
principaux postes , et tous ensemble tomber a l’improviste 
sur les séditieux ; mais ceux-ci, prévenus de ce mouvement, 
vont a la rencontre des troupes ; le combat s’engage, les 
artisans sont secondés par leurs femmes et leurs enfans, 
qui , des fenêtres et du haut des toits , font pleuvoir une 
grêle de pierres, de tuiles et d’ustensiles de ménage, sur 
les gens du gouVerneur : ceux-ci, mis en déroute, sont 
poursuivis vivement , et massacrés en grande partie. 

Toutefois , Cbâtillon réussit à éloigner de la ville Pierre 
Leroi et cinq mille ouvriers. Débarrassé de cette masse 
principale, il appesantit alors sa vengeance, tant par des 
impôts que par des mauvais tràitemens sur tout ce qui res- 
tait de la population industrielle. Poussée au désespoir, 
celle-ci rappelle les exilés qui n’étaient pas très- éloignés. 
Tous ensemble tombent sur les Français et leurs partisans 
les Porte-Lys, et en font un carnage horrible. 11 périt dans 
cette journée plus de quinze cents personnes , tant Français 
que gentilshommes du pays. Les villes de Fumes, Berghes, 
Bourbourg , Cassel , suivirent ce mouvement , et Guy, comte 
de Kamur, l’un des fils du comte de Flandre, mit le siège 
devant la citadelle de Courtrai. 

Le roi envoie une armée en Flandre. — Philippe était 
loin de s’attendre a cette révolution , surtout après l’accueil 
qu’il avait reçu des Flamands. U résolut d’aller, en personne. 
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châtier les rebelles , et ordonua à cet effet de grandes levées 
de troupes. 11 allait se mettre a la tête de son armée , lorsque 
la reine d’Angleterre , sa sœur , le fit avertir en secret de ne 
pas s’éloigner de Paris, parce qu’il s’y préparait des mou- 
vemens, auxquels le roi son mari n’était pas étranger. Qnel- 
qiies historiens veulent que ce fut une ruse d’Edouard , 
qui trompa lui-même sa femme par de fausses confidences, 
afin qu’elle effrayât son frère , et l’empêchât de porter toutes 
ses forces contre les Flamancîs qu’il aurait subjugués trop 
promptement. D’autres disent que Philippe, connaissant la 
fermentation qui agitait le peuple ', eut, de lui-même, la 
prudence de ne point s’éloigner 

3o2. Bataille de Courtrai, mort du comte d'Artois ; défaite 
de Varrnée française. — Le roi donna le commandement 
de l’armée contre les Flamands a Rgbert , comte d’Artois , 
son cousin. C’était un guerrier valeureux, mais d’un carac- 
tère très-irréfléchi et très-emporté. Il partit avec la confiance 
que sa ca^ alerie , toute bardée de fer et composée de l’élite 
de la noblesse française, suffirait seule pour dissiper cette 
canaille ( ainsi l’appelait-il ) k peine armée , ramassée dans 
la fange des marais flamands , et mal secondée par la bour- 
geoisie inexpérimentée des villes; mais cette milice qu’il 
méprisait tant était nombreuse. La nécessité créa des capi- 
taines qui surent contenir la trop grande impétuosité de ces 
bandes tumultueuses. Les insurgés avaient d’ailleurs choisi 
pour chef Guillaume , fils du comte de Juliers , tué k la 
bataille de Fumes;- les fils puînés du comte Guy, et ceux 
de Jean , comte de IVamur, sou frère, s’étaient également 
mis k la tête de quelques rassemblemens. Soixante mille 
honlmes attendirent de pied feime l’armée française sous les 
murs de Courtrai , ayant devant eux un ravin marécageux, 

, ‘ On verra l’nragfl éclater plu* tard. 

’ Paul. Emile. — Dupleix. — Aoqueül , etc. 
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rendu Impraticable par le débordement de la Lys, qu’il fallait 
d’ailleurs traverser pour les joindre. Le comte d’Artois arriva 
bientôt à la tête de 7,0^^ chevaux et-de 4f>,ooo fantassins. 
L’aspect de ses adversaires , loin de l’intimider^ le confirma 
dans l’idéè qu’il en aufait ton marché , et qu’il les mettrait 
en fuite au premier choc. Le connétable de Kesle et quel- 
ques autres guerriers expérimentés cherchèrent vainemébt 
à le dissuader d’attaquer les Flamands daiivla pojfiif^ Qu’ils 
avaient choisie ; ils représentèrent qu’eu les toumi^t,^^,il 
poiurait affamer cette multitude , qui serait bientôt foro^' 
de Se disperser d’elle-même. Robert traita ces observations 
sensées de conseils pusillanimes , et ordonna de suite le pas- 
sage de la Lys. La cavalerie, après avoir franchi cette ri- 
vière , court a bride abattue sur la ligne ennemie; mais, 
parvenue au ravin , elle s’y enfonce en désordre. ltenve|pés 
les uns sur les autres^ hommes et chevaux iic peuvent plus 
sortir de ce goufre. Reconnaissant à la fin la grandeur du 
danger , les derniers escadrons s’arrêtent sur les bords du 
précipice, et reculent ensuite sur l’infanterie , qui les sui- 
•vait âg près ; celle - ci cherche vainement a -se former , elle 
partage le désordre de la troupe à cheval. 

Les chefs ennemis avaient prévu cet événement. Leurs 
troupes , tournant alors le vavin , ’se Jetèrent avec impétuo- 
sité sur les Français , et en firent un horrible carnage. . 

Cette déplorable journée coûta près de vingt mille hom- 
mes a l’amiée française. Le comte d’Artois , le connétable 
de !^esle, un grand nombre de s|ignfùrs, l’élite de la no- 
blesse ^ restèrent sur le champ de bataille. A l’exemple d’An- 
nibal , qui , après la journée de Cannes , recueillit trois bois- 
seatnt d’anneaux d’or, arrachés des doigts des chevaliers 
romains , pour les envoyer au sénat de Carthage , les Fla- 
mands firent un trophée de quatre mille éperons dorés, dé- 
pouille des chevaliers français, qui séuls avaient le droit 
P. P. . ni. ■ 27 
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d’en porter. La perte de l’ennemi fut assez médiocre. Après 
cette victoire, toutes les villes de Flandre secouèrent le 
joug , et Jean , comte de Namur , fut nommé gouverneur- 
général , en l’absence de Guy de ftmpierre , toujours pri- 
.'onnier de Philippe , ainsi que Ses deux fils aînés: 

Tout en s’occupant avec activité des moyens de réparer 
une défaite aussi honteuse pour ses armes le roi de France 
voulut tenter up accomodement avec les insurgés. Il leur 
envoya leur vieux comte (gardant toutefois ses deux fils 
aînés en otage), dans l’espoir que sa présence adoucirait 
l’exaspération dei esprits; mais Guy de Dampierre trouva 
dans presque tous ses anciens sujets une haine implacable 
contre la France. La victoire de Courtrai avait redoublé leur 
énergie ; ils n’étaient nullement disposés a quitter les armes, 
et surtout a consentir que Philippe gardât, ainsi qu’il le 
pftposait^ Lille et plusieurs autres places de la frontière 
flamande , qu’il tenait encore en sa puissance. Le comte 
Guy , désespérant de réussir dans sa négociation , revint a 
Compïègne , où il mourut , âgé de quatre-vingts ans. 

Le' roi Philippe se met à la tête d’une nouvelle aniiée 
contre les Flamands. — Le roi, déterminé alors à Taire la 
guerre en personne, marcha sur la Flandre avec douze mille 
chevaux et cinquante»à soixante mille fantassins D’aJ)rès 

''Le ban «t l'arrière-ban furent appelés; le roi imposa le cinqaièiue 
snr tous les reTeniis de ses sujets, et il éleva le tarif des monnaies. 

^ C'était , suivant les chronirpics de Flandre, la plus grande armée qu'on 
eût vue depuis loog-tcmp^ se composait de Français, d'Allemands, 
d'Espagnols, d'ilaiiens; on avait enrôlé même jusqu'à des Juifs. .Philippe 
avait en même temps sur les côtes de Flandre une flotte coram.andéc par 
le fameiix amiral espagnol, Roger de Lauria, qui avait défait la flotte 
française sur les côtes de Catalogne ,' lors^de l'expédition de Philip'pc-le- 
Ilardi dans cette contrée, en ia85. Jacques, roi d’Aragon, clam l'allié 
du roi dé France, lui avait prêté quelques vaisseaux et son amiral,, le 
plus célèbre maria de cette époque. 
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Tusage observe dans les grandes expéditions , il avait été 
prendre solennellement l’oriflamme a l’abbaye de Saint- • 

Denis. Le comte de Namur, campé aux environs de Douai, 
évitant un engagement général , arrêta l’armée française jus- 
qu’à la saison des pluies , et Philippe revint passer l’hiver à 
Paris. Au printemps suivant, la flotte française, commandée 
par le, célèbre amiral espagnol Roger de Lauria, ouvrit la 
campagne par un brillant avantage remporté sur l’un des 
fiis.du comte Guy, qui voulait s’emparer de l’île de Zericzée, 
en i^elande, appartenant au comte de liainault et de Hol- 
lande, vassal et allié du roi de France. * 

Bataille dè Mons-en-Puelle. •— Quelque temps après, i8«oCit i3o4 
Philippe.se trouva en présence de l’armée flaraandvi, près 
d’un lieu appelé Mons-en-Puelte,. entre Lille et Douai. Elle 
s’était couverte par de bons retranchemens , et s’attendait 'a 
être encore attaquée imprudemment dans cçtte position 
avantageuse; mais le roi, plus sage que sou cousin Robert,- 
manoeuvra d’abord pour couper les communications du camp 
ennemi, puis il fit approcher ses machines pour lenverser • 
une partie des palissades, tàndis que des archers faisaient 
pleuvoir une grêle de traits sur les postes les plus avancés, 

Un corps d’infanterie, ayant pénétré ensuite par cette trouée^ 
jeta le désordre dans le camp , et s^empara -de quelques ba-, 
gages et munitions de bouche. ’! 

Content de ce premier succès , le roi avait fait rentrer ses 
troupes dans leurs lignes , remettant au lendemain une atta- 
que plus décisive; lorsque', au milieu de la nuit, et tandis- 
que le soldat , après avoir quitté ses armes ,. prenait quelque • 
repos , les Flamai^ds sortent tout à coup de leur camp , fon- 
dent sur la ligne française, et massacrent les grand’gardes ' 
et les postes. Tout fuit devant eux, le désordre est affreux, 
la terreur générale. Déjà ils s’étaient .avancés jusqu’à la 
tente de Philippe; mais ce monarque intrépide devint en ce.' 
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moment le sauveur de son armée. Environné de soldats en- 
nemis, qui ne le reconnaissaient point Jrarce qu’il avait quitté 
sa côtte d’armes-, secondé par vingt-cinq gentilshommes de 
sa maison ^ également dépouillés de leur armure , il arrêta , 
pendant quelque temps , l’épée à la main , la fureur des as- 
saillans, jusqu’à ce que son oncle le comte de Valois vint 
à son secours avec un gros de cavalerie, qu’il avait réuni k 
la. hâte. Alors la chanoe tourna ; tombant à coups de lance et 
d’épée sur cette infanterie ennemie , qui , dans la chaleur de 
l’action , gardait mal ses rangs , les*chevaliers français l’eu- 
rent bientôt misé dans le plus grand désordre. La déroute 
fut complète , le carnage affreux. La perte des Flamands 
s’éleva ,' suivant plusieurs relations , à trente mille hommes 
restés sur le champ de bataille; celle des. Français n’était 
que dé quinze cents : on fit peu de prisonniers. L’obscurité 
avait permis. k un grand no'mbre de fuyards d’échapper a la 
poursuite de la cavalerie; mais’ tout le bagage et les. muni-' 
tions de l’ennemi tombèrent au pouvoir du vainqueur 
• Le roi fe^ ta paix avec les Flamands. — Le roi croyait 
avoir atterré les flamands par cette défaite ; mais ils conti- 
nuèrent à défendre pied à pied leur pays, jusqu’à ce que, 
ayant rassemblé de nouvelles forces , ils demandèrent fière- 
ment la paix ou de nouveaux combats. «( N’aurons-nous ja- 
mais fait, s’écria le monarque étonné, je crois qu’il pleut 
des Flamands. » J1 prit le parti le plus sage , les négociations 
s’ouvrirent , Robert , fils ahié du comte Guy , sorti dé cap- 
tivité j fut râiS en possession du comté de Flandre , à charge 
♦ d’hômmage ordinaire; son frère et les seigneurs flamands 
. pristmaiers furent également relâchés , et le peuple conserva 

'.Philippe ent lout Fhonnenr de ceUe viclotre mémorable; à son re- 
lôurà Péris, il entra dans l'cglisede Notre-Dame sur son clicTal de ba- 
taille, pour y rendre gréce au Dieu des armées, et il en consacra la mé- 
moire pàr'ûne slàtne étpiestrc , qni a été'délrnile pendant la révolution. 
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ses privilèges. LiU*e, Douai, Orchies et Béthune restèrent 
sous la domination française. On convint d’une trêve de dix 
ans et d’une somme de huit mille livres, qui serait payée ’ 
au roi. dans des termes fixés. * . • 

Vémêlés entre P1\ili^pe iv et le pape Boniface yiii. i2oo>i3q 4. ' 
Âu milieu ^e ses débats avec le roi d’Angleterre , et pén- 
dant lès campagnes dont nous venons de faire le récit^. Phi* 
lippe avpit eu à défendre les . droits de la couronne contre 
l’apibitieux Boniface vin, le plus fier et le plus entrepre- 
nant des papes. IN'ous avons déjà rapporté un exemple de 
l’audÿce de ce pontife, lorsque, choisi pour arbitre entre •. . t 
les deux monarques français et anglais, il s’était érigé en 
juge suprême, comnie s’il eût été le maitr.e de disposer k 
son gré des couronnes. , 

Philippe n’avait pas attendu, cette occasion pour dpnner; . 
à connaître qu’il voulait bien recevoir des coiiseilç du chef . 
de l’église romaine , mais jamais d’ordres. Irrité de cette fer- 
meté peu commune, Boniface résolut de s’eü venger. Informé 
que le roi , dans la pénurie de finances où la guerre le pla- . 
çait , avait imposé une taxe au/clergé , le pape défendit aux 
ecclesiastiques, par une bulle, de rien payer aux'pnissannes * 

.laïques (princes , rois ou empereurs i, sans la permission du . ^ 

Saint-Siège, menaçant à la fois des anathèmes de l’église 
cer0 qui paieraient et ceux qui recevraient. . Quoique U 
Fiance ne fût point nommée dans cette bulle, Philippe 
comprit bien qu’elle tombait principalement sur lui. Par 
représailles, il défendit, sans faire mention de Rome*, de 
transporter hors dit royaume argent, joyaux, armes, vivres, 
sans une permission de sa main. . 

Btmiface \ au lieu de dissimuler , envoya directement au 
roi une bulle plus révoltante. « Si l’intention des auteurs de 
celte défense , dit-il,’ à été de l’étendre à nous , à nos frères les 
prélats, et a'itx^aufres. ecclésiastiques", elle est uon-seulement • 
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imprudente, mais insensée; puisque ni le roi de France, ni 
les autres princes séculiers n’ont aucune puissance sur eux. 
Cette seule prétention les soumettrait aux censures portées 
contre ceux qui violent la liberté de l’égKse. » Philippe ré- 
pondit , dans un manifeste énergiquq, que les e^clésiastiquès 
étaient membres de l’état comme les autres classes de Fran- 
çais •; par conséquent obligés de contribuer de leurs deniers 
a sa conservation , d’autant plus qu’en cas de guerre leurs 
biens sont plus exposés; qu’il était contre le droit naturel 
de leur interdire une contribution si néc,èssaire, tandis 'qu’on 
tolérait qu’ils dépensassent kur revenu en habits , en équi- 
pages, en festins, en vanité, au préjudice des pauvres. Le 
roi terminait en disant qu’il craignait Dieu et honorait les 
ministres de la sainte religion ; mais qu’ayant la justice de 
son côté, il ne craignait point d’iniques menaces. 

Déconcerté par cette résolution, du monarque, le pape 
retint ses foudres , intefrpréta sa bulle , et se réduisit a dire 
que, dans les nécessités urgentes, les roiï de France poii- 
Tâient recevoir des subsides du clergé , sans. la permission 
du Saint-Siège, et qu’il n’avait point voulu porter atteinte 
'anx libertés, franchises et coutumes 'du royaume. Pour 
achever de .calmer Philippe , Boniface canonisa son aïeul 
saint Louis. Ces condescendances du pontife avaient jnour 
objet d’obtenir la levée d’une déçime destinée au ^int- 
3iége , et dont la perception était arrêtée. . ’ 

"C’est peu de temps après èette réqoncilûrtion apparente , 
que Boniface avait été choisi pour' arbitre de la querelle 
entre ELdouard et Philippe. La sienne avec ce dernier ne 
tarda pas à recommencer. 

' Nous avons dit que le roi' avait fait condamner, par le 
parlement de France, la -sentence arbitrale du pape. Celui- 
ci, ‘prenant prétexte d’une nouvelle croisade, a faquellê il 
, .voulait obliger tous les princes chrétiens , envoya en France 
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TOI légat, eanemi déclaré , quoique sujet de IMiÜippc. C’é- 
tait Bernard Saisset, en faveur dliquel Bouiface avait érigé 
l’évêché de Pamiers en Languedoc , sans l’aveu du monar- 
que. Plein de ressentiment contre Philippe , qui , pendant 
deux' ans, ne lui avait pas permis de prendre possession de 
sa nouvelle église , Beraard Saisset présenta avec hauteur 
les ordres dn souverain pontife, proposa da sa part une li- 
gue avec les Persans contre les Tnres, dont l’empire cont- 
meuçait alors à s’étendre en Asie, et finit par demander im- 
périeusement la liberté du comte de Flandre, alors détenu 
au château de Compiègne, comme nous l’avons déjà rap- 
porté. Trouvant le roi peu disposé à accueillir des commu- 
nications si étranges , l’évêque de Pamiers redoubla d’arro- 
gance j il osa dire à son souverain qiie sa conduite envers 
le pape méritait des peines jusqu’alOTs trop tardives , que 
dans peu son royaume serait en interdit, et lui-même frappé 
d’excommunication. Philippe chassa cet insolent de son pa- 
lais , et le fit arrêter bientôt après 

Boniface, devenu furieux, lança des bulles foudroyantes. 
Dans , l’une, il déclarait que les,prinêes séculiers h’avaieot 
aucun pouvoir sur le clergé j il renouvelait , dans l’autre , la 
défense de payer les décimes et subsides sans sa permission ; 
dans une troisième, il se disait établi, par. Dieu, sur les 
rois et sur les royaumes , pour atracher , perdre , dissiper, 
édÿier et planter; W affirmait que les rois étaient soumis 
aux papes , et que penser autrement c’était acte de folie, de 
démence , d’irréligion ; après «avoir reproché à Philippe sa 
conduite tyrannique , il ajoutait que le clergé de France 
' *étant mandé a Rome pour délibérer sur la réforme de l’état, 
le roi pouvait s’y rendre lui-même , ou y envoyer un agent , 
afin d’y entendre le jugement de Dieu <jf cehù de son pon- 
tife. Une dernière bulle ordonnait en effet aux prélats et 
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aux théologiens français de se trouver à Rome le i •' novem- 
bre i3oi , pour faire partie d’un concile. 

Le ^moindre de ces coups, dit un historien ' , eût suffi 
pour anéantir un Louis-le- Débonnaire ; Philippe y opposa 
nue fermeté inébranlable. Il dit aux princes Louis , Philippe 
et Charles , ses hls‘, en présence des seigneurs de la cour , 
qu’il les déshériterait, s’ils étaient jamais asse^ lâches, ou 
pour avouer qu’ils tenaient la couronne d’aucun homme, 
ou pour reconnaître au-dessus d’eux , dans les choses teirf- 
porelles, une autre puissance que celle de. Dieu ; et , pour 
manifester avec éclat le sentiment de son indépendance, la 
force de sa résolution, il fit brûler publiquement la bulle 
où Boniface prétendait que Dieu l’avait établi sur les rois 
pour arracher , détruire , etc. 

Cependant le roi dibublia point , dans Telfervescence de 
l’indignation , les lois de la prudence. « L’exemple dé tant 
de rois victimes des foudres du Vatican, l’empire des pré- 
jugés qui soumettaient la iitultitude auxinjustices manifestes 
du Saint-Siège, la crainte d’ètre abandonné par des hommes 
à qui les liens de l’église pouvaient faire oublier la qualité 
de sujets, toiit engageait. Philippe à prendre de sages me; 
sures contre les attentats du pontife » 

' L'abbé Millot , -Hist, de France. 

’ On trouve dans Tfaistoire des démçlcs de Bonifact viit avec Philippe- 
le-Bel line lettie de ce. monarqui'en réponse à c.elle dernière bulle; elle 
commence ainsi : < Philippe , par la grâce de Dieu , roi des Français, â 
Boniface, Se prétendant souverain pontife, peu ou point de salut : rjue 
votte tris-grande fatuité sache que f pour le temporel , nous ne somtnios 
soumis à p.ersonne. . . . .Ceux qui ;ïcnsentaulremeol, nous les réputons 
sols et en démence. » Phili'iipus, Vei gratid Francorum rex. Boni fada ^ 
se gerenli pro summo pontifîce , salulem modicum, aut rmllum. 6dat 
maximn fatuitas , in tempomlibus nos alicui non subesse. . . Sectis autem 
credentes , Jàtuos cl demenies reputamus . 

5 L'abbé Millot , 7/*t. de France. 
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Le roi convoque les états-généraux ; las communes en 
font partie comme tiers^tat. — Dans cette vue , U assembla 
les Aats-généraux du rcwaUme'.Les députés des communes 
y furent admis , , pour la première fois, comme tiers-état.' 
Les trois ordres donnèrent séparément leur avis , et tous 
déclarèrent qu’ils ne reconnaissaient d’autre supérieur au 
temporel que le roi- *, Toutefois , le clergé demanda à Phi- 
lippe la liberté de se rendre au concile convoqué par le 
pape. I# roi s’y refusa f et renouvela la défonse de sortir 
du royaume , et d’en faire sortir de l’argent sans une pér- 
mlssion expresse. Quatre archevêques; trente évêques , et 
quelques abbés ^ n’en partirent pas moins pour Rome , crai- 
gnant plus de désobéir au pape qu’au souverain 

Malgré ces animosités réciproques , on entama des négo- 
ciations. Le cardinal Lemoine, né Français, vint a Paris j 
en qualité de légat, apporte)^ de nouvelles propositions, 
aussi révoltantes que les premières. Le roi y répondit cétte 
fois avec plus de respect, mais avec la même ‘fermeté. Bo- 
nifacc l’accabla d’anathèmes, et offrit la couronna de France 
a l’empereur Albert d’Autriche , ci-devant excommunié , et 
maintenant son cher fils et le soutien de l’église 4. La France 
retentit alors de nouvelles plaintes contre, le pontife j lei 

• Celte assemblée se- tint dansl’église de Notre-Dame , le lo avril i3o3. 

* La noblesse et les" communes , dit l’abbé Millol, exprimèrent eclte 
déclaration de la manière la plus décisive cl la plus'forle; le clergé , en 
biaisant d’abord, en ta* liant d excuser Boniface, et en ménageant avec 
précaution le ebef de l’église. 

^ Dans les actes d’adhésion à la cause du roi , on reniarcpiail ces restric- 
tions de plusieurs évéïjues et commiinautÉs de moines : saw/* /a yît/eVitç 
f/ui est due à CegUse romaine et an pape-, sauf C obéissance. paHiculière 
de notre ordre pour l’église romaine et la vérité de la foi catholique. 

. I^VoyezVMsé'yii\\o\.,Hist. de France.) 

4 Le pape disait dans sa bttllc : « Nous vous do'nnons, par la plénitude 

dç notre puissance I« royaume de France , qui appartient de daoil 

aux empereurs d’Occident. » Boniface cl son donataire ne songeaieuUpas , 
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ordres de l’état renouvelèrent leurs protestations de fidélfté ; 
Philippe appela au pape futur et à^n concile futtfr de tout 
ce que Boniface avait fait ou ferait contre lui. Giÿllanine de 
Wogaret, chevalier et chancelier de France, fut chargé de 
porter cet acte a Rome, et de lui* donner la plus grande 
publicité. 11 apprit que Boniface S’était retiré dans la ville 
d’Agnani, où il fulminait de nouvelles bulles. Résolu d’en- 
lèver ce pontife, suivant l’intention du roi, Nogaret entra 
dans Agnani, a la tête de deux cents cavaliers que |e comte 
dé Valois avait laissés en Toscane, et de quelques gentils- 
hommes italiens de' la faction des gibelins. Comme il avait 
des intelligences dans la ville, il réussit, sans beaucpup de 
peine , à forcer lé château et à s’emparer dé la personne de 
Boniface. Celui-ci , revêtu de ses habits pontificaux , la 
triple couronne sur la tête, la croix dans une main, et les 
clefs de.saint Pierre dans l’îulre, répondit aux menaces et 
aux invectivés de l’un des gentilshommes italiens , nommé 
Sciarra , de la Maison romaine des Colonna ’ , par ces seuls 
mots : « Ja suis pape,’ et j|e mourrai sur le trône où Dieu 
m’a placé. » On pilla son palais et les trésors qu’il y avait 
accumulés ; .mais -bientôt les habitans d’Agnani , honteux 
d’avoir abandoimé le souverain pontife ,’ leur compatriote*, 

dit l’illustre eatenr de V Estai sur les mœurs dès nations *, que, si In 
Frapce apparteuait de droit aux emperonrs, la plénitude de la puissance 
papale était fort ipulile. Il y avait pourtant un reste de raison dans celle 
démence. On flattait la prétention de l’empire sur tous les étals occiden- 
taux; les juriiconsultes allemands ont cru long-temps, ou plutôt ont 
feint de oroire que , le peuple de Rome s’étant donné avec son évêque à 
Charlemagne, tout l’Occident devait 'appartenir é ses successeurs,' et 
■ que tous les antres états n-étaient qii un dememlirement de l’empire. 

Celte famille était l’ennemie du pape Boniface, qui avait exclu deux 

de ses membres dn cardinalat , et excommunié ^iarra. •* 

’ Boniface était né dans celle ville. 

Voltaire.' . • 
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k la rage de ses ennemis, prirent les armes pour le délivrer, 
et cha.sser de leurs murs une poignée d’étrangers avides. 

Boniface, remis en liberté, se rendit à Rome, la vengeance 
dans le cœur; il y mourut, presque en arrivant, d’une fièvre 
chaude. 

Benoit XI , successeur de Boniface, plus modéré que lui, 
ne tarda pas a absoudre , de son propre mouvement, Plû- 
lippe des censures du Saint Siège , au cas qu'il les eût en- . 
courues ' ; mais, ce pape étant mort au bout de neuf mois 
de pontificat , le roi réussit à faire décerner la thiare à Ber- 
trand de Got ou de. Goût, archevêque de Bordeaux, qui 
s’était engagé à lui accorder toutes ses demandes. Ce nou- 
veau chef de l’église , qui prit le nom de Gément v, donna 
a Philippe une satisfaction éolàtante , en annullant tous les 
actes de Bonilaca vjii contre la France . . 

Troubles dans l'intérieur de la France ^ et notamment i3o5-i3o7. 
à Paris. — La guerre de Flandre était terminée , le roi d’An- 
gleterre restait tranqu^e, les démêlés âvecje Saint-Siège 
avaient cessé; mais im nouvel orage menaçait le gouverite- 
ment de Philippe. Nous avons parlé d’une fermentation 
sourde dans l’intérieur de la France, à l’époque où ce pio- 
n arque se préparait k aller châtier lui -même les Flamands 
rebelles. L’agitation des esprits , arrêtée momentanément 
dans ses progrès par les événemens du dehors , se manifes- 
tait de nouveau et avec plus.de violence. Les murmures 
éclataient, les lois étaient méconnues , et déjà l’on offens'ait 
même la majesté royale. . , 

‘ ■ Ce «ont les propres expressions de Bfnoit xi, et cllcs-sont remarqua- 

bles dans la boochc d'un souverain pontife. 

’ Philippe avait exigi qu’on fl t le procès à Iq mémoire de BonifaCe , et 
ponrsnivait avec cbaleur une vengeance odieuse ; mais on lui persuada de 
mettre fin au. scandrie, et de se. désister de' ses poursuites. 

( T'oytz l’abbé MHlot, Hist, de France. | 

’ • ' . . i 
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Cet état de choses avait été ameoe par la mauvaise gestion 
des mioistres du roi, presque tous impitoy^les et avides. 
Le plus puissant était Eàlguerrand Leportier, seigneur de 
Marigni , ayant le département des finauc'es. Ce ministre , 
toujours empresssé à lever de nouveaux impôts pour satis- 
faire aux vues de son maître, n’oubliait pas aussi de. rem- 
plir ses coffres , u et de mettre dans sa famille, dit Mézerai, 
plus de terres , de charges et de bénéfices , que n’en doit 
prendre un serviteur fidèle et désintéressé. » 

Il avait cru faire diversion au mécontentemeut du peuple, 
en poursuivant a outrance ‘les Juifs, dont les usures exor- 
bitantes contribuaient beaucoup , en effet , à la misère des 
particuliers. C’était l’usage des princes et des seigneurs de 
-ce temps, après s’étre servis de ces hommes avides, comme 
insuumens de leurs exactions personnelles , de leur faire 
rendre gorge, et de les chasser même de leurs terres, afin 
d’en tirer encore de l’argent, en mettant a prix leur rappel. 
Philippe , d’après ‘le conseil d’Ebigf erraud de Marigni , fit 
arrêter , en i3o8., tous les Juifs dtms l’étendue de ses états, 
les bannit et confisqua leurs biens '. 

quelle que fût la Laine que le peuple portait. aux 
Juifs *, les mesures rigoureüres prises contre eux ne pou- 
vaient l’étourdir' sur sa propre situation il .était accablé 
sous le poids des impôts. On lui avait d’abord demandé le 
centième denier , puis le cinquantième sur toutes les mar- 
• chandises, enfin le cinquième sur tous les meubles et im- 
meublgs. L’altération des monnaies n’était pas une chose 

* Fut-ce ïèlc ou aTarice? dit Mézerai. ' ■ 

* Us étaieift', selon Mézerai , -exposés journellement é toutes sortes d'in- 
sultes. DaOs le$ sédilious, dans les croisades, ou se jetait toujours sor 
eux ; ôn les accusait é toute heur/; , soit d'avoir outragé le saint sacreinenU 
soit' d'avoir crucifié des enfans chrétiens , soit enfin d'avoir maltraité quel • 
qua image de Jésus^Übrist , dt la Vierge , lau.dcs saialS{ et,.s'ilsse liraient 
des biains des juges, ils ne su »4vaicut pas do la fureur de la populace. 

* ■. 
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moins *fôch£use : elles se ^trouvaient déjà ë’uii titre . ttès- 
faible, de bas alol et de trop haute valeur ; le gouvernement 
voulut les rabaisser. Le peuple de Paris ^ ameuté, pilla et 
4lémolit là maison d’Etieuue Barbette, maître de la monnaie ; 
de là il coùrut au palais du l'emple , où Philippe était logé ' 

Ce monarqrie y fut investi pendant deux ^urs sans qué 
la populace permît qu’on lui fit passer des vivres. Toutefoü 
la sédition s’apaisa , quelques hommes des plus animés fu- 
rent saisis et pendus. ^ • 

Ce dernier événement causa la perte des Tcmpjicrs et la 
destruction de leur ordre ' 

Procès dos Templiers ; aholîtion de cet ordre. — Ces 1S09.1314, 
religieux militaires avaient acquis de grandes richesses, qui 
devaient nécessairement exciter la cupidité des^ hommes • 
avides auxquels le roi donnait toute sa. confiance. Comme 
les vices qu’on reprochait depuis long-temps aux Templiers ' 
n’étaient autres que ceux des moines et des gens de guerre 
d’alors, et ne pouvaient servir de base à un procès criminel, 
les conseillers dont nous parlons iusinuèrent à Philippe que 
les chevaliers du Temple n’étaient point étrangers à la mu- 



' • Ce, palais, bSÎi en iajâ par Iliiberl, tr^rier des Templiers, était 
un édifice carré, formé de très-épaisses tuorailles, ayant quatre tourelles 
aux quatre aogles. C’est dans ce lieu quclesrois de Frénce ont long-temps 
déposé leurs trésors; là étaient aussi les archives des TeinpIierB et celles 
du graud-pricuré de l'ordre des chevaliers de Malle, qui succéda à celui 
des Templiers. Ce fut la prison 'de l'infortuné roi Louis xvi., qui n’en 
sortit que pour aller périr sur l’écbafand. Cet édifice a été démoli en i8ii, 

* L’ordre des Templiers avait élé fondé à Jérusalem, en iirS^ par 
queh^ucs gentilshommes français , sons la dénoniinaiion première de 
Pauvres chevaliers dt la sainte cité. On les appela ensuite chevaliers du 
temple, ou Templiers, parce qirift avaient leur logement près dutèhiplè 
de JéruaSlem. C’est parla même raison qn’oh nomma temples les maisoos 
qu’ils eurent plus tard en Fnnce ét dans Us autres pays. 

! ( r oyeî Mêlerai , Hist. de France ) 
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tinerie qui venait d’avoir lieu, et l’on a déjà vu.que-ce mo' 

narque était implacable dans ses vengeances 

Un bourgeois de Béziers , et un Florentin , templier apos- 
tat, détenus tous deux en prison pour leurs crimes., furent 
les premiers accusateurs de cet ordre. Gagnés et incités par 
des ennemis^ d’an rang* plus élevé , ils demandèrent à être 
conduits devant le roi , à qui seul ils voulaient révéler des 
choses importante^. Ces révélations portèrent^ sur tous les 
crimes qui pouvaient soulever contre les accusés l’opinion 
publiqtie, tels que des pratiques ridicules ou sacrilèges, des 
profanations, des blaspl^mes, la plus, grande dissolution 
de moeurs , etc. Le roi , sur la déposition de ces deux- mi- 
sérables , enjoignit à tous les baillis du royaume , h tous les 
officiers de prendre main forte , et leur envoya en même 
temps un ordre cacheté , avec défense , sur laur tête , de 
l’ouvrir avant le 12 octobre i 3 og. Ce jour venu, chacun 
décacheta son ordre j il prescrivait d’arrêter les chevaliers 
templiers : tous le furent. Eu même temps , on saisit , au 
nom du roi, tous leurs biens , jusqu’à disposition ultérieure 

Le pape Clément v, créature de Philippe, se joignit à lui 
pour cousommer la ruine des Templiers. Xe roi chargea un 
cordelier inquisiteur d’en interroger la plus grande partie, 
en présence de témoins; le pape se réserva l’interrogatoire 
du grand-maitre de l’ordre et de soixante-douze détenus ; il 
envoya des bulles à tous les princes de la chrétienté pour 
les exciter à imiter la France. Les rois de Naples, de Sicile, 
de Castille , d’Aragon et d’Angleterre , cédèrent à cette im- 

1 ' 

‘ Voltaire, Essai sur les mœurs , etc. 

' ^ Il parait què. la perle des Templiers était résolue avant cet eclal. 
L'accusation et l’eipprisomiement sontedc iSoQj mais ouarelrouté des 
lettres de Thilippe-le-Bcl au comte de Flandre , datées dcMekm , i3oC, 
par lesquelles il le prie de se joindre à lui pour la destruction de ces 
chcvalicrf. . ' • * . 



m 
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pulsion ; mais ce ne fut que. dans les états de Philippe qu’on 
St périr les proscrits. La torture arracha a un grand nombre 
de chevaliers l’aveu des crimes abominables qu’on leur im- . 
putait; presque tous.se rétractèrent ensuite. Cinquante- ■ i3io. 
neuf furent brûlés en un jour dans un champ voisin de 
l’abbaye de Saint- Antoine a Paris. Trois ans après (i3i4) , 
le grand-maltre de l’ordre, Jacques de Molay, et Guy, com- 
mandeur de Normandie, frère du dauphin de Viennois, 
deux des principaux seigneurs de l’Europe, l’nn par sa dignité, 
l’autjre par sa naissance , périrent également sur un bûcher 
élevé dans une petite lié de la Seine, non loin de l’endroU 
où l’on a placé depuis la statue du roi Henri iv 

Les Templiers furent poursuivis, comme nous l’avons i3u-i3c«. 
dit , dans les autres états de l’Europe.; mais , en Allemagne, 
ils surent empêcher qu’on ne saisît d’abord leurs biens. Ils 
soùtiurent en Aragon des sièges dans leurs châteaux. Après ■ 

plus de'deux ans de procédures , le pape , contre l’avis des 
évêques et des docteurs du concile de Vienne, qui deman- 

' Les cinquante-neuf chevaliers bijîlés les premiers prirent Dieu à lé- 
nioio de leur innocence , et persislèrent constamment dans cette décla- 
ration, ne cessant de répéter qn’og les faisait mourir sans ct^ae et Mns 
justice; ce qui excita l'étonnement et les murmures du peuple. * - . 

Lorsqu'on lut an grand- maître sa confession , rédigée par îrot* caèâi- * 
naux , ce vieux et respectable'guerrier , qui ne sârait-ni ’lire^^ui'éeifM , 
s'écria qu'oir l’avait troiqpé, qu’on avait écrit une autre dépodtioik’qiiar l» - 
sienne que'les cardinaux , ministres de cette |>erfidie , méritaient qu'on . 
les punit en leur fendant la tète et le corps en deux. On eût accord# l.a ' 
vie au grand-maltre et an commandeur Guy, s’ils avaient voulu se recon- 
naître coupables publiquement,* et on ne les brûla que parce que, appelés' 
en présence du peuple , sur un échafaud , ponr avouer les crimes de l’or- 
dre, ils jurèrent que l'ordre était innocent. Cette déclaration fut le signal 
de leur supplice; ils moururent en invoquant en vaiu la vengeance cé- 
leste contre leurs persécuteurs. [^Cuillelmi de N^ngi. Chronic. continun! . 

— Dom. Luc.d’Acheri , Spicilegium. — Monum, histor. retaiifa à la con-.. 
damnation dèi chev. du Temple , par Raynouard , de l’ Acad, française. — 

\o\litirv. Essai sur les mœurs, etc.)' . ' ' . ’ 
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, daient qu’on entendît les défenses de ce qui restait d’accu- 
sés, Clément V, disons-nous , dans un consistoire secret; 

■ prononça la sentence de suppression de l’ordre des Tem- 
pliers; les terres qu’il possédait en France, én Italie, en 
Angleterre, et même en Allenaague, furent données aux 
hospitaliers, de Saint-Jeau-de- Jérusalem ^ nommés alors che- 
valiers de Rho(Jbs , parce qu’ils Venaient de conquérir cette 
île sur les Turcs, et depuis chevaliers de Malte. Les rois de 
.Castille et d’Aragon donnèrent une partie des biens des 
Templiers aux chevaliers de l’ordre de CalatraVa; et Denis, 
roi de Portugal , institua ep leur place l’ordre des chevaliers 
du Christ '. ' ■ 

. Le roi Philippe se fit donner deux cent mille francs, rt 
Louis' X, son fils, en prit encore soixante mille sur ces mê- 
mes biens situés en France. 

• ■ • •» 
Plusieurs historiens français, et notamment le jésuite 

Daniel, ne forment aucun dqute sur les accusations inten- 
tées contre les Templiers. Les supplices dans lesquels ils ont 
expiré,- la foule de témoins déposant affirmativement les 
aveux d’un grand nombre des accusés , ont paru a tes écri- 
vains , comme h beaucoup d’autres personnes trop promptes 
à porter leur jugcnient da'nslcs affaires les plus graves, prou-* 
ver suffisamment les crimes impptçÿ, et la justice de la 
sentence prononcée ; mais, aux yeux des hommes sages et 
« . • 

' ' Ordre, dit Voltaire, qui devait combattre les Maures, mais qui , 
étant devenudepuis un vain bônucur , a cessé même d'être bondruble , é 
force d’être prodigué. 

.,‘’Deui cent un témoins .accusèrent les Templiers de renier Jésus-Cbrist 
en entrant dans l’ordre, d’insulter et d’outrager la croiv, d’adorer une 
tête dorée , montée sur quatre pieds , etc. ; cnflVi , de se livrer à beaucoup 
d’autres infaink-s et obscénités , .que nous rougirions de consigner dans 
notre ouvrage, mais quç Voltaire, moins réservé, a cousigné, d’après 
des documens authentiques , dans foa Essai sur les moeurs et l’esprit tics 
nattont. 
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réflécliis , ces preuves sont loin d’avoir la même évidence. 
On voudrait , selon l’observation d’un autre historien plus 
judicieux et plus impartial que des imputations, absurdes 
au premier coup d’oeil, fussent constatées par des témoigna- 
ges irrécusables; qu’on en eût trouvé la preuve dans les 
statuts de l’ordre; que l’on pût apprécier, des dépositions 
sans nombre dont il ue reste plus de vestiges, et que la'cons- 
tance d’une multitude de Templiers , au milieu des flam- 
mes, fût moins capable d’affaiblir l’impression des premiers 
aveux *. 

Le procès des Templiers n’était pas le seul motif de la 
convocation du concile de Vienne. L’aftaire de la condam- 
nation du pape Bonifaoe viii , si vivement sollicitée par 
Philippe, y avait été renvoyée, et ce monarque, quoique 
présent, n’en eût pas la satisfaction qu’il désirait; car il y 
fut prononcé que ce pape avait toujours été bon catholique, 
et l’on ne parla point des autres crimes qu’on lui imputait 
Comme le roi montrait beaucoup de zèle pour la guerre de 
la Terre-Sainte, on ordonna la levée d’une décime (dîme) 

> L’abbé Millot. . . . ^ 

* «Je ne doute Qullemeut, dit Voltaire , ijue ploiieora jeuaes Temptiers 
D’eiisscDt des cmporlemens en paroles, et ne s'abandonnassent à des ex- 
cès , qui de tout temps ont été le partage de la jeunesse; ce sont de ces 
vices passagers, qu’il vaut mieux ignorer que punir, et dont certaine- 
ment l’ordre ne pouvait être comptable. . . Si tant de témoins ont déposé 
contre les Templiers, il y eut aussi beaucoup de témoignages étrangers 

en faveur de l’ordre Si les accusés , vaincus par les tourmens, qui 

font dire le mensonge comme la vérité, ont confessé tant de crimes, 
peut-être ces aveux sont-ils autant à la honte des juges qu’à celle des 
chevaliers. On leur promcuail leur grâce pour extorquer leur confession.a 
. « Il se trouva inême. deux chevaliers , catalans , qui soutinrent l'in- 

nocence .de BoniCace , en jetant leur gage de combat , et personne ne le 
releva; car il est plus aisé d'être violent que vaillant. Ou reste, Clément T 
et les cardinanx firent un décret portant qu’il ne serait jamais rien repro- 
ché au roi de tout ce qui avait été fait contre Bonifaoe. (MisBXXi. } ; 

1’. P. III. , ' f x8 
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pendant six ans; mais- l’argent fut employé a tout autre 
chose ; peut-être même les démonstrations de Philippe n’é- 
taient-elles qu’un prétexte pour en avmr. 

Philippe IV prend la croix, sans tenter aucune expédi- 
tion contre les modèles, —r- Toutefois le roi convoqua , quel- 
que temps après , en grand parlement , dans la ville de Paris, 
tous les princes et seigneurs de ses états. Edouard ii , roi 
d’Angleterre , y parut en vassal , et fut reçu comme un gen~ 
dre Philippe prit la croix, ainsi que ses trois fils , et pres-r 
que tous les seigneurs; leur zèle n’alla pas plus loin*. ^ 

NouyeUe guerre, sans résultat , contre les Flamands. 
— Depuis quelque temps , Robert , comte de Flandre , re-^ 
demandait avec instance les trois villes de Lille , Douai et 
Orchies, que Philippe avait gardées pour sûreté des sonunes 
que les Flamauds s’étalent engagés a payer, lors de la paci- 
fication de i 3 o 4 > Le comte soutenait qu’il avait versé le 
prix du rachat de ces places entre les mains d’Engtierrand 
de Marigni. Les Flamands refusaient en outre de déman- 
teler leurs villes , et ne voulaient solder ni le principal , ni- 
les intérêts de ce qu’ils devaient encore au roi. Les discus- 
sions qui eurent lieu a ce sujet rallumèrent la guerre. 

Malgré tous les impôts que les ministres de Philippe lui 
faisaient continuellement mettre sur ses peuples , et les autres' 
opérations financières qu’ils provoquaient ,,les coffres de l’état 
se trouvaient toujours vides. On ne pouvait croire cepen- 
dant que le roi fût aussi pauvre qu’il affectait de le paraître, 

■ On doit se rappeler qti’Edouard n , n'étant encore que prince royal , 
avait éponsé Isabelle, fille de Philippe. Il avait snccédé à son père, 
Edouard I*', en i3o8. 

■ Les cbrrHiiqnes rapportent qne Philippe , pour faire sans doute pa- 

rade, devant le roi d’Angleterre , des foroes dont il pouvait disposer, or- 
donna aux babitans de Paris de se mettre sons les armes, et que l’on' 
compta à cette montre en revue jusqu'à trente mille bommet de pied , 
et vingt mille chevaux bien armés. ' < ' 



Digitized by Google 




< 



TROISIEME EPOQUE. ' 43î 

lorsqu’on voyait les hommes auxquels il avait accordé sa con- 
fiance étaler un luxe insultant. Pour subvenir aux frais de 
la nouvelle campagne en Flandre , le roi convoqua k Paris 
les états-généraux. Ils tinrent leur session dans la grande 
salle du palais; Philippe en fit l’ouverture, et Marigni, 
après avoir exposé à l’assemblée les intentions de son maître, 
demanda un secours d’argent. Les députés se baissèrent ga- 
gner à ses belles paroles ‘ , et votèrent, par l’organe d’Etienne 
' Barbette, maître des monnaies, un nouvel impôt de six de- 
niers pour livre. 

Marigni ajouta ensuite à cette ressource une nouvelle al- 
tération des monnaies. L’indignation fut générale à Paris 
et dans les provinces , lorsqu’on vit les derniers sacrifices 
faits aux besoins du gouvernement , n’avoir d’autre résultat 
qu’une trêve peu honorable , conclue entre le roi et le comte 
de Flandre *. 

Nouveaux troubles en France. — Aux inquiétudes que 
causait k Philippe la fermentation toujours croissante des 
esprits , vinrent se joindre des chagrins domestiques. Les' 
femmes des trois princes ses fils furent accusées,* et deux 
convaincues d’adultère. Il les fil enfermer , par arrêt du par- 
lement rendu en séance royale. Le même j ugement con- 
damna les deux amans reconnus des princesses Marguerite 
et Blanche, épouses de Louis et de Charles, a être écorchés 
vifs, traînés sur la claie, mutilés', décapités, et leurs corps 
pendus sous les aisselles au gibet. C’étaient deux frères ,' 
nommés Philippe et Gautier de Launay, gentilshommes de 
Normandie. . . • 

■ Mêlerai. 

* < Comme il (Marigni) avait assez fait son compte sur les frais de 
ect armement , lorsque le roi eût passé la riVière de Lys , et que les ar- 
mées furent en présence , il embrassa l’ entremise des légats du pape , qui 
proposaient un accomodement , et porta le roi à une trêve pets honorabls 
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Le supplice du grand-maître des Templiers , Jacques de 
Molay, et de Guy, commandeur de Normandie, que nous 
avons relaté plus haut, eut lieu vers le même temps. 

Cependant des partis de mécontens s’étaient formés dans 
les provinces, pour la défense, disaient-ils hautement, de 
leurs droit;s et de leur liherté. Le premier éclata .en Bour- 
gogne , et servit de modèle à tous les autres. Les seigneurs et 
autres nobles, les évêques, les chapitres, les ahhés, les députés 
des villes et des communes signèrent un acte par lequel ils 
promettaient de se secourir mutuellement , de ne se désunir^ 
jamais. Us nommèrent deux capitaines pour défendre l’en- 
txée du pays , six autres pour ordonner, au besoin, de s’as- 
sembler en armes ou en conseils j deux seigneurs pour juges 
suprêmes , et un par dessus , si ces premiers n’étaient pas 
d’accord, pour terminer les différens qui pourraient survenir 
dans ces assemblées, et pour juger aussi tous les, procès , 
soit de meubles , soit d’héritages. 

Bien tôt l’incendie des factions s’étendit par tout le royaume 
• ' ' ■ ' et environna de tous côtés la ville de Paris , très-importante 
dès-lors , et déjà mal disposée. Tout tendait à un soulève- 
ment général, et Philippe se voyait à la yeiUe d’être forcé 
à subjuguer son royaume comme un pays ennemi , ou de 
souQrir la restriction de , son autorité, et de révoquer tout 
ce qu’il avait fait pour l’étendre. Il- reconnut alors que son 
ministre Enguerrand de Marigni l’avait engagé a pousser les 
choses trop loin. L’embarras clu présent, U crainte de l’a- 
venir, qui s’obscurcissait de plus en plus par les mauvaises 
nouvelles qu’il recevait des provinces , lui causaient a toute 
heure de vives alarmes, et le plongeaient dans une mélan- 
colie profonde'. 

i3i4. Mort de Philippe - le - Bel. — U tomba malade sur ces 

I Mcitrai, iliêtoir* dt Frante. ' ' • 

• -.r ». « V ■ . i I ■ I 
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eatrefaites, et mourut le ag novembre i3i4t <lmis la qua- 
rante-septième année de son âge, et la vingt-huitième de 
son règne 

Ce prince, comme on a pu facilement le remarquer, u'éut 
ni la dévotion, ni la droiture de son aïeul saint Louis; mais, 
avec autant d’ambition et d'activité que Philippe Auguste, 
il posséda plus de génie, plus de lumières. Sa vie politique 
fut un mélange de mal et de bien , d’actions criminelles et 
d’institutions utiles *. Dans tout ce qu’il fit de juste ou d’in- 
juste, il n’eut pour unique objet que lui-même. 

Sa fermeté à l’égard de Boniface vin , même avec les em- 
portemens de colère auxquels il se livra, lui aurait, en quel' 
que sorte, fait honneur dans la postérité, si l’acharnement 
qu’il mit à persécuter et à détruire les Templiers, et à s’em- 
parer de leurs dépouilles, n’eût rendu sa mémoire a jamais 
odieuse. 

Du reste, il porta des coups violens a la féodalité, fit 
des ordonnances, à l’exemple de son aïeul, contre les guer- 
res privées des seigneurs et contre les duels judiciaires , 

* Lrs historicDS ne font pas d'accord sur la cause de la mort de Plÿ- 
lippe-le-Bel. Les ans disent qu'il succomba aux violens chagrius qui l'ao- 
câblaient ; d'autres attribuent sa fin aux suites d'une clmte de cheval 
qu’il fit à 1|) chasse; une troisiime opinion, bien moins accrédités que 
1rs deux autres , tendrait à donner à sa mort une cause plus cachée et 
plus méchante , selon l’expression de Mézrrai. 

* Les principales furent : i®. l’admission des gens de robe dans le par- 

lement, avec le titre de conseiller»- rapporteurs. Ces conseillers étant 
bientôt devenus les vrais juges, parce que leur opinion prévalait, et 
ayant acquis l’ascendant que'donne la supériorité des lumières, rétablirent 
les .anciens principes que l'anarchie et la féodalité avaient renversés ; 
3®. l’entrée aux étals généraux des députés des communes, ce qui conati- 
tna le tiers-état; 3°. le maintien du droit d'amortissement, établi par saint. 
Louis , pour empêcher l'église, ou les gens de main- morte , de f.iire des 
acquisitions, sans dédommager les seigneurs des rachats, lodk et ventos- 
dent ils K trouvesaient privés. - ' ' 
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jdiiainua cQnsiAérablement les cas où ces coutiunes barbare^i 
pouvaient être autorisées ; il üt plus , il sut faire exécuter 
ses lois. Il donna une organisation nouvelle et meilleure 
aux diverses branches de l’administration du royaume. En 
affaiblissant le pouvoir de la noblesse , il fortifia le gouver- 
nement , lui donna le caractère monarchique qu’il n’avait 
guère avant son règne; mais il accabla le peuple d’impôts, 
et , a trois fois consécutives , il altéra les monnaies : mesure 
odieuse, qui lui valut le surnom de faux monnoyeur. L’his- 
toire ne lui a conservé que celui de le Bel, donué par les 
courtisans. Philippe était , en effet , un des plus beaux hom- 
mes de son temps, vaillant, libéral, magnifique jusqu’à la 
prodigalité; mais encore plus avide d’argent que de gloire, 
et nullement scrupuleux sur les moyens de s’en procurer : 
dur envers le peuple , dont il repoussait les plaintes contre 
les vexations de ses agens; jaloux de son autorité, qu’il 
çhercha toujours à étendre , et implacable dans sa haine '. 

Quelques historiens rapportent , et nous admettons leur 
témoignage sans difbculté , que ce monarque , étant au 
lit de la mort , s’apitoya sur le sort du peuple , défendit 
l^levée de nouveaux impôts, et Ordonna à son successeur 
de les modérer , de faire fabriquer de bonnes monnaies , 
enfin de régner selon la justice : utiles avis sans doute, mais 
qui ne valaient pas de bons exemples , suivant la Remarque 
d’un écrivain moderne ’. ' 

C’^t sous le règne de Philippe que commença la célèbre 
révolution qui rendit l’Helvétie indépendante. Trois paysans, 
nommés Melcbtal, Stauffacher et Walther-Furst, furent 
les fondateurs de la liberté helvétienne. Premiers conjuiés, 
chacun d’eux en attira trois autres. Ces neuf hommes ga- 
gnèrent les trois cantons de Schwitz , d’Ury et d’Untemald, 

.. < Paul. Hmil. — Mézerai. — Dulaure, UUt. de la ville de Paris. 

> L'abLé Millot. . . 
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secouèrent le joug de Pempereur d’Âutricbe. Pins tard» 
les autres cantons» au nombre de dix» entrèrent dans l’al-> 
liance de ces premiers *. 

Commencemens du règne de Louis x , èUt le Hutùl. — 
Louis, fils aîné de Pbilippe-le-Bel » lui succéda. La mort de 
Jeanne , sa mère» arrivée en i3o4, l’avait déjà mis en pos* 
session des états, comme du titre de roi de Navarre, et il 
avait été couronné dans cette qualité le S juin 1307 . Les 
troubles qui agitaient toujours le royaume Pempécbèrent 
d’abord d’aller se faire sacrer à Reims , dans la crainte d’y 
trouver une trop vive opposition. Âpres six mois de vaines 
tentatives , de la part de son conseil, pour semer la discorde 
parmi les mécmitens unis ensemble par un commun intérêt; 
le nouveau gouvernement ne trouva point de meilleur expé- 
dient que de faire droit à leurs plaintes, et de leur accorder 
tout ce qu’ils demandaient, dfUs l’espérance qu’avec le temps» 
et un habile emploi de l’autorité royale » U retirerait plus 
qu’il ne cédait alors’. 

Bien que Louis x eût atteint sa vingt-quatrième année» 
et qu’il eût été employé dans les affaires d’état par Philippe» 
son peu de capacité pour l’administration , et la légéreté de 
son caractère » firent que Charles de Valois » son oncle » s’em- 
para des rênes du gouvernement , presque at^itôt après 1» 
mort du dernier roi. Le premier usage que le comte de Va- 
lois fit de son pouvoir » fut de placer ses créatures , et » 
comme il ne se trouvait point d’argent dans le trésor royal 

■ La première TÎctoire de» eonfédéréa sar les trmipes de LèopoM , dn« 
d’Autriche , ayant été remportée dans le. canton de Schwita, ceux d’Dry 
et d'Unterwald donnèrent ce nom è leur alliance ; les autres l’adoptèrent 
è mesure qu’ils en firent partie, et c’est de ce motScliwils que dérive 
celui de Suisse , sous lequel l’ancienne Helvétie a continué d’étré désignée 
.depuis le quatorxième siècle. 

> Méscrai , Hist, de France. 
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pour subvenir aux frais du sacré , il saisit cette occasion de ‘ 
poursuivre les gens de finance , particulièrement Marigni , 
avec lequel il était déjà en rupture ouverte. 
i3i5. Procès et condamnation d'Enguerrand de Marigni. — 
Dans un conseil tenu par le roi au château de Vincennes , 
et où les principaux officiers de finance furent mandés pour 
rendre compte de leur gestion , Louis , à l’instigation de son 
oncle , demanda avec sévérité quel avait été l’emploi de tout 
l’argeut qu’avaient dû produire tant d’impôts et de décimes 
rois sur le peuple par le précédent gouvernement.^ Charles 
de Valois dit alors qu’Ënguerrand de Marigni devait jnsti- 
fier de toutes les dépenses , puisqu’il avait eu l’administra^ 
tion générale de ces deniers. Le ministre ■ déclara que les 
sommes considérables exigées des Flamands , pour les afiai- 
blir en les apauvrissant , avaient été , ainsi que les autres 
produits , employés pour le bffen de l’état ; du reste , qu’il 
n’àvait rien fait que par les ordres du roi défunt, Valois 
insistant poür obtenir une réponse plus positive , Marigni 
s’écria avec impatience; « Eb bien! monsieur, vous me 
forcez d’avouer que je vous ai remis une grande partie de 
cet argent; c’est à vous .-même maintenant d’en rendre 
compte. X Le prince lui donna tm démenti qui fut riposté 
à l’instant. Déjà il avait tiré son épée pour punir cette 
insolence du ministre; mais on les sépara. Charles jura à 
son neveu qu’il ne mettrait plus le pied à la cour ou dans 
le conseil , tant qu’il serait exposé à y rencontrer un voleur 
tel qu’Enguerrand. Après cette esclandre, il n’était plus > 
permis de douter de la perte du ministre. 

Il fut arrêté, en effet, au bout de quelques jours, mis 
en prison dans la tour du Louvre , et de là transféré dans 
celle du Temple. On s’assura également de l’avocat du roi, 
Raoul de Presle, ami d’Enguerrand, et qui eût pu lui four- 
nir des moyens pour sa défense. Le défaut de témoins qui 
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constatassent ou démentissent les divers chefs dé l’acte d’ac- 
cusation, l’absurdité des dénonciations étrangères au fait 
principal enfin l’extrême irrégularité de la procédure en- 
tamée contre Marigni ; toutes ces circonstances ont fait pen- 
ser a plusieurs historiens que ce ministre n’était pas aussi 
coupable que ses ennemis , en particulier Charles de Valois , 
l’affirmaient. Quoi qu’il en soit, il fut livré au prévôt de 
Paris , qui le fit pendre à Montfaucon , « au plus haut du 
gibet , avec les autres larrons » • ■ ' 

Marigni protesta de son innocence jusqu’à la mort, et les 
financiers qîi’on avait arrêtés avec lui ne firent aucun aveu. 
Le peuple, toujours extrême dans ses affections comme dans 
sa haine , considéra presque comme un martyr l’homme qu’il 
accablait naguère de toutes ses malédictions et le comte de 
Valois lui-même, attaqué peu de temps après d’une grande 
maladie, la regarda comme un châtiment du ciel, et fit dis- 
tribuer des aumônes, avec cette recommandation : « Priez 
Dieu pour monseigneur Enguerrand de Marigni et pour 
monseigneur Chai’les de Valois. » ' 

La guerre recommence en Flandre, — On a vu quelle 
avait été l’issue de la dernière campagne de Pbilippe-le-Bel 
en Flandre. Le traité conclu entre ce monarque et le comte 
Robert n’avait point satisfait les Flamands , qui étaient 

f * 

■ Qaelqaes témoins déposèrent que la femme et la sœnr de Marigni 
faisaient des images de cire , pour tnvoûler* le roi et les princes de sa fa- 
mille ; cette opération , prétendue magique et empruntée des anciens**, 
consistait à piquer ou à brûler, avec certaines cérémonies accompegnées 
de paroles barbares, les figures de cire qui représentaient les personnes 
qu'on \oulait faire périr. 

’ Grandes Chroniqius de Saint-Denis , à l’année i3i5. 

• Ancien mot tiré do latin ropere, devovere. 

** Devovet absenter, simulacraque cerea fingit. 

t Lvcan. Fharsal. ) 
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restés sotte' les armes. De son côté , le n» Louis se TÎt obligé 
de marcher pour défendre les places de ce pays laissées en 
garantie à son père, et dont les troupes flamandes entrer 
prenaient alors le »égej mais, pour subyenir aUx frais de 
ce nouveLarmement , U fallut recourir aux mêmes ressour* 
ces du règne précédent. A cet effet, le roi assembla la no* 
ble sse et le tiers-état, par sénéchaussées, et les fit inviter 
par ses agens a fournir des subsides extraordinaires, en pro- 
mettant qu’ils seraient remboursés sur les revenus du do- 

' maine royal. Le clergé vota une décime ' -, Louis prit comme 
emprunt les fonds de celle qui avait été levée pour l’expé- 
dition de la^Terre-Sainte; de plus, il vendit tous les petits 
offices J, de jndicature dans les provinces : il offrit même a 
tous ceux de ses sujets qui étaient encore dans les liens de 
la' servitude, leur affranchissement moyennant une certaine 
somme ; mais ce dernier moyen n’eut pas le succès qu’il eu 
espérait. Le plus grand nombre des habitans des campagnes 
trouvèrent cette liberté qu’on voulait leur vendre plus oné- 
reuse que l’esclavage, et il fallut les forcer a acheter utt 
bien dont ils ne connaissaient pas le prix, u Ainsi , dit Mê- 
lerai , il ne leur fut pas libre de ne pas l’être *. » 

Quelque temps auparavant , le roi avait fait acheter aux 
Juifs, pour une somme assez considérable, la faveur de 
rentrer en France, et leur avait permis d’acheter des biens 
roturiers. 

i3i5. Echec éprouvé par V armée française en Flandre. — 
Avec le produit de ces ressources pécuniaires, le roi put 

' Pur ce mot , que nous avons déjà employé plusieurs fois , il faut en- 
tendre la dixiéme partie des revenus ecclésiastiques d’une année. 

* On trouve , dans un registre conservé au trésor des chartes, un fait 
assez, singnlieri, c’est qu’un sire de Conflans, par transaction avec sa 
mire, affranchit un paysan nommé Robert de Besil , et ses enfans, à la 
charge d'un mois de service militaire par an , en sorte que le serf tenait 
la liberté comme un fief. ^ ' 
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lever une arniée considérable, qu’il conduisit lui-même 
contre , les Flamands. Ceux-ci levèrent le siège de Lille à 
son approche, et se retirèrent précipitamment sous les murs 
de Courtrai. U forma aussitôt le dessein de les forcer dans 
cette place, bien qu’il n’eût pas les approvisionnemens né- 
cessaires pour tenter une pareille entreprise. La saison n’é- 
tait d’ailleurs nullement favorable; les pluies d’automue 
abîmaient toutes les communications, et le débordement des 
rivières ne forma bientôt plus qu’un vaste marais de tout le 
pays. 11 devint impossible d’asseoir le camp sur un terrain 
solide. Les hommes enfonçaient dans la boue jusqu’aux ge- 
noux, et les chevaux jusqu’aux sangles. Louis se vit donc 
forcé de lever ce siège, et même d’abandonner ses bagages, 
qu’il ne pouvait emmener. Il rentra en France avec des 
troupes fatiguées, affaiblies parles maladies et la désertion. 

Mort de Louis x. A son arrivée à Paris , le roi s’occupa 
d’écouter et d’accueillir les plaintes qu’on lui portait de 
tous côtés sur les malversations des agens de l’administra- 
tion. 11 envoya des commissaires pour faire de rigoureuses 
enquêtes dans les provinces j quelques-uns des délinquans 
furent pendus, on fit rendre gorge aux autres. 11 assembla 
aussi un grand parlement à Pontoise , où le comte de Flan- 
dre vint implorer la clémence royale , et promit d’exécuter 
les conditions qu’on lui imposa. Il y était forcé par le mé- 
contentement de ses sujets, qui, se voyant eu proie a la 
famine', étaient prêts a se donner à la France {K>ur sortir 
de cet état fâcheux; mais, quand ils- eurent reçu des vivres, 
ils reprirent leur animosité première. 

• 

• Lea ploies qui élaienl tombées presque conliouellemeot, pendant 
tout l'été de i3i5, avaient détruit la plus grande partie des récoltes en 
France et dans les élals voisins au nord. Il j ent même à cette occasion 
plusieurs émeutes contre les boulangers , qu'on accusait de fabriquer de 
mauvais pain. ( Voyez Mézerai , üiA, de Fr. ) 
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Louis mourut peu de temps après, au château de Vln^ 
cennes , d’une fluxion de poitrine, selon quelques historiens, 
de poison , s’il faut en croire plusieurs autres 

L’acte le plus remarquable de ce monarque , et celui qui 
lui donne quelques droits au sourenir de la postérité, c’est 
. d’avoir adopté et ordonné l’exécution d’un ancien capitu- 
laire ou constitution de l’empereur Frédéric i”, dout le 
onzième article est Lien important. Il défend , sous quelque 
prétexte que ce puisse être , sous peine d’infamie et d’une 
amende quadruple de la valeur, de troubler les laboureurs 
dans leurs travaux , . de s’emparer de leurs personnes , de 
leurs biens, des instrumens aratoires, des bœufs, etc. *. 

Louis X laissait la reine Clémence de Hongrie, sa seconde 
femme, enceinte de quatre mois Les pairs du royaume 
ordonnèrent que l’on garderait soigneusement le ventre de 
la reine, et déclarèrent que, si elle accouchait d’un fils, 
Philippe, comte de Poitiers, frère du roi défunt, resterait 
régent de France, et monterait sur le trône, si elle ne don- 
nait naissance qu’à une fille 

i3i6. Régence de Philippe , Jrère de Louis x. — Au moment 
de la mort du roi , le prince Philippe , qu’on appelait le 

• Une chronique du qualorzième siicle rapporte que ce roi, s'étanl 
trop échauffé à jooer à la paume au boû de Vineennes , bot du rin glacé 
pour se rafraîchir, çe qui lui causa des coliques d’entrailles, dont il mou- 
rut deux ou trois jours après. 

* Cette constitution de l’cmperenr Frédéric i*'' fo( donnée parlni, vers 
liSS, lorsqu'il eut reçu le serment des peuples d’Italie. ( Fb^ez Voltaire, 
jtnnal. de l’empire. ) 

^ Bfargoerite de Bourgogne , première femme de ce roi , était morte 
dans la prison où Philippe-Ir-Bcl l’avait fait renfermer pour cause d'a- 
dullère. Elle avait ru une fille , à qui le royaume de Navarre cl les comtés 
de Bric et de Champagne appartenaient , comme enfant premier né de 
Louis X, la loi saliqne n’étant point en usage dans la Navarre ni dans 
les grands fiefs do royaume de France, 
é Paul. Einil. — Diipleiz. — Mêlerai. 
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l/>ng a cause de sa taille , était à Lyon , où il travaillait à 
faire élire un pape, pour remplir le siège vacant depuis 
trois ans. Il s’y était employé avec tant de zèle et de persé- 
vérance , qu’enfin il avait réussi à rassembler en conclave 
tous les cardinaux dans un des couvens de la ville que nous 
venons de nommer. Un Français , Jacques Dossat, £ls d’un 
pauvre artisan du Quercy, fut élu pape sous le nom de 
Jean xxii '. 

C’est à l’époque du retour de Philippe à Paris, que la 
cour des pairs prit la décision que nous avons rapportée 
plus haut. Eudes, duc de Bourgogne, fut le seul qui ne 
donna point son assentiment au dernier article. Il préten- 
dait que, dans le cas^ù la reine n’accoucherait pas d’un 
enfant mâle , la couronne devait appartenir à Jeanne , fille 
aînée du dernier roi , qui l'avait reconnue pour légitime , 
malgré la conduite scandaleuse de sa iucre. Le duc recon- 
naissait bien que la succession des mâles était établie, mais 
seulement par la coutume reçue de tout temps chez les 
Français, et non par une loi expresse et directe; et, attendu 
que, dans les autres états chrétiens, ainsi que dans les 
grands fiefs, les filles succédaient; qu’en France d’ailleurs 
il ne s’était présenté depuis long-temps aucune occasion de 
les exclure : Eudes ajoutait que l’aliaire méritait d’être dis- 
cutée mûrement. Toutefois, ne jugeant point convenable 
de donner suite, dans le moment , a son observation, il se 
borpaà exiger du régent que la princesse Jeanne, qui était 
sa propre nièce fût remise entre ses mains pour la garder 

. • I . . — '..1 . \ 

■ Quelques historiens rapportent que les cardinanx D'élant point d'ac- 
cord sur le choix du souverain pontife , ils s’en^rapportèrent à ce Jacques 
Dossat , qui, sans hésiter, se nomma lui-méme , au grand étonnement dit 
eonelave. i .. 

* Marguerite, première femme de Louis x, était )a scsor du diq; de 
Bourgogne, ^ , ! r - r; < ! 
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et Eélevcr , a la charge qu’il ne la marierait que du consen- 
tement de Philippe et des autres princes de la 'Maison de 
France. 

*317. Philippe traite avec les Flamands. — Vers ce même 
temps, les peuples du comté de Flandre,' dont la situation 
ne tétait guère améliorée, malgré les secours éu rivres 
qu’ils avaient tirés de France , envoyèrent des députés au 
régent Philippe , pour le supplier de leur accorder quelque 
modération au traité qu’ils avaient fait avec Philippe-le- 
Bel. Le régent, ne pensant alors qu’à assurer son crédit , 
leur accorda facilement leur demande ; mais à ces condi- 
tions que le comte et son fils se rendraient à la cour de 
France; que les villes de Lille,' de Douai et de Béthune 
seraient cédées définitivement à la couronne , et que les 
Flamands payeraient une somme de '3o,ooo florins d’or. 

La reine, veuve de Louis x , accouche d’un fils, qui meurt 
presque aussitôt. — La reine Clémence était accouchée , le 
1 5 novembre i3i6, d’un enfant mâle, qui fut nommé Jean- 
Baptiste; mais , comme la mère avait eu les fièvres pendant 
les derniers mois de sa grossesse, le jeune prince vint au 
monde dans un tel état de faiblesse, qu’il ne survécut que 
huit jours. On l’enterra à Saint-Denis, et, dans la pompe 
funèbre , les hérauts d’armes le proclamèrent roi dé France 
et de Navarre. C’est cé qui a donné lieU à quelques histo- 
riens de le compter au nombre des rois de France , sous le 
nom de Jean i*”. ' . . . 1 j > 

,3, J. Philippe dit le Long , est couronné et reconnu roide 

France. — La mort de cet enfant réveilla la dispute sur la 
légitimité des droits du régent à là' couronné. t.e comte de 

, “•'J'''» 

Valois semblait disposé ^par jalousie, à favoriser la priuçêsse 
Jeanne, sa petite nièce, et le duc de Bourgogne réclamaU 
de ntnrvean pmu* eHe. Afin dé déjenter ces inti%ue5', Phi- 
lippe-le-Long se rendit promptement à Reiras, avec une 
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«scorie nombreuse , pour s’y faire sacrer, et il en fit soigneu- 
sement fermer les portes, à son arrivée, de crainte d’une 
opposition scandaleuse. En effet, son oncle, Charles de Va- 
lois , avait refusé de le suivre , et son propre frère, Charles, 
comte de la Marche ', se retira le malin d« jour même de 
la cérémonie. ■ 

La ville de Paris, dont l’exemple, dès ce tempsd'a , en- 
traînait toutes les autres, accueillit le nouveau roi, à son 
retour, par des témoignages non équivoques de bienveillance 
et d’allégresse. Philippe, dans le dessein de faire reconnaître 
solennellement ses droits , convoqua de suite le simulacre 
d*liDe assemblée d’états-généraux *. Les trois ordres jurèrent 
entre les mains du chancelier de France, Pierre Darablay, 
depuis cardinal , de ne point reconnaître d’autre roi que 
Philippe, second fils de Philippe - le - Bel , et frère du roi 
Louis X, ainsi que ses hoSrs mâles, à l’exception des filles’. 

Pour fortifier cette décision des états-généraux, le roi fit 
une étroite alliance avec Charles , comte de la Marche , son 
frère, et Louis, comte d’Evreiii, son oucle Ces deux 
princes firent le serment d’honorer l’épouse de Philippe 
comme leur reine , ses enfans comme leurs seigneurs , et le 
fils du roi,, s’il venait a en avoir un, comme le légitime hé- * 
rüier du trône. Philippe conclut également un traité avec 
le duc de Bourgogne , la duchesse Agnès , sa femme , et 
Jeanne ÿ fille de Louisx, et petite-fille d’A|^ès, par Icqnel 

, -■ I I 

' C'en le même qai «accéda ensuite à Philippe, sons le nom de Charles ir, 
dit le Bel. 

* La plupart des historiens disent que cette assemblée ne fut, en effet , 
com|>osée qne des seigneurs et des prélats qui se troiiraieut alors à Paris, 
et de quelques députés de la bourgeoisie de cette Tille. 

’ Cest ainai que le précédeut , basé, disait-on , sur la fin saUifue , Ait' 
recouDu itréToeablenent. Lea filles de PhiKppad^-Leng furent les pre- 
sniéras auxquelles on en appliqua les dispoailisas., 

4 Le comte d'Erreux était le quatrième fils de Pfailippe-Ic-Hardi.' 
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U leur assignait de fortes sommes sur, le comté d’AngouIénie,' 
pour être par eux, employées en pairies ou baronnies, et il' 
voulait, au cas où il mourrait sans enfans, que les comtés 
de Champagne et de Brie retournassent a la susdite prin- 
cesse Jeanne ;d^ son côté, Eudes, duc deBourgogiie, tuteur 
de la fille de Louis x , cédait au roi les droits que sa pupille 
pouvait avoir sur les royaumes de France et de Navarre , et 
sur les comtés que nous venons de nommer; il promettait 
de faire ratifier ce traité à la princesse, lorsqu’elle serait en 
âge , et consentit à ce qu’elle épousât son cousin germain ,' 
Philippe, fils de Louis, comte d’Evreux, quand les dispenses 
nécessaires arriveraient de 'Rome. Le mariage de la >filie> 
aînée du roi ;iveo Eudes fut ,uue des garanties de ce traité ;< 
cette dernière princesse devait apporter en dot , a son futur 
époux, le comté de Bourgogne, du chef de sa mère'. ;l • 
Philippe V dépouille son cousin , Robert jii , du comté 
d’Artois. — Robert ii , comte d’ArtoiSt, fils du frère de saint 
Louis, avait eu une sœur qui s’appelait Mahaut, et un fils 
nommé Philippe. Mahaut fut mariée à Othon, ou Othelin, 
Comte de Bourgogne, et de ce mariage étaient issues Jeanne 
et Blanche, que Philippe-le-Bel avait fait épouser à ses deux 
fils, Philippe-le-Long et Charles-lerBel. Le- comte Philippe 
d'Artois, étant mort, avait laissé imi fils j nommé Roheit 
comme son aïeul. Le comté d’Artois, devait appartenir à' ce 
Robert; mais Philippe-le-Bel l’adjugea à 'la comtesse Ma- 
haut, femme dxlthon, alléguant pour motif que ce n’était 
pas un fief masculin. Le jeune Robert ayant armé pour fane 

‘ i • ' ■■■ 

■ Il faul Be rappeler que PhiIipp»’le-i.ong arait ëpooBé Jeanne de Bour- 
gogne. Cette princesse, accusée d'adultère comme Blanche, sa aoenr, 
tronva gr&ce devant son mari; elle était fille d’Olbon, comte de Bour- 
gogne. Nous avons d^'jail remarquer qn^l y avait nn comté et on duché 
de Bourgogne; Eudes, par son mariage , devenait possessénr de i'nn et' 
de l'aulte. . -, f ! .i -, i • 
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valoir scs droits, pendaut la régence de Philipp”e-le-Long , 
s’était mis en possession de l’héritage de son përe; mais le 
régent Philippe, mari de Jeanne, hile de Mahaut, étant 
monté sur le trône, rendit le comté d’Artois à sa belle-mère, 
et dépouilla de nouveau l’héritier légitime. Cette décision 
du roi Philippe v fut la source de grandes guerres qui eu- 
rent lieu, dans la suite, entre Philippe de V alois et Edouard iii^ 
roi d’Angleterre , qui prit le parti de Robert d’Artois. 

Nouveau traité entre le roi de France et le comte de 
Flandre. Cependant les Flamands ne se pressaient point 
de remplir les obligations qu’ils avaient contractées envers 
la couronne de France, pendant la régence de Philippe-1&- 
Loug. Les hostilités recommencèrent par trois fois j en moins 
de dix-huit mois, et se terminèrent autant de fois par une 
tKvc. Les deux partis se refusaient également à une paix 
durable s les Flamands, parce qu’ils se croyaient trop lésés j 
le gouvernement français, parce qu’il avait résolu de sub- 
juguer entièrement ce pcopre inquiet et turbulent/ 

Le pape, selon l’usage ordinaire de la cour de Rome, 
s’entremit dans cette querelle; il chargea le cardinal Gos- 
selin et l’évêque d’Amiens d’opérer un rapprochement entre 
le roi cl le comte Robert de Flandre. Celui-ci était égale- 
ment en dispute avec plusieurs grandes villes du comté, 
qui venaient de lui signifier que, lasses de la guerre", elles 
ne .voulaient point rompre la dernière trêve conclue, et 
porter les armes contre le roi de France. Le cardinal Gos- 
selin ne perdit pas cette occasion d’agir auprès du comte 
Robert, et réussit à lui faire proinetirc qu’il se rendrait k 
Paris pour faire hommage au roi Philippe, et ratifier les 
traités précédensv Robert, après avoir cherché encore divers 
prétextes pour différer sou voyage, finit toutefois, sur les 
instances du cardinal, pr tenir .sa parole. 

La paix fnt doue concltuï le înJ niai r3ap. l es villes de 
P. P. m, 2(j 
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Douai , Lille et Orchies restèrent au pouvoir du roi j les 
jFlauiauds s’obligèrent ’a payer définitivement une somme de 
trente, mille florins d’pr, et jurèrent de ne point soutenir 
^eur comte, au cas qu’il contrevînt au traité. Le roi promit 
de marier sa deuxième fille, Marguerite de France, au 
comte Louis de Kevers, petit-fils de Robert , a la condition 
fjue ce gendre succéderait au comte de Flandre, quand 
même son père , également nommé Louis , décéderait avant 
sou aïeul 

Nouvelle croisade des Pastoureaux. — La France, après 
ces derniers événemens, eût joui peut-être d’une paix du- 
rable , si la manie des croisades ne se fût pas réveillée à la 
voix du fanatisme, et lî’eût point entraîné de nouveaux 
désordres. Philippe- le- Lon^ fit le vœu d’on voyage eu 
Terre-Sainte , prit la croix , et résolut de tenter une nou- 
velle expédition en Palestine j mais ensuite éclairé, dit-on , 
sur ses véritables intérêts, par le pape Jean xxn, il aban- 
donna ce dessein. Quoi qu’il ên soit, l’impulsion était don- 
née ; un moine apostat et un curé chassé de sa cure excitè- 
rent le zèle des paysans , de quelques aventuriers des villes, 
et reproduisirent ces bandes nombreuses, dévastatrices, qui 
avaient paru, pour la première fois, du temps de saint 
Louis, sous le nom de Pastoureaux. Ces misérables se réu- 
nirent dans un champ appelé le Pre-aujr-C/ercs, aux portes 
de Paris} et, se répandant de la a travers la France, passè- 

I 

• Le comte Robert avait cbcrclic un nonveau prétexte ponr ne pas signer 
ce traité définitif, et s’élait même échappé secrètement de Paris; mais Jrs 
députés des communes flamandes firent courir en diligenceaprès lui, ponr 
lui dire que, s'il ne revenait, ils seraient contraints de l'abandonner eide se 
déclarer contre liii, parce qu'antrement, comme ils étaient au pouvoir 
du roi Philippe, l'h n’auraient hientét plut de têtes pour mettre dans 
leurs chaperons. Bobett coniprit bien par li le danger oA ils se trou- 
vaient, et il. voyait que, s'ils sc reliraient, la Flandre était perdue pour 
lui., Celte crainte le ramena à Paris, et le força d'en passer par où lu 
conseil du roi lui ordonna. ( Chron. de Flandre. — Mézerai , Ilisi. de Fr. ) 
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rent en Aquitaine et en Languedoc, où ils massacrèrent 
tous les Juifs et pillèrent leurs magasins. Le gouvernement 
voulut mettre ces derniers sous la protection des lois, et 
défendit, sous peine de mort, uné persécution aussi atioce; 
mais ce fut en vain , l’autorité fut long-temps impuissante 
contre la rage du fanatisme. Enfin le comte de Fois et quel* 
ques autres seigneurs poursuivirent ces bandes avec tant 
de vigueur, qu’ils parvinrent à les dissiper. On pendit eu 
plusieurs endroits les principaux chefs et les plus signalés. 

Le mouvement des Pastoureaux fut la cause ou plutôt le 
prétexte d’une nouvelle mesure contre les Juifs, et d’une 
opération financière aussi illicite, mais moins odieuse que 
celle pratiquée a l’égard des Templiers. 

Proscription et baimissement des Juifs ; confiscation des 
biens appartenant aux lépreux. — S’il faut en croire pres- 
que tous les anciens historiens , les musulmans , ét princi* 
paiement ceux qui occupaient encore une grande partie de 
l’Espagne , avaient conçu de vives alarmes de cette nou- 
velle levée de boucliers faite en France contre les infidèles. 
Craignant que l’enthousiasme de la guerre sainte ne portât 
au-delà des Pyrénées les bandes qui exerçaient de si cruels 
ravages dans le midi de la France, le prince qui régnait 
alors a Grenade recourut , pour détourner ce fléau dévasta- 
teur , au moyen le plus criminel. Ces mêmes historiens sup- 
posent qu’il décida les Juifs, disposés à la vengeance, k 
empoisonner toutes les fontaines et les puits du royaume, 
et que, ce qui est encore moins croyable, n’osant eux-mêmes 
exécuter ce dessein, les Juifs corrompirent, k force d’ar- 
gent , les lépreux ' répandus dans les diverses provinces , 

» ‘ On sait qoe les oroisés avaient rapporU la lèpre dè l'Orient. Saint 
l.ouia et qnelqnrs-uns de ses snceessenrs avaient fondé des liôpitanx ponr 
séquestrer les lépreux de la sociéié , et empêcher la propagation de l'af- 
freuse maladie dont ils étaient atteints. 

39. 
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leur persuadant que ceux qui ne mourraient pas du poison 
prendraient la lèpre , et qu’ainsi ils rentreraient eux-mêmes 
dans le. commerce de la société. Cette prétendue conspira- 
tion ayant été découverte , un grand nombre d’accnsés fu- 
rent condamnés au feu Les Juifs furent de nouveau chas- 
sés du royaume, les lépreux étroitement renfermés dans 
leurs hôpitaux , et le roi confisqua les biens de ces établis- 
semcns On soupçonna avec quelque raison qu’on avait 
cherché querelle a tous ces malheureux pour s’emparer de 
leurs dépouilles ; car l’esprit de ce règne ne fut pas moins 
fiscal que celui de Philippe-le-Bet 

Mort de Philippe v. — Ce dentier avait rendu le parle- 
ment sédentaire à Paris; et, depuis lors, les prélats y 
avaient conservé la préséance, malgré un arrêt de 1287, 
rendu, contre leurs prétentions. Philippe les exclut tout a 
fait de cette cour judiciaire, u pour ne point les distraire, 
dit - il , du gouvernement de leur spiritualité. » Dès celte 
époque , la juridiction ecclésiastique , qui s’étendait presque 
a tout , commença a rentrer dans ses limites. La fausse et 
dangereuse maxime', reçue jusqu’alors, que les clercs (c/c- 
rici) n’étaient point soumis aux tribunaux séculiers, n’ar- 
rêta plus le cours naturel de la justice , ou du moins cessa 
d’en imposer aux •magistrats. Cette réforme ne se fit pas 
tout a coup ; mais c’était un grand point de la commencer. 
Philippe-le-Long en méditait une autre , qui a été mise à 

> Il y ent , di^oll , aeat KnxaDte Joifs bràléa A ChiDon , danc ane grande 
foaae où le feii élait allomé; plasieurss'y précipitirent, riant et chantant 
comme s’ilj attaient à des nôces, et quelques femmes, avec leurs enfans, 
conrurtnt ainsi à la mort, de penT qu'on les fit baptiser. 

( L'abbé Milcot , Hist. de France. ) 

* Les evéques en ayant réclamé l'adndnisuation , Philippe-le-Long la 
leur remit, en protestant toutefois qu'il n'entendait pas leur donner nù 
nonvean droit, s'il ne leur appartenait paa. (Miasmu. } 

^ Méserai. ' ^ , 
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exécution dans le siècle dernier. Il voulait établir par tous 
ses états un même poids , une même mesure et une même 
nonuaie. La morf le surprit avant qu’il pût y travailler. 
Malade depuis cinq mois d’une fièvre pertacieuse', il termina 
ses jours au château de Vineennes, le 3 janvier i3aa', âgé 
seulement de vingt-huit ans; il en avait régné un peu plus 
de cinq , 

. Ce monarque, averti, par l’exemple du peuple flamand', 
du danger qu’il y avait à laisser les communes constamment 
armées , prit le prétexte que la misère engageait quelquelbis 
les bourgeois à vendre leurs armes, pour ordonner qu’elles 
fussent déposées dans un arsenal public , et il voûlnt qu’on 
ne les remît aox'propriétaires que quand la guerre serait 
«commandée pour le service du roi. 11 établit également dans 
Jes grandes villes un capitaine ou commandant de la milice 
•bourgeoise, et, dans chaque baillage , un capitaine-général 
pour commander les milices réunies. « Ainsi , dit d’abbé- dé 
Mably, les forces que Philippe redoutait dans les mains 
d’une noblesse souvent indocile et remuante, devinrent 
ses propres forces. Les seigneurs, déjà accoutumés- à vivre 
en pan entre eux,, quand le roi avait des armées en campai 
,gne, regardèrent enfin comme un fléau ce droit de guerre, 
dont leurs pères avaient été si jaloux , et peu d’années après 
demandèrent à en être dépouillés * . » 

« Charles Ky ditle Bel', monte- sur le trône dè France ; 
premiers actes de ce roi. — La succession des mâles étant 
déterminée^ Charles, comte de la Marche, troisiènte fil» 
de Philippe iv, parvint, sans aucune - opposition , à' la cou- 
ronne , après la mort de Philippe-le-Long. Son sacre eutlieu- 
dans la ville de Reims, le a février i3aa; tous les pair» 

.-.{J ... * 

* Paul. Emil. — M&erai. — Vély. — L’abbé MilloU. ’ • 

‘.'■O^tttVA^taiHrl’hiUoirsdtFi-anoe^ 
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y assittèrent , a l’exception du roi d’Angleterre, Edouard ii, 
et du comte de Flandre. , , 

Le premier soin du nmiveau roi fut cA faire casser , sous 
prétexte de> parenté , son mariage avec Blanche de Bour- 
gogne, qui sortit de la prison où Philippé-le-Bel l’avait 
fait renfermer , pour prendre le voile à l’abbaye de Maubuis- 
son. Charles épousa ensuite Marie de Luxembourg , fille de 
l’empereur Henri tih. Cette princesse étant morte au bout 
d’un an , il se remaria à Jeanne , fille de Louis , comte 
d’Evreux , quatrième fils de Philippe -le -Hardi, et beaur 
père de Jeanne, reine de Navarre. , . 

Charles-le-Bel, prenant en considération les plaintes qui 
s’élevaient de toutes parts contre les .déprédations des gens 
de finance, presque tous Italiens, les fit poursuivre avec 
rigueur : leurs biens furent confisqués. Gérard de la Guett^ 
homme d’une condition obscure receveur - général des 
finances sous Philipperle-Long, et fermier des deniers pu- 
blics sous les règnes précédais, fut mis à la torture pour 
qu’il déclarât le lieu où il avait déposé les sommes immenses 
qu’on l’accusait d’avoir détournées ; mais il mourut au mir 
lieu des. tüurmens saus faire aucun aveu.- Son corps fut, 
comme celui de Marigni , attaché aux fourches patihulairea 
de Montfaucon. I.c roi donna encore , dans un autre genre, 
un grand exemple de justice sévère. Un igeutilhomme, 
nommé Jourdain de l’Isle, était le fléau de tous ses voisins 
par ses brigandages et ses meurtres. 11 avait transformé son 
château en tme caverne de voleurs, qui, sous ses ordres, 
commettaient tous les crimes. Lui-même avait eu l’audace 
de tuer de sa propre main un agent du roi qui le sommait de 
comparaître à la cour du parlement. Toutefois , cratgoaut 
les suites de sa désobéissance , Jourdain se présenta devant 
cette cour suprême, accompagné de plusieurs seigneurs de 
aes amis, tous bien armés, Cette démarche u’intimida point 
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le roi , qui fit faire le procc» a l’accusé dans les règles ; il 
fut condamné à être pendu. Cet acte vigoureux effraya tons 
ces petits tyrans, qui croyaient que l’impunité devait être 
le privilège de la noblesse, et fit donner à Charles-le-Bel , 
par le peuple vengé, le surnom de s^ère justicier gardant 
le droit à chacun ' . 

On a vu plus haut que le roi Philippe v avait marié sa 
fille, Marguerite de France, à Louis , comte de Nevers» 
sous la condition que ce seigneur succéderait à son grand- 
père, Robert de Béthune, dans le comté de Flandre, quand 
même son père, également nommé Louis, décéderait avant 
son aïeul. Cette condition avait pour but d’enlever la suc- 
cession du comté à Robert de Cassel , second fih de Robert 
de Béthune. A la mort de ce dernier , que son fils atné avait 
précédé dans la tombe , Louis de Nevers entra effectivement 
en possession du comté de Flandre ; mais comme il avait 
négligé de prêter foi et hommage dans cette nouvelle qua- 
lité, Charles-lc-Bel le fit ajourner au parlement, et consti- 
tuer prisonnier. Robert de Cassel demandait , de son côté 
l’investiture du comté de son père. Le parlement prononça 
cil faveur de I^ouis de Kevers, qui, remis en liberté, fit- 
hommage au roi, ét jura de ne redemander jamais Inlle,. 

Douai etOrchies. Charles-le-Bel , pour dédommager Robert 
de Cassel , confirma l’apanage que Robert de Béthune , son 
père, lui avait donné ’. 

Troubles en — Cependant l’Angleterre était iSio-iîaa.. 

alors en proie à des troubles , sur lesquels il est nécessaire 
de donner ici quelques détails, parce qu’ils se lient au» 
événemens nationaux que nous rapporterons ensuite.. : • 

La plupart des historiens français et anglais s’accordent 
pour représenter Edouard ii comme un prince faible et de 

* Jean du Tillctî Recueil des roit de France. 

* Mécerai, llht, de Ft. ' ' ■ - ... 
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Tnœurs très- dissolues. Dès le vivant de son père, Edouard i, 
il avait eilpour favori un gentilhomme de Guyenne, nommé 
Ga veston; que la voix publique accusait de nourrir les vices 
naissans de son maître, et d’en être le principal objet. Le 
vieil Edouard reproch* plusieurs fois h son fils ses profusions 
et ses débauches, et l’éloigna même de sa cour pour avoir 
insulté son trésorier , qui lui refusait de l’argent. Les désor- 
dres du jeune prince continuant toujours-, le roi s’eri prit 
a Gaveston , le chassa du royaume, et ordonna, eu mourant, 
à son fils de ne jamais le rappeler. Edouard en fit la pro- 
messe; mais, monté sur le trône , sa première démarche fut 
de faire revenir le favori , et de le combler d’honneurs , de 

I “ 

dignités et de richesses, La reine Isabelle *et Gaveston de- 
vaient nécessairement être jaloux l’un de l’autre. La nation 
ne put souflrir ce scandale; les barons se soulevèrent, et 
réclamèrent l’exécution des volontés du dernier roi, c’est-à- 
dire, le bannissement du favori. Edouard balançait; mais 
les. évêques les menacèrent l’un et l’autre de l’cxcommuni- 
cation, s’ils ne se séparaient. Gaveston parut se sacrifier a 
la sûreté du roi , qui le nomma vice-roi d’Irlande , et le con- 
. duisit lui-même, en pleurant, jusqu’à Bristol, lieu de son 
embarquement. On avait exigé qu’il fit le serment de ne 
plus reparaître en Angleterre; mais son maître ne pouvait 
se passer de lui. Le pape Jean xxn, à la prière d’Edouard , 
releva de sot? serment le favori , qui revint bientôt plus fas- 
tueux , plus insolent , plus en crédit que jamais. Le roi 
donna pour son retour des fêtes et des tournois , dans 
lesquels il eut le plaisir de voir triompher l’indigne objet 
de ses affections. Les grands conspirèrent de nouveau , 
et réussirent à mettre , pour ainsi dire , le faible monarque 
en tutèle , puisque le parlement nomma un conseil de douze 
personnes pour régie;- les dépenses du roi et les affaires de 
l’état. Edouard subit une pareille humiliation , dans Pespoir 
> 
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r|n’au moins Gflveston lui resterait ; sou attente fut déçue . 
I c parlement Lannit solennellement le favori, et rappela 
l’exécution des deux chartes , qui garantissaient les libertés 
publiques. Il ajouta même à la grande charte des statuts , 
qui ôtaient au roi une partie de ses attributions, nommé- 
ment celle de déclarer la guerre a aucune puissance sans le 
consentement du parlement Malgré ces précautions contre 
l;i faiblesse d’Edouard , Gaveston fut rappelé une troisième 
fois; les barons reprirent, les armes , s’emparèrent du faviori, 
et lui firent trancher la tête. La douleur du roi semblait 
d’abord devoir être sans terme. Il jura aux meurtriers une 
baine|étemelle ; mais, dès le lendemain, il s’accommoda avec 
eux , moyennant quelques vaines excuses qu’ils lui firent. 
Deux autres personnages, les Spencer, père et fils , prirent 
la place de Gaveston , l’on dans le crédit,- l’autre dans l’af- 
fection intime. Edouard 'donna en mariage au jeune Spencer 
la seconde de ses nièces ( la première avait épousé Gaveston), 
fille du comte de Glocesler, et l’une des plus riches héri- 
tières du royaume. De nouveaux désordi'es, de nouvelles 
guerres civiles furent le résultat de ce second choix d’E- 
douard; et, vers le même temps, la guerre éclata entre ce 
monarque et celui de France ’. j 

Conquête de la Gujenuc par les troupes françaises. ■ — 
Un seigneur du comté d’Agenois’, Hugues de Montpezat, 
avait fait bâtir un château fort sur un terrain qu’il préten- 
dait appartenir au roi d’Angleterre, son suzerain ,'et que le 
gouvernement français réclamait comme faisant partie du 
domaine de la couronne. Cette contestation fut portée au 
parlement de Paris , qui décida que le château demeurerait 
‘ ■ < 

• Tb. Walsingham. — Trivel. —Gaillard. 

* Pliilippc-le-Hardi avaii rrsliioé, en 1379, à Edouard i"' le comté 
d'Agenoia, précédemment conr|iii8 sur le domaine des rois d'Angleterre, 
et qui avait fait partie de l'héritage d'Eléonore de Gnjrnne. 



« 
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a la France. Montpezat, qui avait probablement des motifs 
ponr aimetr mieux relever cl|Edouard que de Charles-le-Bel, 
demanda main forte au sénéchal de Guyenne. Us assiégèrent 
ensemble le château que les Français occupaient déjà, l’em-. 
portèrent d’assaut , passèrent la garnison au hl de l’épée , et 
hrent pendre quelques officiers du roi Charles Celui-m 
écrivit à Edouard pour se plaindre de ces violences. 11 de- 
manda qu’on lui remît, avec la forteresse , Montpezat , Iq 
sénéchal de Guyenne, leurs fauteurs et adhéreus, pour être 
ju^ésàParis. Le roi d’Angleterre envoya le comte de Kent, 
sou frère , pour négocier ; mais Charles s’apqrçut bientôt que 
ce prince ne cherchait qu’a gagner du temps. Forcé eufin de 
conclure, le comte de Kent ajouta un nouvel outrage q ceux 
dont on se plaignait. Tout était' arrêté, la forteresse et les 
coupables devaient .être livrés , lorsque le compte demanda 
quelqu’un qui les reçût au nqm du roi, Charles-le-Bel dé- 
signa un seigneur, nommé Jean d’Arablay, qqi sitiyitj, plçiÂ 
de confiance, le frère d’Edouard jusqu’aux frontières delà 
Guyenne. Alors le comte de Kent<, levant, le ipasque,, e| 
joignant aux ^ m^»açes,.nnif 4érisijiïn insultante , renvoya 
l’agent français ,-^;l’®vertissant qu’il y allait de sa vie s’il 
s’obstinait à passer outre. . »» 

Chatles;Jle-Bel, furieux deeette perfidie, réunit une ar- 
mée, dy^nt il confia le qommaudemeut à. son oncle , Charles 
de, Valois, qui passait alors pour le meilleur capitaine de 
France, et qui avait conservé son crédit .auprès de .ses. trpis 
neveux, pendant leurs règnes suçceuifs. Ce prince cqui;^ 
mença par prendre et fit ra^r de fond én comble la forteresse 
cause de cette guerre. En vain le comte de Kent vouliu 
s’opposer aux progrès des troupes françaises , il fut battu en, 
plusieurs rencontres j pressé ensuite vivement dans la plate 

J ^ 

■ D’Aclicry, Spicileg, loin. iii. — Muterai. — OsiUard, Rivalité de U. 
France et de l'Angleterre. , . - , 
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de fa Réole, il se rit dans l’obligation de capituler, pour 
ainsi dire, à discrétion. Le comte de Valois lui permit de 
passer en Angleterre, à l’effet de déterminer Edouard a faire 
' satisfaction au roi Charies ; mais $ous la condition que , s’il 
ne pouvait réussir , il reviendrait se constituer prisonnier 

Isabelle, reine tïy^nghterre , vient en France pour 
traiter avec son frère , Charles -le- Bel. — Tandis que le 
comte de Kent retournait en Angleterre, la reine Isalielle 
passait en France. Cette prince.sse, fille de Fhilippe-le-Bel , 
et, par conséquent, sceur du roi Charles, venait , en appa- 
rence , pour négocier une réconciliation entre son mari et 
son frère; mais, dans le fait, avec l’intention d’exciter plus 
vivement Charles contre Edouard; elle venait demander des 
secours contre les Spencer, qui ne cessaient de l’outrager. 

Entièrement négligée par Edouard, Isabelle pensa que 
la reine d’Angleterre pouvait se permettre des amans, quand 
le roi affichait des mignons. Parmi les seigneurs de la cour, 
elle avait distingué Roger Mortimer, jeune gentilhomme, 
dont la famille était originaire de Normandie. Ce n’était ar- 
sur^ent ni aux Spencer a se montrer sévères, ni a Edouard 
à être jaloux , et les premiers auraient pu se contenter 
de leur empire sur le roi, sans persécuter la reine. Telle ne 
fut pas leur modération. Ils s’empressèrent de faire remar- 
quer a Edouard la conduite irrégulière de sa femme. Le 
roi fit enfermer Mortimer à la tour de Londres. Ce jeune 
seigneur, mis en jugement , et deux fois condamné à mort , 
obtint deux fois sa grâce : sa peine fut commuée eu une 
détention perpétuelle; mais il s’échappa et vint chercher un 

> ‘ On.jugea qu'tn celle occasion le comle de Valois avait rempli les 
devoirs de géocral, mais qu'il avait agi dans ses iniérjls personnels. ]( 
voulait placer une de ses filles sur le trfine d’Angleterre , en la mariantà 
fh^ritier présomptif, qui fut depuis le célèbre Edouard (II. Ce mari-tge 
a’aut pas lieu,' ( Fîyej Ryiner ,'lom. ir.) . • 
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asile en France. La guerre qui s’alluma eiilre les deux 
royaumes fut encore pour les Spencer Une occasion idc re- 
nouveler leurs persécutions à l’égard d’Isabelle. Oa lui sup- 
posa des inteiligences aveç le roi sou frèreij et , sous cç pré- 
texte, Edouard la dépouilla du comté de Cornouailles, dont 
elle jouissait, en vertu de l’usage, établi alors, en Angleterre 
comme en France, de donner aux reines des doraaines par- 
ticuliers pour l’entretien de leur maison. Qui croirait qu’a- 
près avoir ainsi attaqué Isabelle dans ses' inclinations étdans 
sa fortune,! les conseillers d’Edouard eurent l’imprudence 
d’envoyer cette reine en France, et de lui confier les intérêts 
de l’état ‘ ? ..•••!;' 

Nous devons expliquer cette étrange contradiction. 

* Charles'-: le ‘Bel, dans ses communications précédentes; 
avait demandé qu’Edouard, qui s’était dispensé, sans mo- 
tifs valables, d’assister à son sacre, vint, en pèràonne, lui 
rendre hommage, et lui faire une réparation convenable 
pour l’aflaire de Montperat. Le conseil d’Edouard , dirigé 
par les detix ’ favoris , jugea que les barons, toujours rebel- 
les, et les Ecossais, toujours remuans *, doimaient^ses 
d’embarras au gouvernement anglais, et qu’il fallait, a quel- 
que prix que ce fut', avoir la paix avec la France. Toutefois 
ou voyait de graves inconvéniens au voyage d’Edouard eu 
France. Les Spencer ne pouvaient se résoudre a l’y laisser 
aller sans eux , et ils n’osaient , en l’accompagnant , s’expo- 
ser à paraître devant ce monarque , frère de la reine. Us ne 
trouvèrent d’autre expédient que d’envoyer celle-ci a la; place 
de son mari , dans l’espérance qu’elle réussirait a faire pren- 
dre le change à Charles-le-Bel. 

Ainsi que nous l’avons dit' plus haut, Isabelle porta tout 

' CSironiq. de Froistard. — Méterai. D. Hume. -- Gaillard. 

* hei Ecossais avaient 'profité des troubles que nous avons signalés plu* 
lisnt, pour seconer le joug des Anglais, et donner 1* edaronob d’^otse 
à Robert Bruce. 
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son ressentimeut a la cour de son frère. Ses premières pa- 
roles füreut des plaintes contre un mari débauché , injuste, 
et des ministres pervers et iusolens. Charies accueillit sa 
sœur avec toute la tendresse fraternelle, et lui promit son 
appui ' ; mais loi;sqiie, l’alTaire examinée dans le conseil, on 
eut vu de quoi il s’agissait , et qu’une femme voulait réduire 
les intérêts des deux nations a ceux d’un mignon et d’un 
amant, les sages conseillers dirent au roi' qu’il devait se 
borner a permettre secrètement à sa sœiir de se Caire des 
partisans, et de lever deis troupes en France; qu’il pouvait 
même lui accorder des secours en orgent à cet effet ; mèis 
qu’il ne lui convenait point de prendre ostensiblement part 
dans cette querelle, eu renouvelant la guerre avec l’Angle- 
terre’. La reine Isabelle consentit d’autant plus volontiers 
a cet arrangement, qu’elle ne compromettait point, aux 
yeux du peuple anglais , la mission dont ou l’avait chargée. 
Pour couvrir encore mieux ses secrètes menées , elle obtint 
de son frère un traité, par lequel ce monarque, en gardant, 
pour, séparation detl’insulte faite a sa suzeraineté, l’Agenôis, 
comté démembré de la Guyerme , consentait à restituer 
cette dernière province au roi d’Angleterre. Toutefois , U 
ne voulut point absolument dispenser Edouard del’hoimuage 
qu’il devait lui rendre en personne. 

Kous avons fait connaître les raisons qu’avaient les Spen- 
cer d’empêcher leur maître de se rendre en Frange. Isabelle 
était disposée a seconder leurs vues par des motifs difi'éi'ens. 

' ■ ( Le noble roy Cberlcs, qui la vojoit lamenter et plorer, fut tonebé 
de ooKipawioa, et loi dit : belle «ceur, appaisez-TOus ; car, hy que doit 
à Dieu et à mon eetgoeur eaint Deayi , je y poarveirai de reuiMe. > 

( Chromq. da Froiasard, tom. i”.) 

* Le roi pouvait aidrr sa soeur, dit Froissard, » couverteinent, d’or et 
d'argent, qui est le métal de quoy oo acquiert raiiionr des gentilshoniDt s 
et des pauvres souldoyara ; mais fpie d'esmouvoir guerre pour un tel sub- 
j cct , ce n’êloit pas clwse qui' appm leneil . > ( Çbron. de Proiesard, t . r ' 
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Les deux favoris proposèreat au monarque anglais de céder 
au jeune prince Edouard , son fils , la Guyenne et le Pon- 
thieu, afin qu’il fût vassal du roi de France. Edouard it 
approuva cet expédient; il fit partir son fils, et ne quitta 
point l’Angleterre. 

Cependant la reine restait toujours en France, où elle se 
trouvait réunie à Morthuer,.son amant. Charles-le-Bei , en- 
uemi de ces turpitudes (nous empruntons ici l’expression 
de Mézerai ) , traitait froidement sa sœur , lui parlait rare- 
ment , mais ne la renvoyait point. Edouard , d’après le con- 
seH des Spencer, la redemanda hautement. Isabelle répondit 
qu’elle ne remettrait le pied eu Angleterre que lorsque les 
deux favoris, et surtout le plus jeune , en seraient chassés 
pour toujours. Cette déclaration , qu’elle eut soin de divul- 
guer, lui acquit bon nombre de partisans parmi les Anglais. 

Les Spencer, ne gardant plus déménagement, firent con- 
damner la reine d’Angleterre et le prince son fils comme 
ennemis de l’état. Sans songer que c’était engager Charles- 
le-Bel à prendre ouvertement le parti de sa sœur, ces 
imprudens ministres firent recommencer les hostilités en 
Guyenne , et insulter les côtes de Normandie. Toutefois le 
roi de France hésita à repousser çes agressions, jusqu’à ce 
que le bruit , faussement répandu , d’un massacre des Fran- 
çais en Angleterre, l’engagea a faire arrêter tous les Anglais 
qui se trouvaient dans ses états, et à confisquer leurs biens. 
Quand il sut que la nouvelle ne se vérifiait point , il les re- 
mit en liberté; mais la confiscation fut maintenue. 
i3a5. Charles-le-Bel renvoie de France la reine IsabeU»,sa 
sœur. — Voyant que Charles ne renvoyait point sa sœur, 
malgré les démonstrations hostiles faites contre lui, les 
Spencer s’adressèrent au pape Jean xxn , espérant que l’au- 
torité pontificale aurait quelque crédit sur l’esprit du mo- 
narque français. Jean , gagné par les présens des deux favo- 
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tis, réussit, en effet, soit par sollicitation , soit par menace, 
à déterminer Charles au renvoi d’Isabelle ' : il fit plus, il 
défendit à tout Français d’accompagner cette reine en An- . 
gleterré , et d’embrasser sa querelle. 

11 parait que les charmes, ou plutôt l’adresse de la reine 
d’Angleterre , lui gagnaient facilement les cœurs. Réfugiée 
d’abord dans le comté de Pontliieu , Robert d’Artois , son 
cousin, qui s’etait enflammé pour elle, au moins d’une amitié 
fort vive et d’un grand zèle de chevalerie lui conseilla , , 
pour éviter les poursuites du roi Charles *, de demander un 
nouvel asile au comte de Hainauh. 

Isabelle trouva dans la persoune de Jean , frère du comte 
Guillaume de Hainauh , un nouveau chevalier , plus zélé 
encore, plus attentif Su récit de ses m^heurs, que ne l’avait 
etc Robert d’Artois. Il jura de la replacer sur le trône d’An- 
gleterre , et de mettre tous ses ennemis a scs pieds. Guil- 
laume de Hainauh , bien qu’Isabelle ^eût conclu' le mariage 
de son fils avec la seconde fille de ce comte , voidut repré- 
senter à son frère le danger d’une telle entreprise, et l’ex- 
trême supériorité des troupes qu’il aurait a combattre; Jean 
n’en petsista. pas moins dans son dessein *, et partit avec 
trois jnille hommes seulement pour l’Angleterre. 

Edouard ii est détrône. — La reine Isabelle débarqua, à 

' Il lui fit dire < qu'elle viiid.ist hntivement de son royaume, ou qu'il 
la fcr.nil vuider à honte. » ( Chroniq, de Fmistard. ) 

’ « Il pensoit qu'elle étoit ainsi dcchassëc par mal talent et par envie , 
dont moult lui ennoyoit. Il la confortoit le mieulx que il pouvoit, mais 
secrètement; car autrement n'eust osé faire pour le roy qui l’avait dé- 
fendu. » (Chroniq. de Froissnrd.) 

î Charles avait résolu, dans le conseil, de faire arrêter la reine, le 
jeune Edonard , son fils , le comte de Kent , et Mortimer. 

4 c II repartit que il n’a voit que d'une mort à morir, qui estoit à la 
volonté de Dieu; mais que tous chevasliers desvoicnl aider, à leur lovai 
povoir , i toutes les dames et pucelles déch.issées et déconseillées. > 

'• . (Ghromq. de Fràhsaid,) 



/ 
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la tête de cette faible armée, dans un port du comté de 
Suffolck. Elle fut bientôt jointe par Henri de Lancaster, 
frère du comte Thomas de Lancaster , premier prince du 
sang royal d’Angleterre, que les Spencer avaient fait périr 
commccbef des barons rebelles à l’autoritédu roi Un grand 
nombre d’autres seigneurs méconteus vinrent également se 
ranger sous les drapeaux de la femme d’Edouard, a mesure 
qu’elle avançait dans le pays. Le roi et les Spencer, aban- 
donnés successivement par les troupes, s’enferment presque 
seuls dans Bristol. La reine les y assiège; Edouard et le 
jeune Spencer prennent la fuite. Le vieux Spencer, resté 
dans là place pour la défendre , volt la gamispn se révolter 
contre lui; on s’empare de sa personne; il est traîné dans 
les rues, pendu, éveftré, décapité, lui* en quartiers. Le roi 
et son mignon s’étaient jetés dans un petit navire; mais ils 
furent arrêtés en mer. Le jeune Spencer subit le même trai- 
tement que son père, avec une circonstance plus horrible ; 
il fut mutilé viÆnt 

Edouard fut envoyé au château de Kenilworth, par ordiir 
de la reine ; elle lui ht demander le grand sceau du royaume , 
pour convoquer le parlement qui devait le déposer. 

En elFct, quelques jours apres , ce malheureux prince fut 

' Le» comtes Thomas et Henri de Lancaster étaient fils du prince Ed- 
mond, frère du roi Edouard i'^. Thomas, chef du parti fornié contre le 
favori Gavestoo , lui avait donné pour .<^uocesseur auprès du roi le jeune 
üpcncer; celui-ci,' oubliant la reconnaissance qu'il devait à son protec- 
teur, ne tarda pas à le persécuter. Il lui fil enle\cr sa femme, et le for^.a 
de se mettre une seconde fois à la tête des méconlcns. Pris dans un coiii- 
hat, le comte de Lancaster fut jugé, au mépris de scs droits comiiie 
prince du sang, par une cour militaire , et condamné à .avoir la tête 
tranchée. ( Ebyea Walainghara ïyrcl,— Dav. Home,— le P, «l'Orléans, 
— Gaillard , etc. ) 

' On le fit mouler au sommet d'une échelle , où le bourreau lui cou|>.a 
les parties qui avaient fait le scandale, et lui arracha le coeur du ventre, 
l'UisU'S jeta an feu, ri ensuite mit son corps en qiMlre quartiers. (M&^erAi J 
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déclaré, unanimement, par les Lirons, indigne du trône, 
condamné a une prison perpétuelle , et oLligé de résigner la 
couronne à son fils, Edouard ni. Un agent du parlement 
lui signifia sa déposition en ces termes : « Moi, Guillaume 
Trusse.1 , procureur du parlement et de toute la nation , je 
TOUS déclare, en leur nom et de leur autorité, que je révo- 
que et rétracte l’hoinningc a vous fait; que je* vous prive de 
la puissanc e r< yale, et proteste que je ne vous oLcirai plus 
comme a mon souverain » 

Mort d' Edouard ii. — On transféra le roi déposé de Ke- 
nilworth au château de Berkeley, cù il fut logé dans une 
tour froide et humide, ouverte a toutes les injures de l’air. 
La pluie tombait dans sa chambre, le toit était couvert de 
cadavres d’animaux , qu’on y laissait pourrir afin d’infecter 
son appartement. On ne le nourrissait qirc d’ulimens mal- 
sains^, ses valets l’outrageaient , et veillaient la nuit pour 
troubler son sommeil. On prit enfin le parti d’abréger son 
supplice, nori^par compassion, mais par crainte. Malgré 
les précautions que le parlement avait prises, en déposant 
Edouard ii , dénommer des tuteurs pour gouverner sou fils, 
Isabelle et Mortimer s’étaient emparés de l’autorité, et com- 
mençaient à inspirer une juste baine'a toiAc la nation. Déjà 
on s’apitoyait sur le sort de l’ex- monarque. La reine et 
son amant craignirent les suites de cette compassion publi- 
que j la mort delà victime fut résolue. Deux gentilshommes, 
originaires de jNdrmandie, Mautraverset Gournay, se char- 
gèrent de l’cixécution. Etant entrés, avec un piquet de sc’il- 
dats, dans la chambre d’Edouard, ils se saisissent de lui, 
le jettent sur un lit, où ils le tiennent assujéti et pressé du 
poids d’une table, et lui introduisent dans le corps tm fer 
ardent , qui lui brûle les entrailles. Les cris dofit il fit re- 

»■ 

> Rymcr , Jlct. puhl . , tom, x. 

P. P. III. ' 5o 

) 
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tentîr le château peodaift un si long et si douloureux sup- 
plice, instruisirent de son sort ceux de ses .gardes' et de ses 
domestiques qu’on n’avait point rendus complices de* ce 

crime. Les muscles de sou visage, alTreusement contournés, 

• 

attestèrent à ceux qui le virent peu de temps après, les con- 
vulsions atroces auxquelles il avait été en proie '. Quelques 
historiens ont avancé que Mautravers et Gournay prirent 
d’eux-mêmes la résolution de faire périr ainsi l’infortuné 
Edouard, et que la reine, ainsi que Mortimer, étaient 
étrangers à sa torture , ce qui est invraisemblable. 

Le peuple anglais, sentit tout l’opprobre dont le couvri- 
rait la mort d’Edouard ii , s’il n’en demandait pas une ven- 
geance éclatante. Un cri unanime s’éleva contre la coupable 
Isabelle et son amant 

Edouard in venge la mort de son père. — Edouard ni , 
placé entre les malheurs et les crimes de sa famille, frémit 
d’avoir servi d’instrument h ces abominations. 11 fit arrêter 
Mortimer dans l’antichambre de la reine , qui , toute bai- 
gnée de pleurs et d’ime voix étoufiëepar les sanglots, criait : 
« Mon fils ! mon fils ! épargnez le gentil Mortimer ! » Le 
jeune roi se montra inexoïablc. L’amant d’Isabelle, con- 
damné par le parlement , subit a peu près le traitement du 
jeune Spencer j la reine fut enfermée dans un château. Plu- 
sieurs historiens disent que le poison hâta sa fin ; mais l’opi- 
nion presque générale est qu’elle vécut encore vingt-huit 

■ Nous ayons omis quelques-uns des détails de celle scène horrible , 
fortemcnl retracée par les historiens anciens, et même par quelques mo- 
dernes; mais nous avons cru devoir en conserver les principaux traita, 
pour donner t nos lecteurs une idée vraie des mœurs de ce temps, doo| 
on vante encore de nos jours l’héroïque simplicité. 

* c Ne demeura guère après que grant infamie jssit sur la mère du 
jeune roy : ne sai pas se vrai esloit , mais commune voix disoit que elle 
esloit enceinte , et encoulpoit-l-on de ce fait le seigneur de Mortemer. s 
, , . ( Ouvnù/. de FroUêard. ) 
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ans après sa réclusion. Les conseillers du nouveau monar- 
que , reconnaissant la nécessité d’affermir leur maître sur un 
trône naguère si fortement ébranlé , se hâtèrent de lui faire ^ 
conclure avec la France un traité par lequel furent restitués 
h la couronne d’Angleterre toutes les places et le territoire 
conquis en Guyenne, à la charge par le roi Edouard de 
venir rendre hommage , et de payer la somme de cinquante 
mille livres sterlings. 

L’ambition avait eu peut-être plus de part que la justice, 
le désir de la paix et le Respect des convenances , dans la 
détermination prise par Charlcs-le-Bel d’abandonner sa sœur 
Isabelle à ses propres ressources, lors de l’entreprise de 
cette reine contre Edouard ii , son mari. 11 y a lieu de croire 
qu’après l’avoir d’abord encouragée et même favorisée se- 
crètement dans ce dessein , il eût cherché à en tirer parti 
dans l’intérêt de sa politique , si une all'aire plus importante 
à ses vues n’avait , a la même époque , appelé tous ses soins. 

Jean xxii , renouvelant contre Louis de Bavière ce que 
d’autres papes avaient entrepris contre plusieurs des chefs 
suprêmes de l’empire, venait de l’excommunier en iSaS '. 

Il prétendait que , comme souverain pontife , il avait le 
droit de confirmer les élections des empereurs, de disposer 

même, en certains cas, de lac^uronne impériale 3 et il vou- 

V • » 

* Les deux factions des gaelfes eldes gibelins divisaientlonjonrs l'Iulie. 
Les guelfes, à la léle desquels était le toi de Naples, Robert d'Anjou, 
fila de Charles-le-Bolleux , tenaient pour Frédéric-le-Beau , duc d'Autri.. 
che, fils de l'empereur Albert, assassiné en i3o8. Louis de Bavière, nommé 
«mperenr en iSiS, aTaitponr lui les gibelins. Le pape Jeanxxii, quoique 
résidant à Lyon, exerçait une grande influence en Italie ; il animait la facr 
tion des guelfes contre les gibelins. Par une bulle- du g octobre i333 , il 
ordonna à Louis de Bavière de se désister , dans trois mois , de l'adminis- 
tration de l'empire , c pour avoir pria le titre de roi des Romains , sans 
attendre que le pape eût examiné, son ékotiop. » De son cûté, Louis donna 
quelque tçmps après un rescrit, par lequel U invitait l'église dedéposeï; 
le pape , et appelait au futur concile. ( VotTAtitx , Ann^lef dt l'Emp,) 
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Int, en cor séquence, la faire décerner au roi de France. Il 
gagna, en faveur de Chr.rles-Ie-Bel , plusieurs princes d’Al- 
lemagne, qi^i donnèrent rendez-vous a ce roi dans la ville 
de Bar-siir-Au!)e , où ils devaient l’élire roi des Romains. 
Charles s’y rendit avec une suite nombreuse et magnilique, 
mais il n’y trouva que le prince Léopold d’Autriche ; tous 
ses autres p, rtisans l’avaient abandonné, après t^voirtiré de 
lui des sommes considérables, comme prix de leurs suffra- 
ges. Cntié,tle dépit, le roi de France renonça h faire de 
nouvelles démarches , dans la crîjjnte d’un nouvel outrage 
Erection de la hnronuie de Bourbon en duché-pairie, 
•—Ce fut cette même année (1327) que Châties -le -Bel 
érigea en du Jic-pairie la Laronnic de Bourbon (et terres y . 
acquises, et qui pourraient l’ttre parla suite) en faveur de 
Louis de Bourbon, fils de Robert de Clermont, et petit-fils 
de saint Lcuis % a condition que si le comté de la Marche, 
que lui Charles-le-! 3 el avait d ini.é en échange pour le comté 
de Clermont, venait à être démembré du nouveau duché- 
pairie, il retournerait a son premier titre. Les termes qui 
marquent les causes de cette érection sont fort mémorables, 
et comme des pronostics de la grandeur future de cette 
branche de la famille capétienne. 11 est dit dans les lettres- 
patentis « que le roi érige c4 duché-pairie en considération 
des richesses, des services, et de la générosité des princes 
de la Maison de Robert de Clermont . qui ont toujours été 
en augmentant 3 qu’étant, comme ils sont, du sang royal, 

' Frédéric d'Autriche, fr£re do Léopold, avait clé fait prisounier, en 
i 333 , à la bataille de Muhidorf , par Louis de Bavière; son frère conli- 
Duait la guerre, et consentait à servir les intérêts de Cliarles-lc-Bel; mais, 
se voyant sans ressource , il renvoya à Louis de Bavière, peu de iciupa 
après l'entrevoede Bar-sur-Aube, la lance, l'épée et la couronne de Char- 
lemagne. L'opinion publique attachait encore à ces sjrroboles nn droit qui 
confirmait celui de l'élection. (VoLTAlKX, .<fnna/es^e 
* Voyet page 354. . , 
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il se tient honoré de leur élévation; qu’il espère que ses 
successeurs seront honorés de leur grandeur; et que les des-^ 
cendans du nouveau duc contribueront , par leur valeur , h 
maintenir la dignité de la couronne » 

Mort de Cliarles-le-Bel. — Peu de temps après ce der- » 3 a 8 . 
nier acte, Charles -le -Bel mourut à Vincennes, le 1*' fé- 
vrier iSaS, à l’àge de trente trois ans; il en avait régné six. 

« Il ne foula pas moins les peuples , dit Mézerai , qu’avaient 
fait son père Philippe-le-Bel et son frère Philippe-le-Long , 
bien que d’ailleurs il fût d’un naturel libéral et débonnaire, 
et qu’il aimât à prendre conseil de ceux qu’il croyait les plus 
éclairés et les plus gens de bien. » 

Cbarles-le-Bel , en mourant , laissait a décider le même 
procès qui avait eu lieu a la mort de son frère aîné, Louis x : 
la troisième femme qu’il avait épousée ’ , Jeanne ( fille de 
Louis, comte d’Evreux, son oncle), était enceinte. On 
verra , dans le volume suivant , que la loi Salique n’avait 
pas été tellement élucidée, par la décision prise à l’égard 
de Philippe-le-Long , qu’elle ne pût fournir encore matière 
à réclamation et à débats. . ^ 



‘ ‘ Mczerai. — Le présideDt Hénault. . <* 

* La premiire femme de Charles-le-Bel aTait été la princeue Blanche 
de Bourgogne , répudiée , comme on l’a tu , pour cause d'adultère. La se- 
conde , Marie de Luxembourg , fille de l’empereur Henri vu , était morte 
en i3u3. 



Fin DU TROISIEME VOLUME. 
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